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AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR. 


LiE  succès  qu'ont,  obtenu  les  Cinq  Premiers 
Volumes  (i)de  Ïît  Correspondance  du  Baron 

de  Grimm  a  engage  FËditeur  à  faire  des 
recherches  pour  s'en  proairer  la  suite ,  et 
il  y  a  réussi.  Les  Cinq  Nouveaux  Volumes 
qu'il  présente  au  Public  commencent  où 
-^fini^sent  les  prejniers,  et  remplissent  Tinter^ 
vâlTe  de,  178a  à  1790  (û).  Quelques  lacunes 
qui  se  trouiiçat  didns  le  MaAuâcrit  fôntprésjor 
mer  qu'il  y  a  eu  qudiqués  interruptions  dans 
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(i)  Ils  ont  étë  publiéflf  en  Juillet  i8ia,  et  ont  eu,  trois 
mots  >après,  une  Seconde  Éditior^i'£e%  Cinq;  Volâmes  çç^fPt 
prennent  la  Correspondance  des  années  1770,  71, .72^  78, 
74'  ('77^  manque,  ainsi^ne  les 'six?  premiers  mois  de  1776)  ; 
ce»  Volumes  reafemmiit;  également  'l^JQorre^pondancerdie 
-  Tannée  1777  jusq[^es,et  compris  Tannée  1781. 

(a)  On  j  trouTe- aussi  deux  mois  de  la  Çoirespondance  d<& 
1775  et  les  six  premiers  mois  dé  1776,  deux  portions  d'an^ 
nées  q[ui  manquent  dans  les  Cinq  Volumes  publiés  en  iSia^^ 
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la  Correspondance  même  :  diffërens  voyages 
que  le  Baron  de  Grimm  a  faits  en  Italie ,  en 
Angleterre,  ^  Aiiema^e  et' en  Russie,  au<* 
torisent  cette  conjecture. 

Cette  Continuation  a  été  dirigée  dans  le 

».-.»■  • 

même  esprit  et  avec  le  inéme  soin  que  les 
Cinq  Volûrtiès  déjà  pubHés.  La  copie  en 
aurait  pu  Êoumir  la  matière  de  Quinze;  tnaîs 
on  en  a  supprimé  tout  ee  qui  a  paru  âvoii- 
peu  d'intérêt  pour  le  montent  prëi^nt ,  côitfm^ 
dés  extraits  de  Livres  enieîërèiliiéffit  oubM^ 
aujourd'hui,  et  des  analyses  détaillées  die 
Pièces  de  Théâtre,  qui  pouvaient  â^ti^rfe 
la  curiosité  d'un  Etranger  au  iMiMti6«it  lÀ  ces 
Pièces  étaient  données  au  f^llblk,:  lÂais  qui^ 
aiyourd'hu;  qu'dile&sont^iinjpriméfs^xie  pour- 
raient ii^ténBBser  que  très-pwi  •<te  leeteims»;  ' 

On  s'est  attaché  smtout.,à  .F€;traQ<d3Ler  un 
grand  nomiyre  dé  Pièc«  de  ¥er«  qui ,  ^aiis  te 
temps,  avaient  lé  mérite  de  la  hôUveàiité , 
mais  qui  depuis  ont  été  imprimées  dans  les 
Ouvrages  de   leurs  Auteurs  ou  dans>  xïe^ 
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|leci%^iU  particulieFjSL  On  en  a  oonaervé  seu- 
lement quelques-unes  de  ce  genre,  parce 
qu'elles  sont  courtes  et  ipi'eUes  tiennent  à 
quelque  anecdote  ou  à  quelques  réflexions 
qui  leur  donnent  une  Taleur  particulière.  Si* 
d'autres  Pièces  connues  et  iipprimées  onti 
échappé  à  Fattentiûn  de  rEditeur,  elles  doi-« 
yent  être  en  très--petît  npmbre. 

Les  Cinq  Nouveaux  Volumes  offrent  la 
ttièoie  variété  de  sujets ,  hr  même  indépen-* 
dance  d'opinion,  les  mêmes  agrémens  de 
style  que  le  Public  éclairé  et  lea  meilleurs 
Critiques  ont  reconnus  dans  les  Premiers 
Volumes;  et  comme  ceux-ci^  ils  sont  semés 
de  traits  épigrammatiques ,  de  Chansons 
malignes  ou  gaies,  d'Anecdotes  satiriques 
ou  plaisantes,  qui  servent  à  faire  connaître 
l'esprit  du  temps  et  le  cours  des  opinions 
en  vogue. 

On  trouvera  cependant  dans  cette  Conti- 
nuation quelques  articles  qui  paraîtront, 
aux  gens  de  goût,  peu  dignes  d'exciter  leur 
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intérêt  ;  mais  on  a  cru  devoir  les  conserver  ^ 
comme  servant  à  former  une  chaîne  non 
iîiterrompue  dans  l'Histoire  Littéraire  de  la 
dernière  moitié  du  Dix-huitième  Siècle.  Cette 
considération  nous  paraît  mériter  rindul-* 
gence  des  esprits  sévères^  qui  pourraient 
désirer  qu'on  eût  réduit  à  un  moindre  vo- 
lume  la  fin  de  cette  Correspondance,  qui, 
nous  le  repétons,  aurait  pu  former  facile- 
ment Quinze  Volumes  si  on  l'eût  imprimée 
en  totalité. 


CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 
PHILOSOPHIQUE^ 

CRITIQUE,  etc. 


JANVIER  1770.(0. 


■>■*■    n 


M  •  l'abbé  Morellet  se  preisse  de  nous  dédom'* 
mager  du  silence  qu'il  avait  gardé  depuis  quel* 
ques  années.  Sa  Réfutation  des  Dialogues  de 
l'abbé  Galiani  a  été  bientôt  suivie  de  ses  Ité* 
flexions  sur  les  avantages  de  la  liberté  d^ écrire 
et  dHmprimer  sur  les  matières  de  F  administra- 
tion. Ces  Réflexions  furent  écrites  en  1764  a 
l'occasion  de  là  Déclaration  du  Roi,  du  28  Mars 
de  la  même  année,  qui  fait  défenses  d'impri- 
mer, débiter  aucuns  écrits,  ouvrages  et  projets 
concernant  la  réforme  ou  l'administration  des 
finances ,  etc.  Elles  ne  paraissent  que  depuisk 
peu  de  jours   avec  cette  épigraphe  :  Ingénia 

(i)  Le  Lectear  doit  se  rappeler  que  cette  année  17 75  manque  tota« 
lement  dans  les  cinq  yolnmes  de  cette  Correspondance  déjà  publiés ,  en 
'x8ia,  chez  F.  Buisson;  mais  on  n*a  pn  retrouver  jusqu'ici  que  Ici 
vois  de  JaATier  et  Février  d$  ç«tte  mèms  an&é«« 

I.  t 
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studiaque  faciUus  oppresseris  quant  revocaris. 
Quoique  cette  brochure  de  soixante  -  douze 
pages  sur  un  sujet  infiniment  rebattu  ne  pré- 
sente aucune  idée  nouvelle,  aucun  trait  sail- 
lant, elle  mérite  au  moins  d'être  distinguée  par 
la  sagesse  et  par  la  clarté  du  style  dont  elle  est 
écrite.  L'auteur  emploie  d'abord  toute  sa  logique 
et  toute  son  éloquence  à  prouver  qu'il  est  assez 
vraisemblable  que  nous  ne  possédons  pas  en- 
core les  vrais  principes  de  l'économie  politique, 
n  tâche  ensuite  de  moiië!*er  la  nécessité  de  la 
liberté  d'imprimer,  pour  donner  aux  principes , 
une  fois  connus ,  de  la  stabilité ,  et  à  Tadminis^ 
tration  de  la  suite  et  de  l'uniformité.  Après 
avoir  exposé  les  avantages  qui  doivent  résul- 
ter de  cette  liberté ,  tant  pour  l'instruction  du 
ministère  que  pour  le  succès  même  de  ses  opé- 
rations ,  il  finit  par  répondre  aux  difficultés  que 

• 

le  gouvernement  a  cru  y  voir  jusqu'à  présent 
Cette  dernière  partie  de  son  ouvrage,  qui  est 
la  plus  étendue ,  est  malheureusement  aussi  la. 
plus  faible.  Il  y  fait  une  longue  digression  poui: 
justifier  les  hommes  à  systèmes.  Mais  est -il  à 
propos  d'entretenir  si  long -temps  le  public  de 
soi  et  de  ses  amis? 

Toute  question  énoncée  d'une  manière  gé# 
nérale  paraît  d'une  solution  aisée.  Elle  le  de- 
vient moins  à  mesure  qu'on  essaie  de  la  déter- 
miner pour  l'appliquer  à  quelque  circonstance 
particulière.  Sans  doute  la^société  la  plus  par- 
faite sera  celle  qui  procurera  le  plus  grand  bien 


lANVlER  1775.  "3 

général  en  laissant  la  plus  grande  litérté  pos- 
sible aux  (ïifîérens  individus  qui  la  composen[t. 
Mais  quel  est  ce  jplus  ^and  bien  auquel  elle 
peut* espérer  d'atteindre?  Qù  sont  les  bornés 
de  cette  libei^té  (jii'ellè  doit  couserver,  quelle 
doit  garantir  à  chacun  de  ses  membres? 

S'il  est  ùîi  droit  qui  semble  inaliénable  dans 
quelque  état  que  l'homme  puisse  se  trouver, 
c'est  assurément  celui  dïe  penser,  et  même  Ae 
penser  tout  haut.  Cependant  quelle  est  l'insti- 
tution sociale  qui  n'ait  pas  entrepris  d'en  bor- 
jQer  j^ltis  ou  moins  la  jouissance  ?  La  liberté 
n'est  qu'un  mot  en  politique  aussi-bien  qu'en 
métaphysique  et  en  morale.  L'art  du  législateur 
commie  celui  de  la  Providence  est  de  cacher  à 
nos  yeux  «les  chaînes  que  nous  traînons  sans 
cesse. après  nous;  et  ce  n'est  que  lorsque  le 
caprice  où  rihiêrêt  du  moment  les  laisse  voir 
ou  ïes  appesantit  sàiis  nécessité,  qu'elles  ré- 
voltent ce  qu'il  nous  plaît  d'appeler  notre  indé- 
penaance  naturelle. . 

Il  y  à  ,*  ce  me  semble ,  dans  toute  constitution 
politique  trois  principes  dpminans,  là  force, 
les  lois  et  rôpinioh.  Ces  trois  principes  ont 
plus  où  moins  (^énergie,  et  ta  manière  dont 
ils  sont  subordonnés  l'un  à  l'autre  est  ce  qui 
détermine  la  nature  et  la  forme  particulière  de 
chaque  gouvernement.  Bans  un  état  purement 
despotique  Fautorité  souveraine  n'a  point  d'au- 
tre côntre-pbids  que  la  force.  Dans  un  état  répu- 
blicain elle  le  trouve  dans  les  lois  mêmes  doiit 
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elle  tient .  sa  puissance.  Dans  uj^e  ,ip©narchie. 
telle  que  la  France  ce  côntre-poids  E^'existç  réel- 
lement que  dans  .l'opiniojat  et  dans  la  copfianee 
-particulière  que  pçuvent  mériter., les  tribunaux 
qui  en  ont  été  quelquefois  les  interprètes. 

Plus  l'opinion  a  de  fprçe,  plu3,il  est  da^nge- 
reux  sîhs  doute  d'abai^donner  au  hasard  la 
conduite  des  ressorts  qui  la  font  mouvoir.  Et 
n'est-ce  pas  ce  qu^on  risquerait  de  faire  en  per- 
mettant à  tout  le  monde  d'écrire  librement  sur 
les  principes  dé  l'administration?  Les  avantages 
de  cette  liberté  ont  été  spuvent  discutés  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle;  mais  a-t-on  as- 
sez réfléchi  sur  les  inconvéniens  qui  pouvaient 
en  résulter?  Essayons  de  justifier  une. mauvaise 
cause  ;  elle  e^t  trop  abandonnée  pour  qu.'il  n'y 
ait  pas  quelque  mérite  à  la  défendre. 

,  ;  On  n'a  jamais  plus  écrit,  on  n'a^jamais  plus^ 
lu  qujs  de  nos  jours*  En  CQncluera-t-pn  que  les 
livres  contribueiit  plus .  pu  moins  à  diriger  l'o- 
pinion publique  ?  Je  suis  bien  tenté  de  croire 
que  leur  influence  en  a  plutôt  diminué  qu'jaug- 
mieîité.  iOuoi  qu'il  en  soit,  cette  influence,  est 

'réelle,  OU  ne  lest  pas.  Si  elle  est  réelle,  ses 
suites  sont  de  la  plus  grande  conséquence.  |Si 
elle  ne  l'est  pas ,  quel,  bien  peut-on  espérer 
d'une  liberté  plus  illimitée  ? 

C'est  un  emploi  vraiment  sublime  que  celui 
d'éclairer  ses  semblables;  mais  quel  est  autour* 
d'hui  l'auteur  assez  frivole  ou  assez  sottement 

.modeste  pour  ne  pas  se  croire  appelé  à  remplir 


line  ifôtictiôn  si  auguste  ?  Parmi  tous  ces  grands 
hommes  qui.  prëtëndènt  à  Thonneiir  de  gou- 
verner le  Môtide  dti  haut  de  leur  galetas,  n'est-  - 
il  pas  |)OSsîble  qu'il  se  trouve  plu$  d'un  bac-* 
bouilleur   assez  fanatique   pu   assez   éloquent 
poiir  ëçrire  d'une  manière  propre  à  répandre, 
des  alarmes  dans  l'esprit  de  la  Nation,  ou  à  ex- 
citer d'es'^t^éventions  contre  les  projets  del'àd- 
riiîhlsti*'âtî'ôii'les  plus  sages  et  les  plùspatrio^' 
tiques ?^'XJti<érbiehi'î^e'utycô«^  un    mal' 

aus^ii  "fetféisfte  ?  Et  s'érà^-ôn  toujours  à  même  de^ 
le  fèpaù4r'ci6iiimè' bïi  l'aurait  été  dé'  le  pré-' 
venir  r  ' 

liés  dëfehseurs  de  la  libérté^  paraissent  mettre 
en 'priiîdpe  que  les  hommes  naissent  tous  phi- 
losophes, et  que  les  écrivains' lé  sont  par  excel- 
lenbë.^irriy  a  guèrê'dàhs  cette  heùreube  sUp- 
positîptt  que  les  Kôis  et  lés  Mipiàtres  d'exceptés^ 
ce  qiii'  uiontré  au  moins  *de  Fin  tolérance'  ou  de 
la  parfi'slllté;  Ces^  Messieurs  ne  veulent  point 
toîr'qiiè*!^  plupart  des  hommes  sont  jpléins  dé 
faiblesses  et  d'inconséquences.  Ils  ne  comptent 
pbuf- i&éii^les  icalçuls  secrets  de  l'amour-pYopre 
et  éë^Xi*  vanilë:  Ils  ïié  suivent  point  là  marché 
irrégulière  :et  violente  des  passions.  Ils  ise  flat- 
tent de  pouvoir  combiner  les  difiTérens  rapports 
de  la  société,  toujours  mobiles,  toujours  varia- 
bles ,  comjof^e  l'on  combine  des  puissances  al- 
gébriques. Us  oublient  que  dans  mille  occasions 
l'erreur  est  plui  à  la' portée  du  peuple  que  la 
vérité,  parce  qu'il  est  facile  à*  l'erreur  de  frapper 
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*  * 

et  de  séduire  l'imagination,  au  lieu  quele^plu$. 
souvent  la  vérité  ne  devient  sensible  qu'aux- 
yeux  qui  la  cherchent  avec  une  suite  et  une  at-, 
tention  dont  peu  d'homni.e^  sont  capables. 

ïl  est  aisé  de  persuader  à  la  multitude  qu'il* 
serait  plus  commode  et  par  conséquent  plus 
juste  de  ne  payer  à  l'État  que  la  moitié  des  im- 
pôts qu'il  exige ,  quelcjue  légitime  q^e  puisse . 
être  ice  tribut  en  lui-mêipe,.  Serait-il  auissi  jaisé, 
d,e  lui  faire  sentir  que  ces  impositions^  en  assu- 
rant la  puissance  et  la,  prospérité  .  piib.Uque  , 
assurent  en  même  temps  le  bonJbeur  et  l'aisance  i 
de  chaque  particulier,  et  qu'en  ouvrant  à  la. Ma-, 
tion  de  nouvelles  sourqes  de  richesses  •  elles  re- 
Huent  insensiblement  sur  tous  lç;s  ,çi:jji:es  et  pipr^ 
toutes  les  parties  de  l'État  ?  ,  » 

Que  peuvent  la  raison  et  l'élocçi^çe^nième: 
sur  des  esprits  prévenus  et  à  <jui  oq  a^  t^ijSjsé  le^ 
temps  de  s'échauffiçr  en.  faveur  de  leùi; ,  ijjole  2. 
Un  seul  apologue  de  Menenius  ram^aa ,  dit-; 
on ,  les  Romains  prêts  à  se  séparer?  pppj:  Ja^mais^ 
de  leur  patrie;  majs  on  ne  se  souviei^t^pas  que; 
cet  apologue  fut  accompagné  d'un  traité,  par  le-, 
quel  le  sénat  souscrivait  hymblemea^  à  toutes^ 
les  prétenjtions  du  peuple.  .^  .^ 

i  Couplets  sur  uri  mot  donhéy   ' 

C'est  à  la  plume  • 
Qu'on  dpit  souvent  tout  son  bonheur , 
Quand  sur  le  fëu  qui  nous  consume  ^^       '  .  . 
La  bouche  expUque  xn^  le  cœur.       i 

Cest  à  la  plume^  .  .     , 
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,  Charmantes  plumes.^ 
'    Ciètiyrez  les  fronts ,  ti'oùblez  les  cœurs. 
Malgré  leurs  frçfdès  amertumes , 
.Vous  régnerez  sur  vos  œnseurs , 
Charmantes  plumes. 

Toutes  les  plumes. 
Ramenant  la  fidélité , 
Amans  volages  que  nous  fiâmes , 
I» Amour  quitta  pbur  la  beauté 

Tontes  se»  juntes. 

'  Dessus  la  plume, 
Quoiqu'il  soit  doux  de  discourir , 
Il  est  minuit  ^  «t  je  présume 
Qu'il  est  plus  doux  d«  s'étaMir 
Dessus  la  plume«      .    . 

ETREimBS  d^un  inconnu  a  madame  Neckei. 

t    •  »  ,   •         •      • 

Mou  cerveau  se  creusait  à  vous  fiiire  une  étrenne^ 
Lorsque  le  dieu  d*Hippocrène 
A  mes  yeux  soudain  a  paru. 
Arrête ,  a-t-il  dit ,  que  fiiis-tu  ?  — 
C9  qu^il  vous  siérait  bieu  de:  faire. 
Je  vc^ux  célébrer  les  vertus. 
L'esprit ,  mille  talent  de  plaiire 
Des  époux  comme  il  n'en  est  guère, 
Des  amis  comme  on  n'en  voit  plus.  — - 
Ton  projet  est  beau ,  je  Tadmire  ; 
Mids,  pour  le  rempUr  dignement. 
Il  te  faut  emprunter  ma  lyre 
Au  chantre  de  Pierre-le-<Yrand* 


\ 
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Lettre  de  M.  ,de,  Vqltaire  à  M^^lç^  comte 

de Lpwenhaupt {i).\  »,    . 

De  Ferx^ey,  le  i5  Décembre  i774« 

Je  vois  que  les  plaisirs  (Je  P,aris  ypus  conso- 
lent un  peu  du  malheur  de  la  guerre  gue  vous 
êtes  obligé  de  faire.  Vous  n'euteiwJe:?.  parler  que 
de  Henri  IV,  coio^aae,  à  Stockholm  il  n'ét&it  ques- 
tion que  du  grand  Gustave;  mais  je  suis  sûr 
qu'on  n'a  point  joué  le  grand  Gustave  aux  ma- 
rionnettes, Chaqife. peuple  habille  ses  héros  à 
la  mode  de  son  pays.  Je  me  souviens  que  dans 
mon  enfance  Henri  IV  et  le  duc  de  Sully  étaient 
connus  à  peine.  Il  y  a  trois  choses  dont  les  Pa- 
risiens n'ont  ehtiRndu  parler  que  vers  l'an  i73o, 
Henri  IV,  la  Gravitation  et  rinacu|ajioa.  :  jSTous 
venons  un  peu  tard  en  tout  genre  ;  mais  au- 
jourd'hui nous  ii'àvons,  rîèn  à  regretter  dans 
l'aurore  du  règne  le  pl\is  sage  et  le  plus  heu-' 
reuif.  On  dit  surtout  que  nous  avons  un  Mi- 
nistre des  finances  aussi  sage  que  Sùjly  aet  aussi 
éclairé  que  Colbert.  Ces  finances  soht4e  fon- 
dement de  tout  dàris  les  empires  coniihe  dans 
les  familles.  C'est  pour  de  l'argent  que  l'on  fait 
la  guerre  et  qu'on  plaide.  Nous  avons  upe  lettre 
de  l'empereur  Adrien^  dans  laquelle  il  dit  qu'il 
est  en  peine  de  savoir  qui  aime- plus  largent , 
ou  des  prêtres  de  Sérapis ,  ou  de  ceux  des  Juifs, 
ou  de  ceux  des  Chrétiens.  Ceux  qui  vous  font 

(i)  Cette  lettre  ne  se  tronve  poinA  dans  rédition  des  OEnvres  d* 
Vqltaire  donnée  par  Beaumarchais^ 
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ûfe^j^rotès'^aTOSsént  l'aimer  beaucoup.  Garçon-' 
6uiiî^*<kUÏ-lè^îWi*à  ^établît  à  Ferney  une  assez 
^prShoiafe  éoioiiîtel^îlài  èhangé  le  plus  vilain  des 
HàoWeafiix  €h  une  petite  ville  assez  jolie,  où  il  y' 
a  déjà  'cîiiq  carrosses.  Je  voudrais  avoir  encore 
l'hofanèur  *  dé  '  vous  f.  r'écev6ir'  lors5jue  vous  re- 
tôUi^nteif te  daiïs  v/)» terres.         «  **  •  ' 

■^   ••'•'  "ràî  l%bnneur  d'être,  etc; 

i>*j.  .;    -,     .  .  :  Signé  le  vieux  malade  de  Ferhéy. 

-•îOn  me  fee 'laesé -pcjint  de  nous  ennuyer  à  la 
Comédie  itdiiéiineide  ï Henri  IF  de  M.  de  Rozoî.  » 
I>'Q8:triavagfi£|c^  de» i^e  succès  est  d'autant  plus' 
effifftyapte,! qu'elle  noiismetiàcè  encore  de  voir 
bi^èntèt  -  sut*  le  même  théàà*é  detix  pièces  du' 
méàie  gèn^e  ietdtçmême  aoatèur,  le  Siège  de- 
f^iùû  -et  le  Ghev'alier  Baycùrd.  Pour  peu  qu'on 
laûse  fai^e  <îe  M.  de  Rozoi,  c'est  un  homme  à 
mettre  tou$  les  héros  de  notre  histoire  en  opéra 
bimBfon.  Si  dû  moin»  toutes  ces  part)dies  avaient  * 
quelque  ^^^Awsm  elks  sont  plus  tristes  en- 
core q[C('elles  ne  sdtit  plates  et  ridicules. 
*'  L'Acadétriîé  ï*ôyale  de  musique  vient  de  re-^ 
prendre  Ylphigéntë^^  M, GlUck.  Quoiquecette^ 
i«ëprise  sôk  Suîei^  avec  -beaucoup  d'empressé-*^ 
in^ritVt>n  iefet.ejftébrè  aujourd'hui,  te  me  semble, 
auisâvpeti  d'i^ccord  sur  le  mérite. de  ce  nouveau' 
genre  de  musique  qu'on  l'était  lorsqu'il  parut  la  ' 
pi^mière  fois.  Les  enthousiastes  de  Sacchini  et 
de'Piccinfi  n'y  trouvent  que 'du  bruit  et  des 
idées  hSarbc^ës,'sahs  goût)  sans  génie  et  même 
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£Lan&  expressiojEu  Ils  lui  i*^r9çbeuf;.^^^QUt  .4f?ff 
xcnr  écrit  une  tragédie  am^  d^q^^ira^iitç  ^'^^pAfk 
génie  en  style  p^toral ,  çt  ;  quelqji^fqip  ,^4ia^ 
en  style  de  guin|[uett;e.  Pour  raettrj^  le  cfoisoijl^ci 
à  leurs  blasph^mc^s.,  ils  ne  craignent  pas  de  4^^ 
que  ce  qu'on  yeiftbien  appe^çr  un  genre  nou-i 
veau  n'est  qu'un  réchauffé  du  sysjtèmç  4^  X<uU^I 
avec  moins  de  noblesse,  mpi|:}S i  4^.^ grâce  et 
moins  de  variété  <m'on  en  trouve  dans  les  bons 
ouvrages  de  cet  ancien  cojppositeur.  Les  par- 
tisans du  djwev^iî^  Gjtuck  jpn^étffude^t  a»  ,<^n- 
tmi^e  qu'il  es)b  le.  premier  qpui  ait  i  saisi  le,  yràl 
qa;ractère  de  la  9iwque  draafeaûquîÇi,  efcquA 
pi^rsipnne  n'a,  ja^^i^  su  ticer  de.  plus.  gra>nds 
effets,  dea  moyens  Içs  plusi  sûpples  ^tisaàUi 
phjs  d'harigpnift,  ^^plufr  d^'^pdfe^lsyiojEi,  Ges.  d^rn 
nijber&  09t  au  mpin§,ppujp  eips;^  S^^^coinpter^'é^ 
Iç^quente  dial^tjiq^e,  de  l'abbé,  Ai;n2ti¥li. les J>eaûXL 
Iffasr  de  madj^nèOJiâj^Ue  Arnoud,  la  sî:^erb^  voi» 
dp  he,  GrQSi,  i^lp  jeu  plein  de  chftfeùr  et  d'ajs- 
iiQn.  de  Lar^iv^ev  I^e  seul  eb^figem^iit  cenuar^i 
quable  qu'on  ail{  {sût  à;  la  cpuduite:  du  poiëine^ 
c'.e£^  qu'au  d^npuemenrt  Diane  par^t.ellerxaème 
sun  un  fprt  bf  ajïL  Tiiiage  pour  décider  la.  quer, 
relie  entr^  AchiUc)  et;  Cak^%>  JLi'ftrrivée  de  la^ 
Déesse  ^malgr)^  lariel^e  décoration  qnii  l'enlpure^: 
ne  fait  pas  ujie  gr^a^de  ii^preissipn^  paroe^  qu'elle, 
e^t  beaucoup:  tçpp  précipitée,  et  que  les  té-, 
i{ipins  les  plii[i^  i^téres^s  à  ce  prodigie  Qnt.toMt 
r^  de  n'y  pfis,  ççroire  euïrineipeis  pu  de!  $' en, 
spi^^cier  fort  peùf  JPlu^  un  spect^jpje  a  de  pompei 


Si:  les  spftr^feseeg*  Muj»H!Çftfost.j^t«gés.sui!î 

*'^    '-'       'CÎÏ^*^i»>icliatiohs  notre *fteine,  " 

or.'r  hr:.  s&t  <}deirH^^nquir'eiïéliaili«^  ^    î  -^ 

Sj  lait  .répéter  le  morceau ,  et  tous  les  Fe£:ards 
se  sont  tournés  Vers  la  Reine ,  qiii  a  reçu  cet; 
homto^gç  avec  1  em^)arras.  le  piyj^  ^iip^blç.et  te, 
plus  intéressant.,  Quels  prologiies ,  quels  panén 

tend] 

ta.tiQT»,av4t.été'i(J^%(J.»ftç  il  y  f^qiwjgij^  Ai?né^8» 
^»8^â!?  «ft  J»r9s,ç,4ç^]^  5ç4ft^g>  Oa  a^ait  d^j^ 

^J^i^-^^  ^^:.M¥m.4^:^Pf?i)i  m  ^a  été  jou^pj 

le  yçndrpdij  ^,  ^sj^ïs  1)îs.  siiites,  f^eiisçs,  qi;^'^Uf>i 
a  euçs.pour  rauteur^poiur  son  cen^ux  et  pouri 
i^a4einpiseUe,Ifiz^;  Cette  pièpç^- précédée  d'ujj, 
prologue  a3se^.sigi;^a^Leinént  éçri^et  qui  pçpr^ 
injBttait^u^woip?  |?eai}ooup  de  ga^  g^^ ,  e$t  iine  4§«j 
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plus  détestables  Mitoses  qu'on  ait  vues  depttis' 
long-temps.  Le  projeté.*»  Fauteur/cônnud  ailleilts  - 
àisiséz  avantageusement  phar  ses  Fables  et  par  ^n 
Poème  sut  le  jt^eiÈent  de  Pswis,  étsut  (si  ta»!  ê^^ 
qu'il  eût  un  projet  dans  cet  ouvÏTi^.yd^sl  pemàt&^ 
lé  ton  et  ks'  me^rs  de  la  pe^è  t^urgeoisie.  Il  t 
a  cru  que  le  moment,  le  pluç  py^çj^r^  à  rendre 
ce  tableau  du»e::  manière,  piquante  :aerait  une 
collation  donnée  v  le  jour  d^O^bîs^  chez  quelque 
inarchand  de  la  rue   Saint -Denis.  Ç'esjt  donc 
M.  Fetau  qui  ne  veut  point  donner  sa  nlle  îçii 
petit  rinon  y  parce  qu  il  n est  pas  ricne ,  et  qu  u 
fa  promise.au  vieux   Orgon^  riche    drapier. 
Madame  Pétaû  j)rôtège  les  âmoiirs  du  petit  Finôr^.  " 
EBè  s  accorde  avec  un  Gascbi;!'  de'ses  amis  poiir' 
trbihper  son  niàrl.'Lé  repas  qupn  doit  donner" 
ce  jour  même  en  fournit  une  occasion  merveil- 
feuse.  On  s'ari'slttgë  de  mani^fe'^qtfé  M.^Pétâu 
ait  là  fèvèl  Oii  présente  à  èe  ti&iîVëàu  R6?*f)ïti-'' 
sîeùrs  placéts.  Il  y  en  â  ùri  qu'il  sî^riè  avec  beau- 
coup de  plaisir,  et  ce  pTacet  és|t  justement  lé* 
contrat  de  thàriage  de  madefnoiselle  Pëtàtï  ailifec^ 
lé  petit  Fihon.  Toutes  ceS'  scènes,  du  pluàbàs' 
comique,  sans  caractère,  sans' esprit,  sans  vë-* 
ifité,  même  sanis  folie,  au  moins  sans  folié  plài- 
afetiite,  fimsserit  par  un  vaiidevîltê  où  fauteur  a^ 
cru  faire  une  chose  charmante  en  confon^aint 
ingénieusement  l'éloge  de  Louis  XVt  avec  cèïùî 
de  M;  Pétàu.  Cette  gaucherie  a  paru  d'autant 
plus  impertinente ,  qu'il  y  à  làiissé  iééhapper  plu* 
sîeurs  traits  ifort  susceptibles  d'une  iiiterpréta- 
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ti^i^;, peu  respectueuse  pou^  la, mémoire  de 
liojuis  XV.  Q^ij^rpm^rqué,  entre  autres  ces  dew 
vers..       .    . 


y 


Il  est  des  sages  de  vingt  ans.    .  >  >  • 
.i;ii4es|étgwçdi^jde3oâiWte „ 


Mademoiselle  Liizi,  qui  a  chanté*  cette  plati- 
tude avec  plus  d'indiscrétion  que  de  malignité, 
a  passé  douze  heures  au  Fort-l*Evêque.  M.  Im- 
bert  y  est  depuis  cinq  ou  six  jours,  ei  M.  de  Cr^- 
})iuon  son  censeur  a  été  interdit  pour  trois  moié. 

A 
\   Oh|  oh,] quelle  caresse  et  cia<»U4Àiél0(}îe! 
^  Dit  le  maître  aussitôt.  Holà ,  Martin  bâton! 
^Martin  bâton  accourt,  Fane  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie. 


■      ■  •      •  •    <: 


*    Oii  a  ttbp  réjpétë  qu'il  n'appartient  qu'aux  ré- 
publiques déformer  des  hommes  vraiment  èlô^ 
'  qu'élis.  La  France  a  produit  plus  d'un  orateiit 
'  que  les  plus  bèâiii  siècles  d'Athènes  et  de  Rom^fe 
n  eussent  point  désavoué.  Nous  ne  rapporteroris 
"pointïci  les  Discours  de  M.  de'Malesherbes  à  Toé- 
fcasion  du  rétablissement  de  ranciénne  magià- 
^•atùre ,  parce  qu'il  n'y  a  point  dé  papiers  pu* 
blics  où   ils   ne   se  trouvent.  Mais   après  ces 
modèles  de  l'éloquence  la  plus  simple  et  là  plus 
touchante,  on   croit  pouvoir  citer  encore  fe 
'Discours  de  M.  d'Eprémesriil  à  Ta*  première  éfil- 
semblée  du  Ghâtejet ,  le  7'  de  Janvier.  Comriite 
ce  morceau  be  sera  vraisemblablement  jaihais 


c. 
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4ttipriméV  n<)Aà  iiëtià  p'èïiflètttôifd  ^'en  tofiseJ*- 
-vër  ièi  ùh  tt&à  i{m  ïiè  jpat^ftra  ^éiit-être  pas  in- 
digne d'être  mis  à  côté  des  plus  beaux  enditoits 

de  Démosthène.' • «         î  .  '; 

Après  avoir  rilontré  ce  que  railiour  des  lois 
exigeait  des  , magistrats^  ce  que  l'amour  de  la 
paix  exigeait  dans  les  circonstances  présente^, 
et;  comment  delix  devoirs  si  impOrtan$  pou- 
valent  être  concuiés,  il  a  adressé. la  parole  aux 
pourvus  dies  nouveaux  offices  depuis  1 77 1  y  et 
leur  a  dit: 

<c  Et  vous ,  Messieurs ,  que  la  loi  va  bientôt 
»  associer  à  nos  fonctions  d'une  manière  irré- 
»  vocable  y  cohnâîssez  des  magistrats  dont  peut- 
»  être ,  sans  le  vouloir ,  vous  avez  prolongé  la 
»  disgrâce.  Ik  n'en:  veulent  tirer  d'autre  ven- 
p  geance  que  celle  d'assurer  votre  état  autant 
»  qu'il  dépend  d*eux,  et  ne  vous. impQse^t par 
.?>  notre .  bouche  d'autres  conditions  oué  d'imi- 
.y,  ter  au  besoin  (ce  que  le  Ciel  détourne  de  vos 
^.  têtes)  leur  courage ^  leur  constance,  et  de 
.»  l'inspirer  à  vos  enfans.  Nous  le  promette;ç- 
_r>  vous?  Parle?;.  Si. vous, y  consentez,  levez-vou^. 
_p^.  Si  vous .  n'y  consentez  pas ,  désavouez  -  nous 
.»  dope  pu'bliquemeht.  »  ^ 

;  .  Dapscemomenttousles  nouveaux  pou^iis 
m  sont  levés  ej:  ont  témoigné  par  un  signe  d'ap- 
probation qu'ils  faisaient  les  promesses  requises 
.par  M 5  r Avocat  di^  Roi,  qui  a  rej^ris  ainsi:  .  , . 
;.    .  icc  O  patrip  !  reçois  leur  serment.  G  vertueux 
31  ministres  de  la  loi,  consignez -le  dans  vos 
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»  ûùèVLtÀ ,  ^*«1  y  deitoéurè  ^avé  en  caractères 
%  ineffaçables!  él nous pdùtsdiVôns  cet  ouvrage 
9  de  Jïdix.  »  ^ 

Les  noirveàut  pourvus  ayàht  i^epris  leurà 
pîaces,  M.  l^Avocat  du  Roi  a  cotîtit^ué  l'exameà 
et  la  discussion  deà  conWafs  d^acquisition ,  let- 
tres de  provisions  et  fàctums  de  réception  qxû 
lui  avaient  été  retois  au  liôftïiïre  de  di^x-ùeirf. 
Le  discours  fini ,  M.  Marion ,  le  plus  ancien  des 
nouveau^  pourvus,  s'est  levé  y  et,  adressant  là 
parole  à  la  Compagnie ,  a  dit: 

«  Messieurs ,  vous  allez  délibérer  sur  notre 
»  état  ;  trouvez  bon  que  nous  nous  retirions,  y 

On  a  applaudi  à  cette  demande ,  et  ils  se  sont 
retirés.  La  compagnie  a  ensuite  délibéré ,  et  il 
a  été  arrêté  que,  ouïs  sur  ce  les  gens  du  Roi^ 
pour  donner  à  Sa  Majesté  des  preuves  de  sa 
soumission  respectueuse ,  et  pour  concourir  au 
rétablissement  de  la  paix ,  la  Compagnie  se  con* 
tenterait  de  rengagement  tacite  que  les  nou- 
veaux pourvus  venaient  de  prendre ,  et  ne  les 
obligerait  point  à  demander  de  nouvelles  pro- 
visions ,  etc. 


Almttrtdch  des  Musses  y  de  r année  1775.  C'est 
la  continuatiotr  d'un  ouvrage  qui  se  soutient 
depuis  plusieurs  années  avec  assez  de  succès; 
et,  malgi^  lés  notes  ridicules  dé  l'éditeur,  lé 
iplus  joli'  refcûeil  de  pièces  fugitives  que  noua 
connaissions.  On  trouve  dans  tétte  dernière 
partie  deux  ou  trois  morceaux  cbarmans  de 
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JiJ.  jdk|  Rhulières»  plusieurs  pièces  aouvelles  )d<r 
MM..  J^orat,  Pezai,  Imbert»  Qe^n,  etc.  La  fable 
intitulée  le  Conseil  des  aigles  doit  disposer  l'A- 
cadémie française  en  faveur  de  M.  Dorât,  s'il 
est  vrai ,  comme  on  l'a  dit,  que  l'Académie  res- 
semble à  ces  femmes  capricieuses  que  l'on  nç 
rend  sensibles  qu'à  force  d'indifférence  ou  de 
mépris.  Voyez  la  Feinte  par  ainour. 

r  • 

Discours  de  M.  de  Boisgelin^  archevêque  d^Aix^ 
à  la  rentrée  du  Parlement  de  Provence, 

Il  est  donc  un  terme  à  la  dispersion  des  iri^ 
bunaux,  à  Texil  des  magistrats,  à  cette  éton- 
nante révolution  qui  semblait  avoir  emporté 
comme  ^n  torrent  Tordre  entier  de  la  magis- 
trature. 

Ainsi ,  quand  tout  a  plié  sous  l'autorité  sou- 
veraine ,  reste  l'opinion  publique  qui  persuade 
Tautorité  même ,  et  ne  lui  cède  jamais. 

L'opinion  des  sages ,  invincible  par  sa  cons- 
tance et  par  sa  modération ,  se  répand  par  de- 
grés dans  le  calme  et  dans  l'agitation  oisive-  de 
nos  sociétés.  Elle  pénétré  dans  le  centre  même 
de  tpusles  intérêts;  elle  perce  à  travers  les  om- 
bres qui  s'amassent  sur  le  soir  d'gn  lq|ig  règne; 
elle  embellit  iè^sa  lumière  un  règne  vertueux 
qui  çommppce,;'  elle  ne  combat  point  les  roi&, 
j^e.  les  éclaire  et  ramène  l'empire  de  la  j^$tiçe 
sans' troubler  le Tcpos  des, peuples;... 

Heureux  peuples  qui  çu|Uv^e^t  en  paiX:  et 
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Moissonnaient  sans  'crainte,  tandis  que  nos 
conversations  animées  et  nos  discussions  utiles 
inaintenaient  les  principes  de  la  sécurité  pu* 
Clique! 

On  a  yu  de  bons  citoyens  s'alarmer  dans  le 
secret  pour  le  bien  dp  leur  pays.  Que  devien* 
nent,  disaient-ils,  les  lois  sacrées  de  la  j)ro* 
priété?  Que  devient  la  constitution  de  l'Etat  et 
sur  quel  autre  fondement  peut  s'appuyer  Fau* 
tpritjé  du  Prince  que  sur  les  droits  et  la  pro- 
priété des  citoyens  ?         . 

:  Ah!  qu'ils  apprennent  à  connaître  quel  est 
le  gouverpement  doux,  et  facile  d'une  Nation 
éclairée ,  et  par  quel  paisible  ret»ur  se  repliant 
sur  Jui-même ,  le  fleuve  qui  nous  entraîne  obéit 
à  là  nécessite  de  reprendre  et  de  suivre  son 
cppajiaturel. 

,  L^ai,  cp.nstitution  de  l'Etat  ?  Elle  est  fondée  dans 
ttqusj  |ôs.  çpeiirs,  elle  retrouve  un  asile  et  un 
tepple^dans  quiconque;  est  instruit  et  vertueujc^ 
e^Je-  re^ppçe  en  sûreté  dans  l'âme  d'un  ministre 
qi^e,  Ja  fortune  a  comblé  de  tous  les  biens  de  la 
favep.?  ef  de  la  disgrâce  ;  et  là ,  plus  forte  et  plus 
inébi^ap^able  ^  ^Ue  se  munit  de  réflexions  libres 
e^.  ypai€|ç^.sur  les  variations  des  cours,  sur  les 
intrigues  des  partis,  sur  les  malheurs  des  rois; 
elle  attend  qu'un  jeune  souverain ,  agité  du 
noble  désir  de  plaire  à  son  peuple,  vienne  la 
chercher  de  son  premier  regard  au  milieu  de 
sa  retraite  et  de  son  silence. 

Revenez  avec  le   ministre  qui  la  conserva 
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dans  sdn  sein ,  interprètes  dès  lois ,  dignes  àp* 
puis  de  1  autorité  souveraine,  anciens  magis- 
trats, dans  quelque  coiri'ignoré  dé  la. France 
que  vous  ayez,  été  dispersés;  çt  yous  surtout 
dont  cette  province  à  consacré  les'àerVicîespar 
ses  regrets  et  par  ses  vœux^  ràppô^rtez-nbus  vos 
talefis  exercés  par  une  expérience  plU^  grave 
et  plus  imposante ,  et  vos  vèi*tus  plus  vénéra- 
bles par  vos  malheurs.  *  '  *  :•  >  •.'^ 
Si  pourtant  nos  conjectures  lek  plus  jiistes 
ont. été  quelquefois  déconcertées  par  nos  crâiri^ 
tes  ^rendons  -  nous  compte  à  nous-mfêmès'  dç 
la  véritable  cause  des  troubles  et  des  chaïige- 

^  »  *  *      *  ,    >'  -       ►  *  J  7 

mens. 

Lorsqu'après  une  longue  trahcjuillité  Té  pre- 
mier ordre  du  royaume  et  Tordre  de  la  magis- 
trature laissèrent  éclater  une  soudaine  et  Vtvé 
opposition,  on  vit  s'ébranler  tdut'-a  coup*les 
principes  simples  et  solides  qui  faisaièht''lk  fotké 
"et  la  consistance  dç  l'Etat.  Les  qùestioiis  dtlé'S 
coûtes  en  tout  genre  répandirent  de  soinb'rèi 
nuages  sur  la  Nation  et  sur  le  Gôuverriéftiéhtî 
ïi^opinion  publique  sembla  se  partager  eiitrè  deà 
ïois  contraires ,  et  l'autorité  flottante ,  încértain'e, 
perdit  ce  point  d'appui  respçctable  qû  elle  ac- 
^quiert  par  la  constance  et  par  le  repos.  / 

A  quoi  nous  ont  servi  nos  fatales  divîsioiis? 
Le  clergé,  comme  le  peuple,  a  vu  ses  droits 
en  péril  et  ses  impositions  s'accroître.  11  n'a  point 
acquis ,  il  n'a.  point  demandé  de  nouveaux  prr^ 
YÎléges  ;  et  sans  doute  il  a  craint  que  la  perte 
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de  la  magistrature  n'entraînât  tôt  ou  tard  celle 
jde  tous  les  ordres  de  l'Etat. 

Evéques,  magistrats,  citoyens,  quel  serait 
l'objet  de  notre  ambition  jalouse  ?  Ce  n'est  ni 
de  crédit  ni  de  pouvoir  que  nous  avons  besoin; 
il  nous  ^aut  des  talens  et  des  vertus.  Unissons'- 
nous  pour  faire  régner  la  religion  et  les  bonnes 
mœurs  et  les  lois,  pour  répandre  à  l'envi  les 
connaissances  utiles  et  pour  éclairer  le  Gouver- 
nement  Car»  telle  est  la  vraie  puissance  et  le 
noble  privilège  de  cette  Nation  heureuse  qui 
commande.à  ses  Rois  en  leur  obéissant;  et  nps 

.  rois ,  instruits  et  persuadés,  trouvei-ont  dans  Ta 
confiance  des  peuples  le  seul  pouvoir  qui  soit 
sans  bornes ,  celui  qui  n'est  poiut  fondé  sur  la 
force  et  qui  s'étend  au-delà  des  lois.         '' 

Vous  serez.  Monsieur  (r),  un  exemple  mé- 
morable de  cette  force  de  l'autorité  publique 
qu'exercent,  sans  le  savoir,  ceux  qui  pensent 
bien  de  l'Etat.  C'est  elle  qui  vdus  soutint  au 
milieu  des  ruines  qui  frappèrent  votre  famille 
et  vous.  C'est  elle  qui  vous  rappelle  à  cette  même 
place  qu'un  père  vous  transmit  coniniè  im  bét-i- 

.  tage ,  et  qui  semble  aujourd'hui  vous  être  ren- 
due par  la  voix  de  tous  vos  concitoyens.  Votre 
disgrâce  devient  l'ornement  de  votrd  vie ,  et 
votre  retour  est  le  triomphe  de  la  jiistice. 

Il  a  paru  presque  en  même  temps  doux  ou- 
vrages sur  M.  de  Catinat.  Le  'premier,  intittilé 

(i)  M.  de  La  Touif,  preimeiprcsideut. 

2.    ' 
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yie  du  maréchal  de  Catinat^  n'est  qu'une  pe- 
tite brochure  de  quarante  pages ,  où  l'on  né 
trouve  qu'une  esquisse  très-imparfaite  des  prin- 
cipales époques  de  sa  vie,  quelques  anecdotes 
connues,  et  beaucoup  de  réflexions,  tantôt  tri- 
viales ,  tantôt  précieuses ,  et  toujours  étrangères 
à  l'objet  qu'un  historien  de  ce  grand  homme 
devait  avoir  en  vue.  L'autre  a  pour  titre  Mé- 
moires  pour  servir  à  la  vie  de  Nicolas  de  Catî- 
tifitj  maréchal  de  France^  avec  cette  épigraphe  : 
Nihil  appetere  ob  juctationem,  nihil  oh  fomii^ 
dinem  recusare,  simulque  anxius  et  intentas 
agere.  Ce  petit  volume  est  de  M.  le  marquis  de 
Créqui.  C'est  un  extrait  simple  et  fidèle ,  mais 
froid  et  sec,  d'une  douzaine  de  volumes  in-folio, 
contenant  toute  la  correspondance  de  M.  de 
Catinat,  ses  Mémoires  aux  ministres,  et  tout  ce 
qu'on  a  pu  déterrer  enfin  de  papiers  relatifs  à 
lui  dans  les  archives  de  sa  famille.  Cette  abon* 
dance  de  matériaux  n'a  pas  fourni  à  M.  de  Cré- 
qui beaucoup  de  détails  instructifs,  et  son  ou- 
vrage est  encore  moins  recommandable  par  la 
forme  que  par  le  fond. 

La  vie  du  maréchal  de  Catinat  offre  peu  de 
grands  événemens.  Sa  carrière  militaire  ne  fut 
Bi  longue  ni  brillante.  A  l'exception  des  jour- 
nées de  Staffarde  et  de  la  Marsaille,  il  n'éprouva 
guère  que  des  pertes  et  des  revers.  Ce  n'est 
donc  pas  tant  par  ses  actions  que  par  son  ca- 
ractère qu'il  mérite  d'être  connu.  Il  fiit  sans 
éclat  comme  sans  faiblesse ,  et  ce  n'est  qu'en  le 
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suivant  dans  l'intérieur  de  sa  conduite ,  dans  sa 
vie  domestique  et  privée ,  qu'on  peut  recon- 
naître en  lui  cette  grandeur  antique  qui  a  fait 
dire  à  Jean-Jacques  que  de  tous  nos  héros  mo- 
dernes Catinat  était  le  seul  qui  pût  être  com- 
paré aux  hommes  illustres  de  Plutarque.  Non  sibiy 
dit  Sanadon ,  dans  l'épitaphe  qu'il  a  composée 
pour  lui ,  non  sibised Patrice  vicit:  il  ne  chercha 
point  à  vaincre  pour  lui ,  mais  pour  la  Patrie, 
C'est  là  le  vrai  point  de  vue  sous  lequel  la  vie 
de  ce  citoyen  respectable  eût  formé  un  tableau 
aussi  utile  qu'intéressant;  mais,  pour  exécuter 
une  si  belle  idée ,  il  fallait  avoir  les  yeux  de  Plu- 
tarque  ou  la  plume  de  Jean-Jacques.  Nous  ver- 
rons si  elle  sera  remplie  par  M.  de  Guibert,  qui 
travaille ,  dit-on ,  dans  ce  moment  à  l'Eloge  de 
Catinat,  sujet  du  prix  que  l'Académie  française  ^ 
doit  donner  cette  année.  C'est  sans  doute  dans 
l'enthousiasme  que  lui  inspire  ce  travail  que 
M.  de  Guibert  avait  conçu  le  projet  de  consa- 
crer par  quelque  grand  monument  la  cente- 
naire du  maréchal  de  Turenne,  en  proposant 
pour  cet  objet  aux  militaires  une  souscription 
pareille  à  celle  que  les  gens  de  lettres  ont  faite 
pour  la  statue   de  M.  de   Voltaire.  Il  désirait 
d'abord  de  faire  ériger  une  colonne  dans  l'en- 
droit où  Turenne  a  été  tué,  de  faire  faire  en- 
$uite  sa  statue  par  le  plus  célèbre  de  nos  ar- 
tistes ,  et  de  la  placer  au  champ  de  Mars.  Il  vou- 
lait encore  qu'on  instituât  un  prix  de  mille  écu& 
pour  l'écrivain  qui,  au  jugement  de  l'Académie 
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française ,  ferait  le  meilleur  panégyrique  de  ce 
héros.  La  Cour  n'a  pas  jugé  à  propos  d'accorder 
son  agrément  à  ce  projet.  On  a  répondu  qu'on 
ne  pouvait  point  élever  de  monumens  plus  glo- 
rieux à  la  mémoire  de  M.  de  Turenne  que  ceux 
qui   existaient   déjà;   qu'il  était  enseveli  dans 
le  tombeau  de  ses  Rois ,  qu'il  avait  été  loué  par 
les  plus  grands  orateurs  de  son  siècle,  et  que 
l'endroit  où  il  avait  été  tué  étant  hors  des  li- 
mites du  royaume ,  le  monument  qu'on  y  vou- 
drait  ériger  entraînerait  fort  inutilement  dans 
les  embarras  d'une  négociation  particulière  et 
risquerait  même   d'être  détruit  à  la  première 
guerre.  M.  de  Guibert  a  brûlé  son  Prospectus; 
mais  nous  espérons  qu'il  n'abandonnera  pas  de 
même  l'Eloge  de  M.  de  Catinat.  En  attendant 
que  nous  puissions  avoir  l'honneur  de  vous  en 
rendre  compte ,  qu'il  nous  soit  permis  de  rap- 
porter ici  iine  anecdote  de  son  héros  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  de  ses  historiens,  mais  que 
Jean-Jacques  a  souvent  entendu  raconter  à  des 
hommes  qui  l'avaient  connu  personnellement. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Catinat  faisait  la 
guerre  en  Italie  ,  un  jeune  officier  plein  de 
courage  et  de  présomption  vint  lui  demander 
avec  beaucoup  d'empressement  l'honneur  de 
servir  sous  lui.  Catinat  le  reçut  sur  la  foi  d'une 
physionomie  heureuse ,  etlui  promit  de  l'emploi. 
Peu  de  jours  après  il  l'envoie  exécuter  quel- 
ques ordres  à  la  tète  d'un  petit  détachement. 
Il  est  attaqué.  \  peine  l'action  se  trouv^e-t-elle 
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cngi^gé^s  que  le  jeune  hoir^me  perd  la  tête  et 
s'ei^uit.  Sa  mauvaise  conduite  avait  eu  trop  de 
témoins  pour  être  ignorée.  M.  de  Catiuat  eh 
sait  tous  les  détail^  et  le. juge  seul  avec  moins 
*  de  séVjérité..  Il  le  présente  lui-même  à  ^ous  les 
offaciersde  sa  compaûjnie  et  leur  dit  :  Messieurs, 
Je  vous  prie  de  rendre  plus*  de.  juçticé  à  votre 
jeune  canaarade.  J'âllvôulu  mettre'  son  .obéis- 
sance  a,  1  épreuve ,  il  n  a  rien  ,iait  que  par  mes 
ordres.  Apres  lavoir  comble  de  caresses  en  pu- 
blic, il  le  fait  venir  en  particulier  et'luî*  repré- 
sente  à  quel  point  sa  coni^ance  se  trouverait 
compromise  s'il  nela  justifiait  pas  incçssamriient 
par  une  réparation  éclatante.  Le  jeune  liômnie 
se  jette  sjl  ses  genoux,  il  liii  doit  mille  fois  pliis 
que  la  vie,  il  brûle  d'aller  au  devant  des  plus, 
grands  qiStngers.  Le  jour  même  il  se  distingua 
dans  unç  action  très-périlleuse,  et;  fut  depuis 
un  des  plus  braves .  officiers  de  l'armée.  Il  est 
peu  de  traits  sans  douté  d'un  tact  plus  rapide 
et  plus  profond ,  peu  d'exemples  plus  frappans 
de  cet  art  si  rare  et  si  sublime  d!éléver  jnéme 
les  âmes  communes  au-dessus  d'elles-mêmes, 
ou  de  leur  rendre  îau  moins  toute  l'énergie  que 
des  circonstances  singulières  ont  pu  leur  ravir. 

Mademoiselle  d'Albert  vient  de  donner'  au 
public  un  Roman  en  quatre  petites  parties, 
in-ia ,  intitulé  les  Confidences cV une  jotle  fernme. 
Ce  n'est  pas  son  coup  d'essai  en  ce  genre ,  mais 
c'est  le  seul  qui  ait  paru.  Celui  -  ci  n'aura  pas. 


*     «      *     •    A 
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vraisemblablement  '  dès  suites  aussi  fâcheuses 
pour  elle   que  sa  première  production.   Voici 

son  histoire.  /  ' 

■  •  '  ■ 

Mademoiselle  d'Albert  est  née  eh  tiârigùedoc» 
d'une  famille  honnête,  et  très -m'ai  partagée  de 
la  fortune.  Lorsque  l'abbesse  de  Panthemont 
fut  nommée  à  cette  abbaye ,  elle  '  se  souvint 
qu'elle  était  parente  éloignée  de  màcïemôîselle 
d'Albert,  et  la  demanda  à  ses  pareils  dans  Tin- 
tention  de  se  cliarger  de  son  éducation  et  de 
son  sort.  On  la  lui  envoya.  Là  jeune  personne 
avait  infiniment  d'esprit,  elle  profita  des  bon- 
tés  de  l'abbesse.  Elle  se  distingua  d'une  manière 
assez  marquée .  pour  être  préférée  à  beaucoup 
d'autres  pour  tenir  '  couy)agnie  à  mademoiselle 
de  Bohan ,  depuis  comtesse  de  Brtohne ,  qui  eii- 
tra  à  Panthemont  trois  ans  après  maâ*emoiseHe 
d'Albert.  Rien  de  ce  iqu^elle  voyait  et  de  ce 
qu'elle  entendait  à  Panthemont  ne  lui  échap- 
pait. Elle  y  prît,  une  connaissance  assez  vraie  de 
la  ville  et  de  la  cour,  et  ce  qu'elle  en  connais- 
sait lui  fit  deviner  ce  qu'elle  n'en  connaissait 
pas.  11  y  avait  un.  an  qu'elle  accompagnait 
partout  mademoiselle  de  Rohan,  lorsqu'il  lui 
passa  par  la  tête  de  faire  un  Roman  fort  gai^ 
fort  plaisant.  Elle  le  fit  imprimer  sans  nom 
d'auteur;  mais  on  crut  y  reconnaître  plusieurs 
personnages  importans,  plusieurs  faits  récens 
assez  mal  déguisés  et  tournés  en  ridicule.  Elle 
avait  des  confidentes  jalouses  de  la  place  qu'elle 
occupait  qui  la  nommèrent.  Elle  avoua,  et  son 
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weVi  hxicô'if^ nota' était.  Sbûouvrage  fut  saki, 
et  l'otaeri  TSu/hétar' jusqu'au 'dernier  exemplaire. 
Oh  là  |)^îgilit  de  couleurs  odverases,  eue  rfut 
mise  à  k  Bastille]  '  Le  crédit  '  de  mademoiselle 
de  Rohan  Ten  fit  sortir  au  bout  de  quelques 
môis;  Elle  obtitit  la  pérmisMoiii  de  se  retirer 
dans  un  couvent  à  Mouhiîs-,iet  par  la  suite  la 
même  protection  lui-  fit  accorder, une  pension 
dé  huit  cents 'livres  "sut  les  Etatfe  de  Languedop. 
Elle  est  depuis  quelques  années  retirée  à  Paris 
au  couvent  du  Petit-Saint-Chaumont. 

Le  Roman  qui  vient  de  paraître  est  très-iné- 
galement écrit.  Il  y  a  beaucoup  d-intérêt  Les 
événemens  ne  sont  point  invraisediblables ,  mais 
ils  sont  trop  clairement  arrangés  à  la  conve- 
nance de  Tauleur.  Les  caractères  sont  très-|)i' 
quans  et  bien  soutenus.  La  quatrième  partie 
me  paraît  très  -  supérieure  atix  trois  autres.  Il 
y  a  une  vérité,  une  finesse,  une  délicatesse 
dans  les  détails  qui  supposent  dans  Fauteur 
une  grande  connaissance  du  cœur  humain.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  souhailer  un  meil- 
leur sort,  et  de  la  soupçonner  néanmoins  de 
n'avoir  mis  en  lumière  que  ce  qu'elle  a  vu  sous  ' 
ses  yewt.  Il  y  a  des  choses  qui  lie  se  devinent 
pas.  Le  génie  trouvé  un  mot  sublime  ;  mais 
cette  succession  de'mbuvemens  contradictoires 
qui  tourmentent  une  âme  sensible  quand  elle 
est  jointe  à  un  caractère  faible ,  on  ne  les  de- 
*vine  pas  quand  on  place  son  personnage  dans 
une  position  qui  nous  est  tout-à-fait  inconnue. 
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.  Comment  une  jeiine  fiUe ,  pw  §3^çHiaple;.poH^i^ 
.t-elle  peindre;  Içs  soinsivi^SR^^flUficitud^^,,  Ije^ 
espérances ^  les {découragçi9ed;i$  de, l'amour  i^ 
•ternel?  Au  moins  ;fâudrart-il)l|M^lle  en  ait  étp 
témoin.  .."  .   •••  »! 

Une  chose  doAt.  je  sai^  up  grj^  fnfini  à  mad?* 
moiselle  d'Albert  y  c'est  de  n'avoir  corrigé  ai^- 
cun  de  ses  personnages  à  la  fin  de  son  Roni^q  ^ 
.  pas  même:  son  héro'uie.  Cela  me  fait  oublier  qu^e 
,  q'^st  iun  Komaa  que  j'ai  lu.  ;  \ 

On  me  contait  hier  qu'upe  fequue  charmante , 
mais,  sans  caractère  ,   telle,  à-  peu  -  près  ique* 
;•  l'héroïne  d^  mademoiselle  d'Albert ,  avs^it  reçu 
la  plus  violente  impression  de  la  lecture  de .  ce 
-  «Roman.. Elle. y  a^vait  reconnu  toutes  les  inconsé- 
quences, et  les.dangers  de  son  propre  caractère- 
•  Fondant  en  larmes  toute  une  journée ,  elle  avait 
.  juré ,  protesté  qu'elle  mourrait  plutôt  que  de 
rester  roseau,  et  d'agir  sans  cesse  contre  ses 
;  résolutions;. Le  même  soir  elle  Gitd'entratnernefit 
:  la .  démarche  la  plus  inconsidérée  qu'elle   ait 
.  peut-être  faite  de  sa  vie.  Voilà  la  vérité ,  et  voilà 
ce  que .  piadi^moiselle  d'Albert  a  peint.  Je  vou-> 
drais  qu'elle  eût  intitulé  ce  Roman  la  Vie  d'une 
joUe  femme.  Le  titre  qu'elle  lui  a  donné  est 
faux ,  et  Annonce  un  ton  frivole  et  ginguet  qu'il 
n  a  pas.  Ge>  sujet  traité  à  la  manière  de  Fieldipg 
ou  de  Richardson  aurait  été  sublime. 


Un  particulier  (  on  croit  que  c'est  M.  Elie  de 
Beaumont,   avocat   au  Parlement)   avait  prié 
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l'Académie  française  de  vouloir  bien  recevoir 
SOUS  SCS  auspices  un  prix  de  cinq  cents  livres 
pour  le  discours  qui  développerait  le  mieux  , 
au  jugement  de  l'Académie,  les  moyens  les  plus 
propres  à  rétablir  les  mœurs,  en  supposant 
toujours  les  principes  de  tout  gouvernement 
monarchique.  L'Académie,  ayant  demandé  au 
ministère  la  permission  d'agréer  cette  proposi- 
tion, a  été  refuséei  On  a  jugé  apparemment  que 
la  question  était  trop  délicate  ;  peut- être  âiissi 
que  l'expérience  l'avait'  décidée  depuis  long- 
temps... 


»      » 
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Ja|M[ais  opéra  comique  nWait  fait  autant  de 
bruit  que  la  Fausse  Magie  avant  de  paraître. 
On  en  parlait  depuis  deux  ans  comme  du  chef- 
d'œuvre  de  MM.  Marmontel  et  Grétri.  Le  poète 
avouait  que  le  fonds  n'en  était  pas  très-neuf; 
mais  il  se  flattait  de  Tavoir  rendu  infiniment 
intéressant  par  tous  les  détails  dont  il  l'avait 
embelli.  Il  disait  franchement  qu'aucun  de  ses 
ouvrages  ne  lui  avait  coûté  plus  de  soins  et  plus 
de  peines.  Sûr  du  succès ,  la  seule  frayeur  était 
qu'on  ne  trouvât  la  pièce  trop  gaie ,  et  qu'elle 
ne  fit  mourir  de  rire  la  moitié  des  spectateurs. 
Il  aa  été  que  trop  bien  rassuré  sur  cette  crainte 
par  la  première  représentation  donnée  le  mer- 
credi ,  premier  du  mois.  Malgré  tous  lés  charmes 
d'une  musique  enchanteresse  qui  seule  aurait 
dû,  ce  semble,  faire  réussir  le  poème  le  plus  faible, 
l'ensemble  du  spectacle  a  été  fort  mal  reçu.  On 
a  critiqué ,  on  a  eu  de  1  impatience  et  de  l'humeur, 
on  a  même  hué ,  et  surtout  on  s'est  obstiné  à 
ne  point  rire. 

Nous  ne  prétendons  pas  juger  entre  le  par- 
terre et  M.  Marmontel.  Peut-être  un  simple 
extrait  suffirait-il  pour  prouver  qu'une  comédie 
de  ce  genre  ne  devait  pas  être  jugée  avec  tant 
de  rigueuï*. 
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Chanson  sur  l'air  :  Monsieur  le  Prévôt  4^s  Mar- 
chands;  par  M.  Porcien  {peintre). 

Vante  Fàgc  d*or:qiiiyo}^4^j|(  /^ 
Bien  fou  qui  le  regret^çrsu, .  ;    j. 
Vivre  de  glands  comme  les  bétes 
Et  végéter  au  fond  déil/ôli;  "  ^  • 
Quoique  nous  cfaanteht'lei  poêlés, 
Ke  vaut  pas  nos  moeurs'îé^iios  lois. 

Je  respecte  nos  bons  aieui^  y         ' 
Mais-leur' èiècle'tië^yant  pas  ndettY. 
Ces  preux  chevaliers  que  l'oiï  prise 
Toujours  bskttans  et  pourfendans , 
Malgré  leur  antique  franchise , 
7^'étaient  pas  de  trop  bonnes  gens. 

Les  Clovis'et  les  Childebert, 
Les  Clotaire,  les  Dagobert 
Valaient-ils  notre  roivLoiiis  seLce? 
Qui  le  soutiendra  mept^..  \ 

Pour  mon  compte  je  sui^  .fort,  aif e 
De  vivre  au  siècle  où  nous  vo^à. 

On  voyait  dans  chaque  château 
De  père  en  fils  un  tyranneau 
Toujours  occupés  à  détruiré^. 
Leur  morgue  il  fiillait  encenser*  .  -  /# 
Ces  seigneurs  ne  savaient  pas  lirev 
Mais  ils  savaient  boir^  jet  jurer. 

Lance  en  arrêt  sur  nif  dtemiB , 
Le  guerrier  était  assasain. 
Mauvais  «sujets  et  méchans  mattres , 
Puis  demandant  à  Dieu  pardon. 
Ils  donnaient  leurs  terres  aux  prêtre» 
Pour  avoir  Fabsolutioi^. 
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Sur  des  \ilreaux  montés  en  plomb 
•    '    On  voyait  lifll^  gràifdëcùsson  ; 
.El  c»liie»ppstéfdmanii ,. .  ; 

Guerroyant  et  troublant  l'Etat, 
Resseinblàil'fc^t  aii' vi'A  de  Brie  ;  *     *  '' 
Plus  il  est  vieuf,' pïus  il  est  jilaf.'    '  *    ■  • 


;'i         •     I' 


'{ 


Avec  un  cl^QnaUer  loyal 
Une  daqie  ^tajit  à^cbev^l,  .. 
Teint  bry/é ,  dcay^ère,  en  coippote, 
£t  filant  de  tristes  amours, 
Constante,, bègue MJie  etdévot^,  .     , 
Dans  sQp.. gâteau. jG^nqué  dq  tqv^-^ 

J'hoilbr^  ïakâ^'lité,"  ' 

Mais  j'aime"  auâSî 'Jà  prbpteté*^'  '    ' 
Toutes  ce^  grândeè  héroïnes 
Interrogées  au  boudoir,    '       ■      '  • 
Par  nos  agréables  coquines  .     ,  , 
Seraient  confondues  sans  espoir.   ,  -^ 

Mes  âitife  ,  jouissons  en  paix  'j*     ;'.i  / 
Du  temps  présent,  «t  dësorni(âi9<  'i  i'- 
Ne  vantons  pas  tiafit  les  chimères  '    <  '     ' 
Du  bon^prétendu  temps  jadi^.   .  .  <  i  ;     v 

L'avenir  passe  nos  lumières , 

■  ."*'••■»■> 

Le  présent  est  le  paradis. 

•1-       •  '  ■  '.  )    .■>  '>•«''•  •  '. 

» 

«le    .        S'ONETTO/  *  '  »  '^^^ 

Régnai  nel  tempo  piu  tremendo  e'rio.    ,  " 
Le  grandi  ire  de'  Rë  vwisi  e  plaçai. 
Amoroso  ail'  ie^ixaif«ov  del3.pQp(d  m^  ^  ;;^  ; 
Fui  più  padre  che  Prèiice.  in.tarltirffuai 

ÎVemiço  d'iatereasei,  umiie  e'pÎQ , 
Tutto  me  stes^oalpoyero  domiai,'  ••; 
IVulIa  à  me,  niiUa«i  n^iei  ;  sol  :deliiiio  DioV  ' 
Délia  chiesa  e  di  Romi:  il  béa  oercai.    . 


i#'.^ 


•  li 


M.J,abbe,Galiani,  11   est  digne  de  ï\in  et 
Ip^irixev.Ei?  jYO,ici:J£t  traductiori.      r     .  ,     ^ 

O.'^n-n    t  .r  r;i}  rrjîUji,:  ;s    •  -.:î.  !)  'iio,:;  :»)•UJi; 


» 'et  pîenx,  je  lùe  dônîhai  tout  entier  à  tt^ps^u^eaf/Bàns  m'cfè- 
V'éii|>^^dé'  moi ,'  sans  m^ôceup^r  des  miéiis;,  je>n^if»;en:Wl« 
l»)IIIfte  i'àvaiïtagB  ^dé.tDifu.seul,  de  ;Vi£»gmb:«(  de.Rîc^C^^  ^ 
^^RWWgalKA^ijP^P^  ef,  Bp»evept,,.  f^du^  p  JpjP^iij.par  içpj^ 


soins  u  attesteront  «si  T ai  consacré  ma  vie  à  faire 'de  bonne» 
»  œuvres.  Cependant  je  pér^s  d'une  mort  impie  ,  qui*  ri* itts- 
»  'pire  ànicùii  règrètVei'l.omë  âp^laîiâU  à!éé^ttl6uretLx  év4- 
«^lieiàièiir.  0'barI;i/)aHP€f  rkèdnài^iBttise  [>â!  VUriae  iôgrâte  !> »i   (f   ( 


'î'îT  .    ^        ••.  •••     '•  .■■■:,:  i  ty 


'  Sganarellê'  dit  à  Martine^  dad$  /e^  Méciâcm 
Malgré  lui  :''Ma>  petite  femme  ^^  tha^  n/ùf^wVQtm 
j^ééûd  vùus  démange:. .  .:m«  petite ifkcpm^r-^^ 
Mie  y  vousvousferez^'étriilçry  etc.»  I^ôtand^  d'iei 
4e  ci-deVant  sqi-disarit  braieur  Lifaguet^en  dir^e 
•alitant    au    véritable    docteiair^   de,  «  Sloilbônne 

Tabbé ;  et  si  dé  la  menace  roraïêiipXin- 

gu^t  en  vient  aux'^effetSf  le  {ddcfceur  M.-n'aAiïa 
tjue  ce  qu'il  mérite.  De  quoi  &'avise-t-il?' Gona- 
ment*!  sans  qu'on  Ten  prie ,  sans  qUe  rien  % 
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oblige ,  il  va ,  dans  un  volmnç^in^i  sà\  r^ever  touft 
les  paradoxes,  toutes  les  contradictions  etf  les 
atrocités  sprtis  éiî' dîfférètis  teitfpà  de  Isl  jpltime 
de  Linffuet  !   Ce  volume  est  iiitikulë  Théorie  du 

Paradoxe;  il  fi^t  ip3prig[f4r^5(Pi?r'9,Ç!™  d^Vf^^^r^ 
mais  il  est  hautement  avoué  par  l'Abbé.  C'est  ua 
oiivraçè  tTjès  -  plaisant ,   maïs  ^  doiît   là   ïécttire 
n'amuse  pas  assez,'  parce  duc  là  ihaVche  en  est 
uniforme  et'  trop   métHoaicfùe. '  Elle  fconsiste, 
après  avoir  donne  une^déiiiiitïon'âû  "pzrà^Oitk 
Ifeit  dé  É!es  dîlïérehsgeni^es,  à-extraii^',  d'unbout 
âù'  Volume  à  risiùtrè  ,   toutëfe'lës  ptoposîtlctol 
|^9;^^dées  par.  i  orateur  dans  ses  ouvrages  sur 
la  Théori,ç.,d^JjQi^ y.  la  Lettrçaipffpoçteuj^  iço* 
dentés^  etc.  Chaque  passage  .est  entreimél44'^Q^ 
'petÈi&ûge  àsde2  0ai.  Les  propositions  de  lingfiet 
dWsôntpoùrlà  Wupart  rien  moitis  que  plai!âfién«- 
tes:  i  eii  éxcepïérai pourtant  celle-ci  ;  «Le  bré'èst 
>i,une..TOi4Aeufjeusp  petite  production  qui  ap- 
»  pelle  la  |aim.AuJieu  de  la  cha^^r ,  qui  p^^t^ 
»  à  ses  funestes  propriétés ,  un  présent  fait  par 
*  la  nature  dasis  sa  colère ,  et  do«t  l'épi  cH)n- 
*>^Ntient  ptus'de  malheurs  encore  'que\d^  graifuif' 
j» v\w^  Le  pain  est  ^ne  drogue  meurtrière  dont  la 
it^i'ècMrbtlptioit  est  le  premier  élément....  Nous 
')is  àomme«  obligés»  de  l'altérév  par  un  poison 
»>•( le  levain) pour  la  rendre  moins  malsaine.... 
M  :  Pareille  '  à -ces  poisons  dont  l'habitude  nous 
'»  mène  ku  tombeau,  et  dont  la  privation  cause- 
nt irait  également  la  mort, — les  excès  déshono- 
î»  rans,  Isi  molle3se  criminelle  qui  énen?^e  les 


I 
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éi  paTticsiUèT9  et  lei  empire^;  la  profusion  dëi 
>>  res5QiJi€é9,  le  lu^^e^  etc.  tfoiit  jâttiais  été  que 
»  dans  les'payé  oà  il  y  a  du  froment  >  deis  ihou^ 
n  Uns  et  des  boùla]ig<ers.  )»  .      ;    m 

A  la  TÎngtiénie  pa^e  de  <i©tte  leôtttrê  il  ifa% 
tembté  que  l'Abbé  avait  travaillé  sur  l'idée  d'ti  A 
mikfjd^  et  qu'il  n'avait  pad  tfonçu  lûi-htétnë  le 
projet  de  ce.  persiflage.  11  n'a  pâd  tiré  de  cette 
plaisantierièf  tout  le  parti  quit  aurait  pu>  I^  ]^âg4 
la  plus  piquante  de  «on  livré  toèf  paraît  étrb  là 
citation  d'iiii  passiolge  de- Qiiitirtilieïi ,  qui  (éàVlè 
portrait  lé  plus  et:act  et  la  critiqué  la  plû^  'pàr^ 
Élite  du 'personnel  fletingù^t»  '  ■    '/ 

Mais  ^  ttïdiisièùr  f  Abbé ,  âamèaivbtf*  qtfé  Vôûi 
ave2  fait  là  Uti  furieui  pas  dèf  clei*  èh  ôttaiftiani: 
Toraééur  Liugùet?  Et  dans  quel  Môttitefnt  !  H  k 
un  gra[nd  parti ,  «t»  je  né  àaisp^  ;  'en  ^rité ,  coto^ 
ment  vops  vouB  en  tit^rëi.'^'i-  •. -<      .  / 

Un  èétët  àû  conseil  d'État  ôviail^  renàu/îï  ^i 
un  àh^  ferj^a^ote  à  Lin^ét;  e^kvàitcèrsséV^tiêl^ 
que  tebps  kptèfr,  k  déôisioti^^es  avoéatà  ^i  fà 
lui  avait  àtéei  etl^  tkWafii^ris^tion  c^é'lfe  Parlée 
ment  àvaii  dôtihée  à'iéUï'Éf.  dJêct^owé.-  H  étaiè 
quea:io«i;  à  là  rentrée  ^è  rinéien  Pàrlenietflf*^ 
de  reprend»  le  prbcèi  deM;té^  ttiarëfchàl  de 
Broglte  aveè  madame  là  cîôîïitgsSte  de  Bêéhiïnéi 
pour  la  Sttccession  de  M-,  lé  baron  de  Thâers> 
père  de  ma^me  de  Bétbuùé  et  de  nia'dàfhe  M 
ms^éebalé  d^  ft'oglié.  Gérbier  devaf(  être  àvtf^ 
eat  du  marëélial,  et  Lin^uet  delà  cénAéssëdi 
Bétiiune.  Gerbier,  qui  avait iemi  qu^^il  ne  serait 
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peyt-^etrie  pas  bien  reçu  au  Parlement ,  avait  sol- 
licité i;iue  place  chez  Monsieur,  et  son  projet 
jetait ,; rayant  obtenue,  de  quitter  le  barreau. 
Linguet  sut,  de  son  côté ,  que  les  avocats  se  pro» 
posaient  de  revenir  sur  l'arrêt  du  Conseil,  et 
q^41,s.  faisaient  des  assemblées  où  il  était  qUes-* 
4îonr.^p  le  rayer  du  tableau.  Il  fit  un  Mémonre 
-cpntrç  eux  avec  tout  le  fiel,  Famertumeet  la  vio* 
lemoequ'on  lui  connaît  dans  ses  écrits;  il  y  atta- 
qua {personnellement  Gerbier.  Dans  le  même 
4erRp?v  M.  le  comte  de'  Guines,  obligé  de  dé» 
f^f^àx^:  so  n  ;  honneur  ;  <!îontr e  un  tas^  de  coquins 
qui  l'attaquaient  ,ise,  trouva  foîrcé  aussi  de  dévoi- 
J[^;vq$ielqM^.'maf]^oei|yres  de  Gérbittr, .  qui  lui 
jurent  ujiitrè^T  grand,  tort  Toutes  ces  oircons- 
jtaficès. «réunies  déterminèrent  Monsieur  à  or» 
^çinpeçjàjSefbier  ^e.sejustifieri  avant  que  les 
lettres -patentes  quij'ii^ohaient  à  sa  personne 
j^ui  Jbss^i^t  délivréesf .  Dès  cet  instant  T/eiffaire .  de 
ç^a4€:n;x  avocats  devint  une- affairé  de  gairti. .  Celle 
j^iJÇinguet  s'est  ;pput.sl|iyie ,  et  malgré  la  eha- 
lçur,.la.protection  etla.&wte  qu'y  qnt  mises,  en.  sa 
faveur,  npmjjre  dt;  gedots  dé  qualité ,  il  a  été  rayé 
cb;i  tal)leau ,  et  ce  jtfgetneiit  des  anf^Qîtts  a  été  de 
i]^uyea]ipi  opnfirmt$  p^r  Je  Parlement  aotiael.  Le 
Jour  ide  cette  cpnfijçmatiôn  fut  un  jour:  célèbre. 
I^ôjiguet^  mandé  au.Palniis,  s'y  transposta  àccOm- 
|KagQé  de  madame  la  comtesse  de  Bétl\une  et:de 
jïf^bre  dfi  gens  de  la  Cour.  M.  le  oamti^d^l^u- 
ragHais.  etM,  le  prince  d' Henin  ne  làissèrenl  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  de  faire  valoir 
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ieur  zèle  patriotique  ;  et  au  moment  de  la  publi- 
cation  de  la  sentence,  madame  la  comtesse  de 
Béthune  réclama. son  conseil,  son  avocat,  son 
ami,  se  trouva  mal, .et  aucun  des  grands  mou- 
vemens  pathétiques  ne  manqua  .4  cçtte  scène. 
Tous  les  partisans  de  Linguet  n'ont  cessé  depuis 
de  crier  à  l'injustice ,  et  c'est  ce  moment  qu© 
prend  M.  l'Abbé  en  vrai  d^çcteur  de  Sorboiuj© 

pour  écraser  ce  digne  conciJjoy^a  !  ,0  temps  i  ô 
mœurs!  

Quant  \  Gerbier,:  U  s'pstJHsU^é.  aux  yeux  de 
Monsieur,  qui  a  daign^.j.d'apçç^âon Mémoire, 
lui  faire  déUvrer  ses  patj^tes.  fl  est  vrai  qi*e  de- 
puis il  a  été,  assigné  au  Châtplet,, à  la  requête  du 
procureur  du  Roi,  pour  ptre  puï  relativement  à 
l'aflFaire  de  M.  le  comte  de  Guignes.  Il  n'a  ni 
autant  de  partîsaiis  ni  autant  d'audace  ,qve  Xka- 
gûet;  ilest  faible,  lègèV,  et  ^' un  .grknd  .^'ût 
pour  la  dépense.  Avec  ces  petits  incony^nife^' 
dans,  le  caractère,  on  peut  souvent  «e  réiidre 
coupable  de  fautes  bien  graves  i'  de  ces  fautes 
qui  perdent  un  hokme  dans  l'esprit  public., 
mais  qui  fui  cfonservent  du  moins  la  pitié  de  ses 
amis':  c'est,  je  crois,, où  il.  en  est  réduit.  Voici, 
'   ropinioh  du  public  ï  ' 

i  CQupiET;^w/-./'air  4e  la  chanson  de  M.  de 
,y         ,      ;;   Beaumarchais. 

Maitt». Gerbier  a  beamidireet  beaur  faire.' 

Sa  lettre  à  tort  '.    , 

liVi  fait ,  zna  foi ,  grand  tort. 
Si  la  loi  du  plus  fort    ^  '  '   -  "  ' 

3. 
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.  Ne  jn^  pas  Taffaire , 
Il  perdta  son  honneur , 
Sa  )>laeë  Ishes  Monsienr. 
Ma jtr?  Gerbkr  a  beau  dire  ci  be«ii  fiiire. 


il     i  . 


Pour  rercnir  à  h.  théorie  du  paradoxe^  il  faufc 
convenir  qtie-  dl  Fidée  n'en  est  pas  prudente, 
rfle  est  ail  moins  hetit*eiise.  Les  rapprochemehs 
qti#  M.  l'AÈl^é  &it  de  différens  passages  de  Lin- 
^et .  sont  très  -  plaisans.  Il  ne  lui  a  manqué 
qu'un  peu  de  verve  pour  faire  de  ce  niorceâii 
tttk  ^^£-d*oeuVTedfe  plaisanterie,  eC  la  façon 
a^én  aurait  pas  été  plus  cfaère;  car  tel  qu'il  é$t^ 
Lihguet  éihploielf a  vraisemblablement  le  reste 
de  sa  belle yie  à  s'eù  venger,  et  sa  radiation  diA 
tableau  des  avocats  lui  eîi  laissera  tout  le  Idisjir^' 


te  noûveâti  recueil  qu'on  vient  de  recevoir 
dii  patriarche  de  jFèrriey  offrira  sans  doute  beau- 
coup de  pâture  nouvelle  aux  Clément  ^  aux  Sa/ 
batièr  et  à  tôiis  leurs  consorts.  Ses  meilleurs 
Amis  auraient  bien  désiré  qu'il  en  eût  supprimé 
au  moiÀs  une  partie.  JUl  pièce  la  plus  considé^ 
tablé' de  ce  recueiï  est  une Tragëmé  qui!  nous 
donne  pour  l'ouvrage  d^tin  jeune  bo'iiimé,  mais 
dont  il  ne  montrera  point ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  Fextrait  baptistère,  il  est  à  emihcire  qii'il 
ne  soit  que  trop  bien  marqué  dans  la  pièce 
même.  Z)a/»  J^é^râ^.roLdeCastille,  aniionce  Id 
même  âge  que  les  PerthàHte  et-  les  Attila.  Il  est 
aisé  cependant  d'y  recoxmaître^  encore  dans  plu- 
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sîeurs  endroits  les  traces  d'un  génie  vraiment 
dramatique ,  des  restes  de  chaleur  et  ce  goût  de 
simplicité  que  l'on  a  trop  perdu  de  vue.  L'objet 
principal  du  poète  semble  avoir  été  de  venger 
là  mémoire  de  Pierre  -  le  -  Cruel.  Selon  lui,  ce 
prince  ne  fut  déclaré  Bulgare  et  incrédule  que 
pour  avoir  eu  des'mattresses ,  et  parce  que  Henri 
de  Transtamare ,  son  frère  bâtard ,  qui  finit  par 
Fégorger  de  sa  propre  main,  sut  mettre  adroi- 
tement dans  ses  intérêts  Charles  Y  et  la  cour  dé 
Rome.  M.  de  Voltaire  oublie  donc  que  ce  roi^ 
souillé  du  meurtre  de  ses  frères,  sMtait  rendu 
plus  odieux  encore  par  la  mort  violente  de  sa 
femme  Blanche  de  Bourbon,  qu'il  empoisonna 
pour  plaire  à  Marie  de  PadlUe.  Ce  sont  des  faita. 
dont  il  paraît  difficile  aujourd'hui  de  contester 
la  vérité.  La  prudence  avec  laquelle  le  dieu  à& 
notre  littéra,ture  sait  plier  ses  opinions  à  l'esprit 
et  aux  circonstances  du  moment  n'aurait-elle  pas. 
dû  l'engager  à  adoucir  un  peu  la  tirade  suivante  ^ 
C'est  don  Pèdre  qui  parle  : 

Moi  je  respecterais  ces  gof;lii<|aes  vamaf 
De  privilèges  vains  que  je  nç  connais  pas. 
Eternels  alimens  de  troubles ,  de  scajadales  ^ 
^ue  Ton  ose  appeler  nos  lois  fondamentales  ; 
Ces  tyrans  (éodânx»  ces  biffons  sonrciUeiix, 
Sous  leixrt  rusdqaes  toits  iodigensorgueUleuxf 
Tous  ces  nobles  nouveaux ,  ce  sénat  anarohîcpi»^ 
Erigeant  la  licence  en  liberté- publique; 
Ces  Etats  désunis  dans  leurs  vastes  projeta 
Sous  les  débris  dîi  trône  écrasant  les  sujets  T 

La  tragédie  dé  don  Pèdre  est  précédée  d'une 
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longue  épître  dédicatoire  à  M.  d'Alembert,  otf 
l'on  soufifre  de  Voir  toute  la  peine  que  Fauteur, 
s'est  donnée  pour  louer  les  principaux  membres 
de  l'Académie ,  les  premiers  aspirans ,  les  dames 
et  les  grands  qui  protègent  les  lettres,  enfin  la 
ville  et  la  Cour  en  gros  et  en  détail.  Il  y  a  dans 
cette  litanie  d'éloges  tant  de  sincérité,  tant  de 
délicatesse ,  tant  de  désintéressement,  que  ceux 
qui  ont  reçu  Jeur  part  de  l'encens  se  trouvent 
presque  aussi  confiis  que  ceux  qui  ont  été  ou- 
bliés. D'ailleurs ,  comme  les  petits  intérêts  dont 
il  s'agit  dans  cette  grande  affaire,  risquent  tou-> 
jours  d'être  assez  mal  vus  lorsqu'on  en  est  à 
deux  cents  lieues ,  il  est  échappé  au  héros  de 
notre  siècle  plusieurs  bévues  attribuées  par  les . 
uns  à  sa  malignité ,  par  les  autres  à  un  sentiment 
que  l'on  n'aime  guère  mieux.  MM.  l'abbé  Ar- 
naud et  Suard  n'ont  pas  été  infiniment  flattés  de 
se  voir  loués  sur  un  seul  ouvrage  qui  n'est  point 
d'eux,  mais  de  l'Abbé.  M.  Marmontel  est  peu 
reconnaissant  de  ce  que  depuis  dix  ans  on  ne , 
parle  jamais  que  de  son  quinzième  chapitre  de 
Bélisaire.  LesBuffon,  les  d'Alembert  ne  compren- 
nent pas  trop  le  profond  respect  avec  lequel 
l'auteur  de  Mérope  et  de  Mahomet  traite  l'au- 
teur de  Pharamond  et  de  Mélanie,  etc.  L'élpge 
de  la  Raison  vaut  mieux  que  celui  de  ces  Mes- 
sieurs. Il  se  trouve  à  la  suite  de  la  Tragédie,  sous 
le  titre  Ôl  Eloge  historique  de  la  Raison ,  prononcé 
dans  une  Académie  de  pros^ince par  M.  deChani'^ 
ùon,. On  y  représente  la  Raison  et  la  Vérité  $a 
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fille  comme  deux  voyageuses  qui  se  sont  vues 
plus  d'une  fois  forcées  à  cacher  leur  retraite. 
Elles  ne  furent  reçues  à  la  Cour  de  Charles-Quint 
et  de  François  1^^  que  comme  des  jongleurs. 
Mais  il  y  a  quelque  temps  qu'il  leur  prit  envie 
d'aller  à  Rome.  Ayant  quitté  cette  ville  fort  con- 
tentes de  Ganganelli ,  elles  furent  plus  surprises 
encore  de  trouver  en  Italie ,  au  lieu  du  machia- 
vélisme ,  une  émulation  entre  les  princes  et  les 
républiques ,  depuis  Parme  jusqu'à  Turin ,  à  qui 
rendrait  les  sujets  plus  heureux.  A  Venise,  elles 
rencontrent  avec  beaucoup  de  satisfaction  un 
procurateur  de  Saint-Marc ,  qui  avec  des  ciseaux 
découverts  par  Frapaolo  Vamusait  à  couper  les 
griffes  noires  de  l'Inquisition.  Ce  bon  prêtre  en 
légua  aussi  une  paire  à  M.  d'Aranda.  En  Alle- 
magne ,  à  quelques  étiquettes  près  dont  elles  ont 
encore  à  se  plaindre ,  la  Cour  impériale  leur  plaît 
fort,  et  toutes  deux  se  prennent  dune  grande 
passion  pour  le  jeune  Empereur.  Leur  étonne- 
ment  redouble  quand  elles  passent  en  Suède, 
a  Quoi ,  disent-elles ,  une  révolution  si  difficile 
»  et  si  prompte  j  si  périlleuse  et  pourtant  si  pai-- 
»  sible  !  Et  depuis  aucun  jour  de  perdu  pour  le 
»  bonheur  des  peuples  !  »  En  Pologne ,  elles  sont' 
tentées  de  regagner  le  puits  où  elles  ont  été 
si  long -temps  ensevelies.  La  Vérité  y  déplore 
le  sort  d'un  monarque  vertueux,  édafré  et 
iiumain  ;  elle  ose  espérer  qu'il  sera  enfin  plus 
heureux.  On  avait  dit  à  nos  deux  voyageuses 
qu'elles  trouveraient  un  philosophe  à  Berlin  : 
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^Iles  n  y  voient  d'abord  que  çlçs  bataillons  de 
l^arçons  bien  faits ,  le  jarret  tendu  et  se  servait 
xnerveillei^sement  d'une  machine  infernale- Voilà, 
disent^lles ,  de  plaisans  philosophes  !  Cependant 
elles  ne  tardent  pas  à  voir  «  leur  ipaître  lisant 
.  y>  MarcrAurèle ,  écrivant  sous  la  d^tée  de  Mi- 
y>  nerye  et  des  Grâces.,  et  se  moquant  des  men-r 
7>  songes  qui  ont  gouverné  le  nionde.  »  Elles 
|i*ont  qu'un  reproche  à  lui  faire ,  c'est  de  s'être 
)>rouillé  autrefois  avec  un  de  leurs  plus  fidèles 
i^erviteurs;  mais  aujoiird'hui  tout  est  réparé  à 
leur  grande  consolation.  De  là  elles  coiirent  en 
Bussie.  C'est  à  leurs  yeux  un^  création ,  un  autre 
"univers.  Elles^  aperçoivent  de  loin ,  sur  un  rocher 
de  pierres  précieuses,  un  cheval  qui  s  élance 
vers  le  ciel ,  portant  un  héros  vainqueur  d'un 
autre  héros.  «  Elles  ne  se  lassent  point  d'admirer 
»  une  femme  victorieuse  des  Ottomans ,  législa- 
»  trice  du  plus  vaste  empire  de  l'univers,  qui 
3>  cause  dans  un  coin  avec  un  philosophe ,  après 
y>  avoir  accordé  la  paix  au  sultan ,  et  donné  un 
)>  carrousel  et  un  ^al.  y^  La  constitution  unique 
4e  l'Angleterre  attire  ensuite  leurs  sufTr^es; 
mais  elles  s'affligent  d^  voir  cette  puissance 
|)rouillée  avec  ses  colonies  et  embarrassée  des 
deux  fardeaux  de  sa  félicité. . . .  Elles  terminent 
enfin  lei^r  vQyage  en  France ,  où  l'aurqçe  du  nou-. 
yeau  règne  leur  fait  conçeY6\r  l^s  pluç  doupest 
çspérsgncçs  pour  l'avenir. .... 
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^i^foixçj!  sjSÇF^e^  4fJ'Prop1ièM  4&  ?Vn5^,  deux 
partie?  iu-fa.  ^}fi  !  qi^l  prophète  ^  quel  auteur  ! 
C'eft  sûrement  cmelque  a^p;2.squetairfi  bien  li- 
bertin  qui  n'a  jamais  lu  que  des  cont^§  de  fées , 
qui  s'est  cru  Mahomet  en  personne  ,  parcç  qu  il 
a  trompé  trois  pu  quatre  filles ,  et  qw'apjrès  avoir 
escaladé  petit-^tr^  Jjp.3  WW^  à'x\x\  çoi^y^mt^  il  a 
séduit  quelques  BOimes.  Je  prophétie  prec  plus 
de  vérité  qu'il  ne  sera  lu  de  personne. 


^MaasaNk^BaM 


Lî  Couronnement  d'un  Roi^  essai  allégorique  en 
un  acte  et  en  prose  y  par  un  ayopatçm  Parle-^ 
ment  de  Uretqigne. 

Redetmt  saturnia  régna. 

VlJlG. 

Ce  petit  dX^ïWi  allégof  ique ,  assç%  singulier  par 
lui-même,  le  paifaùra  sans  doute  encore  plus 
quand  on  saura  qu'A  vient  d'être  représenté  pu- 
bliquement à  Rennes  pendant  ia  tenue  des  Etats, 
li'ouvrage ,  supprimé  par  des  ordres  supérieurs 
dès  la  seconde  réprésentation,  est  «devenu  fort 
rare.  Il  serait  dif|içU^  de  le  faire  connaître  suffi- 
samment par  un  extrait,  A  travers  beauçoi^p  de 
détails  hasardés^  al>j^uj:des  et  (^e  ^na^vaisgoût,  on 
y  trouvera  uft  iÇfl«<ï*!  de  capdçur  admirable ,  un 
tour'  d'imagination  trè^izarre,  et  surtout  une 
naïveté  toutà-fait  digne  de  ce  neveu  de  made- 
moiselle Kerkabon,  que  M.  de  Voltaire  a  re^d^ 
«  célèbre  sous  le  nom  d^  Hercule  F  Ingénu. 


wm 
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CHAirsoif  de  M.  Caron  de  Beaumarchais  jouant 
un  rôle  de  paysan  dans  une  comédie  donnée 
à  la  campagne  pour  la  fête  de  M.  Le  Normand 
d'Étiolés. 

Mes  cbers  amis ,  pouvez-vous  m'enseigner 
Un  bon  seigneur  dont  un  chacun  parle  ? 
Je  n'sais  pas  trop  comment  tous  rdésigner; 
Cependant  on  dit  qu'il  a  nom  Charle  ; 
!Non  y  Charles-Quint,  jami , 


Qui  dévasta  la  terre  ronde; 
Mais  le  Chariot  d*ici ,  parguë, 
Qui  n*a  d'autre  souci ,  morgue , 
Que  de  rendre  heureux  le  pauvre  monde. 

Quand  il  promet ,  son  bon  cœur  est  Fgarant 

Qu'il  ira  pu  loin  que  sa  parole. 

C'pendant  queutz'un  m'a  dit  qu'il  estT^ormand  \ 

Oui  y  mais  c'est  Le  Normand  d'Etiolé. 
Les  aut'  seigneurs ,  jami. 
Ont  des  hauteurs,  s'fit-<i,  ^ 

£t  s'font  fuir  partout  à  la  ronde. 

Chez  lui  ses  paysaîis ,  pargué , 

Sont  comme  ses  enfans  y  morgue. 
Ça  s'appelle  aimer  le  pauvre  monde. 

« 

Hier  au  soir,  en  pensant  à  Chariot, 

Je  poiissis  un  peu  not'  ménagère. 

Non ,  non,  Lucas,  j'tentends  à  demi  mot  ; 

J'nons  qu'  trop  d'enfans.  —  £h  I  laiss'tioi  fidre  \ 
Chariot  vient ,  et  jami 
Les  nourrira ,  s'fit-i  ;  \ 

Tout  r  pays  d'  ses  bienfaits  abonde. 

Au  seul  nom  d' Monseigneur ,  pargué , 

Margot  m'ouvrit  son  cœur ,  morgue. 
Tout  ça  fait  plaisir  au  pauvre  monde. 
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Qband  le  paysan  a  d'  FaiiMHir.sans  argent, 

Le  plaisir  va.  comme  je  te  pousse/ 

Mais  i^ot  seigneur  qui  sait  c'  qu'il  faut  aux  gens, 

Leur  fai^  )a  cadence  du  pouce. 
Allons ,  en£ins ,  jarni , 
Mettez-vous  dedans ,  s'fît-i  ; 

Sans  r  mariage  rien  ne  féconde. 

Vlà  comme  d'un  seul  mot,  pargné., 

!Not  bien-aimé  Chariot ,  morgue , 
Vous  fait  z*engrainer  le  pauvre  monde. 

L'hiver  passé  j!eus  un  maudit  procès 

Qui  m'don^ia  ben  de  la  tablature. 

J'm'en  vas  vous  l' dire  :  on  m'avait  mis  exprès 

Sous  ste  nouvel'  magistrature. 
Charles  venait ,  jarni , 
Me  consolait ,  s'fit-i; 

Ami  j  ta  cause  est  bonne  et  ronde.  •— < 

Ah  I  comme  i  m'ont  jugé ,  pargué  ! 

Com'  v'ià  qu'est  ben  troussé.,  morgue  ! 
£st-ce  qu'on  blâme  ainsi  le  pauvre  monde? 

Monsieur  Y  curé  dit ,  pour  étr'  recuré, 

Faut  tous,  les  ans  aller  à  confesse. 

C'est  un  devoir  :  chacun  a  beau  V  savoir. 

On  y  va  com''  les  chiens  qu'on  fesse. 
Mais  quand  il  faut ,  jarni , 
V'nir  au  château ,  s'fit-i , 

Fêter  Charl' ,  Manon ,  à  la  ronde , 

Etre  ou  non  invité,  pargué. 

Pour  boire  à  leur  santé ,  morgue , 
Dam%  fetut  voir  courir  le  pauvre  monde  I 

Si  j*sis  jamais  marguillier  z'une  fois , 
Que  de  fêtes  j'ôt'rai  dans  not  village  ! 
La  Saint-Martin ,  le  Mardi-gf  as ,  les  Rois ,  ; 

Bon  ceux-là ,  Trest'  nuit  à  rQUvrage» 
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Soi:it4  pn  saiatf ,  jarm , 
Qu'  ceux  d'.  1a  Tomsffntt  y  t'fix-i  ^ 
,    Mais poiiv  Charle  et  MaiiMm  lablonde , 
Com'  nous  les  vetîetidroiUy  panguë, 
Pour  nos  deux  \Mnm  patroas ,  morgai  I 
Vlà  les  saints  qu'il  hni  au  pâttvift  monde. 


.Vers  de  M.-  Marmbntel  pour  être  mis  au  ba& 
du  portrait  de  M,  d^Alembert^ 

Ce  sage  à  Tamitié  rend  un  culte  assidu , 
Se  dérobe  à  la  gkji^e  «t  se  cache  ai  Temlé  ; 

Modeste  oomme  le  génie ,  ' 

Et  simple  oomme  la  vertus 

Il  y  a  long-temps  qu'on  n  avaityu  à  ^Académie 
française  une  assemblée  aus^i  brillante  que  celle 
du  jeudi  i6^  jour  de  la  récepûoii)  de  M:  de  Ma- 
lesherbes.  Ce  qui  pour  tout  autre  n'est  qu'une 
couronne  littéraire  est  devenu  pour  lui  une  cou- 
ronne civique  ;  et  FAcadémie ,  en  décernant  ces 
honneurs  au  magistrat  de  la  patrie  >  au  citoyen 
de  la  Nation,  a  paru  remplir  les  fonctions  du 
tribunal  le  plus  auguste ,  de  l'interprète  suprême 
de  l'opinion  pubKqu^. 

Les  sentimens  (ie  patriotisme  q\ie  M.  de  Ma- 
lesherbes  a  déployés  danjs  les  (Circonstances  les 
plus  difficiles,  l'éloquence  nohie  et  touchante 
qui  règne  dans  tous  ses  Discours ,  l'étendue  et 
l'utilité  de  ises  himières,  ne  sont  pas  ses  seuls 
titres  à  la  reconnaissance  des  lettres  e^  de  la 
philosophie.  Si  la. liberté  de  penser  a  fait  quel- 
ques progrès  en  France ,  elle  le  doit  surtout  à  la 
sagesse  adroite  de  son  administration  tant  qu'il 


iutà  Ui  té$e  de  :1^  librairies.  JËQrCQfnsèrTàtit  toutes 
les.a{ii]pfqKicegfl'fiQe  t|fès*g?a«de  séyârité,  peiif- 
être  nécessa^çeâjpourHpi^^mefr  des  abus  pemi* 
cievp^,  ça^Uri^Qins  pour  tie  pas  efiaroucher  l'au- 
torité qmbi?si^u6e^  il  fa^Ofisiôt.  anrec  la:  ^xx& 
grande  iudulgefnce  rûtipre^stm  et  le  débh/des 
ouvrages  liesr;pl^s .lp£tr#s;  3iM  hn  Y Enc^-etopédie 

.  Ce  qui  dj^tingue.  le  plus  }er  ^discoites  à»  récep 
tL09L<le.Mf  d|s  Malesherbesi^  ct^tah  toaégakia»nt 
digne  et  zoodeslse.  I^ipis  difixiA^moins'  Terbeux^ 
surtout  pour  la  partie  des  éloges ,  son  style  eût 
isans  doute  eu  plus  de  fotece.eit  de^coilleiir;  mais 
ce  défaut  n'est-il  pas  plutôt  oektîi  du  genre  que 
celui  de  l'orateur?  Il  n'y*  a  qu?tilnmoyen  de  l'é- 
viter :  c'est  d'éviter  le  getlrie  méine  et  dé  biré 
toute  autre  chose  qu'uu  dii^co^urs  de  réception^ 
Qui  L'eût  p^  i&ire  £|vec  plu)S:d'i»tépét  que  M.  de 
Sftalesbe^b^gj.s'U  n'aysiil;  ()£ts^Qrétnt  que  cette sin« 
gularité  xnêiae  t^n^t  ^  l'afBbeta^io'n  ? 

Pexit-étr^  B'artrpn^sai9iai$  rien  dit  de  plus  flatteuip 
aux  gens, de  lettres  que  q^  qa'ib  jbèur  dit,  quand 
il  compare  leiur  influence  suiP'Vopimôn  publique 
à  celle  desf  aaciens  orateurs.:  a  Daiis/ un  siècle  où 
»  ehacpie  citoyen  p0ut  parler  à  la  Nation  entière 
»  par  la  voie  de  limpressian,  c^Ktte  qui  oint  le 
» .  talent  d'instruire  les  hommes  ou  lé  don  de  le^ 
Ji  émoixvoif ,  les  gens  de  léttâres y  eniun  mot,  sont 
»  au  milii^u,  .4u  ^uple  dispersé  ce  qu'étaient  les 
9  Qratej;u;&4e:Eome  et  d' Athènes, au  milieu  éa 
»  peuple  asseçablé.  ji 


\ 


I 
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.    L'a})plication  qu'il  fait  aux  rois  des  vers  que 
Virgile  adresse  aux  Romains,  dans  lé  VI® livre  de 
r£néide,  a  paru  des^]>Ius  heunéùsësf.- 

ce  Vous  ne  direz  point  au  maître  ètnii  grand 
»  empire  que  son  goût  toujotirs  'sûf  doit  înspi- 
»  jrer  tous  les  artistes.  Disons  plutôt  à  tous  les 
7>.NRois  ce  que  l'antiquité  disait  à  Rome  maîtresse 
»  du  monde  :  Que  d'autres  fassent  tespirèr  le 
»  «marbre  et  Tairain^  que  dPautrés  décrivent  le 
p  mouyement  des  astres.  Vous,  Rois',* n'oùblîei 
»  jamais  que  vbtre  emploi  est  de  régir  lès  peù- 
»;ples.  »  •  ••  -    •    •"' 

.Ce  n'est  pas  sans-doutê  trop  sérieusement 
que  M-  de  Malesberbés  cherche  à  nous  persua- 
der ^ue,  quand  le  cardinal  de  Richelieu  conçut 
leptojetde  créer  en ^ France  iuntîorps' littéraire, 
il  avait  prévu  jusqu'où  s'étendrait  un  jour  l'em- 
pire des  lettres  chefc'fa^ Nation  '<ju'ii  kv^it  énti^e-* 
pris  d'éclairer.  Il  est  'l)éaucotip  plus  probable 
que,  s'il  avait  prévu  lês  Isuttes  dte'^oh  projet,  il 
i>e  Feût  jamais  exécuté.  Si  ce  mihistre  teût  quel- 
q\ies  vues  éloi^née^*  en  formant  cet-  établisse-' 
ipent,  ce  fut  sans  doute  dé  liér^'intérêt  des  let- 
1res  à  ceux  de  l'autorité ,  et  de  retenir  l'ambition 
littéraire  dans  une  iespè<îe  de  i  chaîné  semblable 
à  celle  qui  attache  les  grands  aux  honneurs  de 
la  Cour.  Mais  ce  qui  paraît  plus  probable  encore, 
g'est  queses  pensées,  loin  de  se  porter  ^r  l'ave iiir 
ou  sur  de  grands  intérêts,  ne  se  portèrent  que 
s«ïr  lui-même.,  sur  ce  qui  pouvait  amuser  ses 
goûts  personnels.  L'établiss^ement  de  l'Académie 
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ne  fut  probablement  pour  lui.  qu'une  espèce  «de 
distraction,  un  joujou  de  sa  toute^issanoe^qui 
flattait  sjes  prétentions,  ses  ridicules,  et  dont  il 
comptait  bien  que  sa  ^^nité^iner^it^tm  jqur  un 
grand  parti.,  i^tToilà  .coxame»  le^ifantajy^ie^^iéipQ 
d!nnhomp)^4'£tat>id^ingénie^ntirepri$na^|it,ont 
toujours  un  caraçtà?e  de  grandeur,  e t renferm^^nt 
souvent  le  gerin,e  dç^  révolutions  jies  plus  utiles. 
14a  Réponse  jdle  JML  l-abbé  d0  ïladonvilliers  au 
Discours  de  M'  de  Maleâ^hçrbes^n  est  que  plate 
et  commune;  et  cf ^t  UA  tp^t  de  faire  si  bien ^ 

M 

quand  oh  âç  a^çputviïûé  ses  auditeui^  à  iw  mér 

vmifk^^  r^PjLû^^atij.  V  .  :  :  : 

B^,  l'abbé  PelUleyîiprès  «es  Discours ,  nous  a 

Iules  deuxideri^ieTSch^nt^  d'un  Poëme  sur  les 

plaisirs  de  k; vief  champêtre,  T^t  de  peindre  k 

n^tu^r^e  en  vwSi  q^  c^lui:  d'en  jouir.  I/ayt  de  l'ew^ 

bellir  sera)e;§pijçi|;de  i^on  premier  cbant,  qui 

nest  pase^çQrjef^niv  Cet  puyrf^gç^  apparu  man<^ 

que^î  d'idées ,  d'ensemble  ;  Ja  marche  n'en  est; 

pa^  apseis  ppétiqiiAe,:  ^ttpai:^à,  rtêrpe  assez  peu 

iii^rés^ïX«»'{i «pilles  G^taijs  ep  «spnt  çbarmans , 

plusieurs  (^^l^f^i^x  d'u^^^  grande  richesse ,  et  des^ 

y6r$^4')J|(netfaç^re. «admirable;  On  a: beaucoup 

(iisputé  sqt  )qBS  d^ux^çi  :  /    . ,  ^         .   ; 

.  -ïft  v,eiuK  qu'wi  tçitdrç  |wm v  p«upbBt  mg  toUtnde, 
.  ,     M*epLlpve^^^c^ei^ai^xdouçe|grs<deré^u4e. 

V,pxpm^%\^ii,\pplipjant^  à  force  •  de  vouloir  être 
énergiq^ç  ,;.rpourDait  bien  lii'être  ni!  juste  ni 
agréable;  doucement  jajiw  douceurs  sent  lare  h 

duerche  et  U-maniièrç.  7"         , 
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'.  luBL  présence  de  Jlf.  le  dtie  de  Ëbdisi«<alà-Êiii 

à})]i)Uadif  ài  dkeUx  rlsprises  lé  yen 

mki^  là  disiketlofa  de  rag^i^ofe  «fe  dd^tiiiièi* 
â'ëti  è^  jj^ë  |>6U«'  ^élsl  fbih  iiigémktkè:  -  • 
-  •  M.  ^' Ate«ït>éit  ^  tèrihiHé^  1«  aiéiakèé'  J)^ilr  fa  lèè*' 
tu^  d^TÉtùgédê  r&bbê  de^Sairit-Piérre:  L'aîydir^ 
^{«Aicë  âc  Hims  «t  de  J^etttès  aAécdôtès  f  ë j)ândué 
Ô«iiis^  èfet  Éioge  liii  biïl  JoHin^  uiritôii  sî  fetcétîeux, 
qu'bh  l'il  tihÉftivé  dà  moîîïs  peti»  conVeiiàblë  S  là 
dâ@g«ïtô  de  ï'aksfèiabl^è  r  céfei:  ti'eitipe'che  t)às  (fu^il 
li^  ^dit'pléit^^^  étoiseé  jpi^ahrèS'.  Qubiqhiè  l^à 
ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pîèf  rë  i^espii'èiWré^é 
l^^hïetAslsmm^e  ètY1^ttimàté\  ilf^  soôt  I>e£^e<>up 
^ilis  c^tl^iéttx  ^^tiè  iïé  rétaietit  i^  persdntie  ^ 
^i^  ^atikfèfk  Sèi  vtfeà  eii  ^Btftjtte  soîit  bb*t 
rf^iéi  cWi^év^i^e^  \  to^vA  il  èn>  c^Ut  de  gtôiidë^ 
é^fle  Vtâi^*tt^luî*fnê«ie:  Jeàla-iJàc^eëT^ 
eft-  disfeô*  î  é'^iift'  te  rkisôr^pàrlàmë,  à^àiiU  \ 
krhètdënfè.  H  «rà?îgiââit  beaucoup  ttioih^  le  )èk^ 
pm^^  #e»è  t4âiè«de  ^û^  le  m^îhéUt  de  1^1^* 
gèi»  te«  tt^fe^Sr  ^  ^ôW  si4fcÈé>J  Réïîgiê^x^  iôibôëi^^ 
tetfcr  de  fO^t/cé'  qt»r  avait  à  sfe&  yëûx  tifn  earactèi^ 
^«'^ifi^iotiiët  d^ évidence,  il  ne  faisait  {)â^  âiéffié 
comme  les  autres  dans  les-  pefeitjès  cbdéiès ,  afin 
de  s'habittièp  àn^ét^epas  serviledans  les  graaides^ 


«  i, 


Eu  conséquence  a  ]()ortâîf  fbtiîbttt^  sa' montre 
péhd^  àsar b<iut»ïîftiète. VVv'lïé^  ri  pérsUatdé 
^e  fetli  lêâ  â*fe^^  il- lie  vi>yait  fias^iSnè  ufiMté 
imiii4di{lt4^  t^jMbèl'â^M  iM  jo#F  dan^  le  mépf*£d  ^ 
qu'après  avoir  entendu  unte  ti»àjg^9iè  pleine  d'm-* 
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térêt  et  de  chaleur,  mais  qui  ne  présentait  à  son 
esprit  aucune  idée  essentieUement  utile ,  il  dit 
froidement  ;  Cela  est  encore  fort  beau. ,  '  '  c 
C  est  d'après .  les  conseils  :  dé  1  âhbé  ;  de .  Saijat4 
Pierre: que: l'Académie  .française  a  substitué  les 
âoges  des  grands  homméSi dé  là.NajblonaûXiâUi 
jets  frivoles  qu  elle,  donnait  à  traiter .  citdeyaht 
poor  le  prix  d'éloquence.  Mais.de  jses  mille  et 
rniprèjJBts.  .ce.»est  pas  le  jsoui  dont  l'-e^pé? 
rièDcè  ait  j«rstifîé  les  avantages  :  on-,  lui  doit-pj^Us 
sieurs  réformes  feités^dàc^^la/police  de  Paris'  et 
dans  le  règlement  dès-Ordres:  monastiques. 


•  T     .'C 


Pour  se  doiinelr  toute.  la  .Qonsidéçation  d'ube 
secte  ou  d'une  religion  nouvelle,  il  rie  :man«- 
quait  plus  à:MM.  les  Economistes  que  d'avoir  un 
chef,  une  espèce,  de  saipit  digiié  dé  la  dévotion 
religieuse  deJeùrs^conventiculesmôravea.  C'est 
M: François  QuèshajTy  mort  le  ï6  décembre  i  7  74  » 
qui  leur  a  paru  propre.à  remplir  ce  rang  suc^ 
blime ,  et  c'est  le  20.  du  même  >m6is  que  sa  car 
nonisation  a  été  célébrée  dans  tui  DiscQuhseprd- 
nonce  devant  l'assemblée  de  ises  discipJi^s.par 
M.  le  ixiarquis  de  Mirabeau.  Il  faut  lire  .ee  Dis-* 
cours  imprimé  à  la  fin  du  pyj^mijer  volume,  d^ 
Ephérnérides  du.  Citoyen  y  pour  croire  que  dians 
ce  siècle  etdanslaCapitale.deiûFrancei  quise 
oirante  d'être  la  patrie  des  arts,  et  du  goût ,  nn  ait 
pu  élever  un  monument  siridâ^ule  au  fanatisme 
let  à  lesprit  de  parti.  Le  capucin  le  plusiexalté, 
ce  fou.de .JBohm,  qui  reinplit  iLy .a  quelquesan^ 
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nées  r  Allemagne  deaes  visioos  gaostiques ,  n*ejkt 
pas  éc^ît  d'un  autre  ton  Fi^ge  de  M,  Quesna^rv 
s'il  avait  entrepris  d'enikîre  l'apothéose.  Ce  grand 
bamme  qui  a  réfomné  FËUTopé ,  sans  que  l'Eu  ^ 
j^pe  &'en  «oit  aperçue,  ce  précepteur  du  genre 
bmnain,  qui  était  à  peine  connu  dans  son  quar«* 
lier,  ce  M.  Quesnay  n'est  mis  en  parallèle  avec 
Secrate  Qt  Confucius  que  pour  donner  lieu  k 
M*  de  Mirabeau  de  prouyer  combien  il  leurfiit 
supérieur.  <t  Socr<2^,  ditoo ,  fit  descendre  du  ciel 
il^  '  la  morale ,  notre  maître  la  fit  germer  de  la 
71  terre.  La  morale  du  ciel  ne  xassasie  que  les 
»  âmes  privilégiées,  ceHe  du  jiroduit  net  procure 
;»ia  sid>sistance  ffu&  êii£BLns  des  bonunes,  etc. 
}>'  Oui , 'lantiquîté  eât  placé  notre  msdtre  au^des* 
j^'^sus,  bien  au-^dessus  de  Minos  et  de  {Ihada* 
a  ^ante ,  et  le  4  juin ,  jiour  de  sa  naiassioce ,  sera 
:b  na  jour  de  fête  pour  la  postérité.  » 

il  faut  que  ces  idées  d/e  morale,  de  physique 
e4;  de  produit  net  aient  fermenté  dans  la  tête  de 
M.  le  Marquis  comme  celles  des  six  aupies  de 
drap^^ans  la  tête  de  M.  Guillaume.  Elles  revien- 
nent 'sans  cesse  à  propos  de  tout  et  hors  de  tout 
poropos.  .Quel  tableau  pathétique  que  celui  des 
âarniers  instans  de  M*  Quesnay!  ^  On  le  trouva 
*>  ^dâns  cet  état  de  tranquiUité  kioralé  et  de  iési^- 
»  gnatian  phjrsique  dans  leqi&eLil  attendait  d  or« 
jy  dônaire  patiemment  l'événement  du  combat 
a  ieiitre  le  mal  et  la  nature.  » 
.  Quand  le  panégyriste  de  M.  Quesnay  se  f&che^ 
«ox\  imagination  est  bien  plus  luôide  encore. 


^  ^T  /  o;-if^\RiBJt;x7J7S:  '   •        /)       5, 


ji/ 


f  Qu-HRPPïfl5,  dit-U,  wi  gwad'Ordre  <|!ai  nous 

»  QVi^iqpe^$aQ^j^pa|t^l?Q^vpx^  à  nous  remettre 
»  id^ns  jayoi^^  dè^  l'ioataotitm  le  âakide; haâbd^ 
».  pxei  y  ^^SQTff^i^  é^^mil^éJieB  haillons  et  ékis 
»  l^k^iJI^;^  ip!éati>Qv^  laêserà  voit 

»  4fi]c^^r)e»|^mfi^  ^éti)^^)cp^  L'Ëlicùpe  entièperse 
»  Téy^iJIe;-^  1^  raix  4^  lia^értté^  écoute  f^cnadi) 
2t  ;0}i4Q9I^  aMki^>idas,  i^t /cherche  à  coni]ealreetâ 
»  /s'iufdimi^;?  <ipt»>  qYiel<^pififi  Jônfalas  perdue  de-  la 
»  ffiv^olit^  «J  4f 'l'eiavi^^  et^^^triélsa  quelques 
»  -^isif^^^ts  )^  «mctaop^lfi Jèt  ide  ik^corniigitfon'^ 

.  l4^plu^|^andeipairfied)eâlÉlpgeefttéertl€^aitist; 
çt^  f Q¥tf  del  Mif>bi9oii^  élè- 

i|5ÇHt  |Ii  .Qucftwy  :  ju«q\kJau  ctcqiâièrae^  Sciel  ;  if  -  ne 
W^i^Q^^j^,  çe^  ;'  cW  '^ts  M.Je  nafquii^  deMi^ 
^^Lbe^il  i^t)  tOilâl  ibOQiieiiatehtfle  Hbctoi>  *  de^^ceHSo'-' 
cn^  ip^Qfieirili^i,  eiî  qufil  doit  à  ses^seul^^Iinaforuc^ 
tiiç^9  teri^Jt^s  41^t8  de  luvroère  que  sçs  ouvrâgei^ 
(%t:  Y^^i^és  <iHif  jdptre  botipoii ,  «te.  jn  i    1 

*•»       t  •    .         •      "M  i   Iff)    •'     "  '   i-  V    J    .  .'   -'î    t 

^ep^s^^^fiiçM^^^*  Qu^t^  ^rand$  yolumea  in^<>w 
— Ces  quatre  gros  vol.  sont  dédiés  aux  aiiûàhles 
sociétés , de,  }^9¥ijqçf3  9  ^eVa^^  trouve?  très- 
supérieures  à  celles  de  Barîs,  parce  qu'on  y  sent 
l^î^^r  jqg^i^i;  «tpeùre  que  dans'  cette  inatti^Veuse 
C^iti|lç.'de;qttdleiinp€tt^tancè  et  de  quelle  utilité 
peiiyf^pt  étre'lefii  Proverbes, pour  le  progrès  dés 
iQpe|@*«i9tbp$^  te  bonheur i^e  bi  yîeî  QBouSj&miA 

4. 
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Sa  CORRESPOTîîpAïîeÊ  LlTTÉRAffiE, 
aisément  que  cei  ncm^fe^m  p^ctieil  Se  Cbttiédife»' 
prétendues  ne  peof.êtbeidôi*!  cjûé  de  ia-'pliiiïiér 
in£9Etîgable;âe  rMitét»'  dû  Théâé^  russe ,  deâ 
^nassemens'  dramuH^ue^f  ekcf,  eri'Uii'  Inot,  de 
i/l:de<j3LirEà6nf3d\£u^xx^^  soit 

Ja  verve,  de  ce?  «ëBàBre-  écrivain ,"  elte  pàérait*  ilit 
peu^phis  faible  ihbcyr^^qfU'àrorditiairé'*  dans  ce 
(irirnierouyrage'Xil  s'est  persuadé  qu'à  forcé  flé 
foire)  dies .  Proverbîî^»  ôa  -  devait  finir'  ïiéceSsâîre-î^ 
nleiit  par  fairedesiGcmiédied,  et'poui^  ainsi  dire  v 
sa>Q^  lejjsrcndoir,  d;^  mpins  sans  y>  n^ettre  beau^ 
çoupfdus  de  raçdn.:  En  «consëquenoe^it-tfèst  Seu'* 
'  letoeAt?atfcajcbé  àl  érendml^n^peu  ses-plâhs,  ou,' 
pi^ut.paJlCT  ave)Ç./plMj(JteMpréç  aies  aldn- 

ger.  'Epvt  cerqa'aiprbdhiit  une  si  âcfble  n^Éllbim^n , 
^'âStl  que  le, seul.ig»e tire  d'esprit  ^til  •  avait  fait  lé 
siiccès.  di5s^  preraîeits  PriipvérBes  ke  trcWé^b^y^ 
daiEist.0es(n€)oxVjdUes^pièiïe6 >sm  niitiet^  dhtn  àmaj» 
4^pEniIad[sansP'.oaràdtè^  ]et  Sians  itlCé^4ê^.'(%p6a^ 
4dutv  quelque  dépourvues  d'att'fef^e^VrâiaîènfjM 
blance  que  soiient  il&^iupart  de  <^^  eô'iâpô^ 
tiens ,  il  en  est  peu  ou  Ton  ne  trouve  une  sorte 
dfïiSVeîiteott V  quélï^f^s.  âpî^J^^U*  coniî^a^^  quel- 
ques •  propos  de  cairactè**^  ou  d«  fcôndîfioh  ifriii 
attpbisânsr  •  -      '-i»  j'^^^^  • -'•  ■"'  '■  '-''î-^'T  '    '^    ' 

indien  ^yliuivi  de  -.  Zima  et  des \dmùUts  'dé  ' Vitto* 
mie  eiy^  P^kilogène,  'pùkkés put^' M\  Dahtu:  Ces 
tmsdCQoa&fes  soixtéoritS'danS'la  maaîète  dé  M.  de 
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Voltaire,  C'est  peut-étre^  le  plus  grand  bien  et  te 
plusi  gi^and  i^al  qu'on  eh  puisse  dire.  Toute  imi- 
tation qui  tî^meure  fort  au-dessous  de  Foriginai 
u  a  point40  pl^s  grand  tort  que  celui  de  rappeler 
sans  cesse  le  modèle  dont: elle  n'a  puapprocher,. 
DeS|troi§  Goiites ,  celui  qui  nous  a  paru  lé  moin»  ' 
éloigné  d^  la  touche  de  M.  de  Voltaire,  cesiZima; 
mais  il  jEaut  bien<  se  garder  de  le  lire  après  Mem^ 
noJiyBabquc 9\^ic^  Nous  n'avonfe  point  l'honneur 
de  connaîtra  ilC'/)a/i/z^)  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'on  i^'a.pris  ce  n^ni:  que  pour. en  cacher 
un  autre..  »    •     .   ; 

Le  B^xrbier  de  Sévillef  ou  la. Précaution  inutile^ 
si  longfiteipps  désirée,  a  paru  ei^fin  sur  la  scène 
française  ^  ^3  <jtu  mqis  passé.  Là  pièce  avait  été 
supprimée  l'année  ^rnîèré.  par  des-  ordres  su^ 
périeurs ,  au  moment  o4-M.  de  Beaumarchais 
venait  d'iotéiresser  tout  Pairis  par  ses  Mémoires. 
Quoique  cet  *imérêt  se  soit  fort  ralenti',  jamais 
première  représentation  ja'attira  plus  de  monde. 
Cette  grande  affluenée  était  :sans  doute  plus  pro<> 
pre  à  nuire  aujsjKîoès  de  d'ouvrage  qu'à  le  favo- 
riser.. Une  a^sëmblééisi  tiombuèilise  et  si  pressée 
risque  toujours  d'être  tumultueuse  ;  it  ile  mérite 
fie  la  pièce ,  cansist^nt*surtoiit  dans  la  finesse  des 
ressorts  (j[ui  rltetit  l'intafigtiâf^,  a.vait  besoin ,  pout 
être  senti,  d'un. auditoire  plus  tranquille.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  la  seconde  et.à  la  troisième  repré- 
sentation que  Ton  a  rendu  à  l'auteur  la  justice 
qui  lui  était  due;  aussi ^'en  est-il  peu  fallu  qu'à 
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la  première  il  ne  soit  tombé  à  pkt ,  gràces  an 
public  mal.  disposé ,  grâces  au  jeu  des  acteurs 
qui  n  avait  pas  Tensemble  et  la  rapidité  qti  exige 
une  comédie  de  ce  gente ,  grâces  etifin  à  M.  dé 
Beaumarchais  lui-même  qui  avait  eti  la  sottise 
de  vouloir  faire  cinq  actes  d'un  sujet  qui  n'en 
pouvait  fournir  que  trois  ou  quatre.Tout  le  monde 
a  reconnu  ses  torts.  On  a  retrarwihé  plusieurs 
scènes  inutiles ,  beaucoup  de  mots  déplacés  et 
d'un  mauvais  ton  ;  on  a  réduit  la  pièce  comme 
elle  avait  été  faite  d'abord  en  quatre  actes ,  Ici 
acteurs  ont  mis  infiniment  plus  de  naturel  et  de 
vivacité  dans  leur  jeu.  Xe  public  ne  s'attend  plus 
à  voir  «n  cheM'oeuvré',  ni  même  un  spectacle  à 
mourir  de  rire ,  et^  malgré  le  manvàîii  sott  dont 
ce  pauvre  Barbier  fut  menacé  le  premier  jour,* 
son  succè&s'accrok  d'une  représentation  à  Tautre. 


•mmm 


JEloge  historique  de  Michei  de  MoHtédgne  et 
Dissertation  sur  sa  feUgion^  par  Dont  de  f^ienne^ 
historiographe  de  la  ville  de  Bordeaux.  VaMéttt 
de  cette  brochure  croit  rendre  le  plus  grand  ser* 
vice  à  régKse  et  à  la  religion  en  prouvant  que 
Montaigne  était  bon  «catholique.  Il  est  probable 
que  M.  l'Historiographe  eût  tâché  de  prdutëP 
tout  le  contraire  ^  ii:  Montaigne  était  encdrèf  àiû 
mm^ve.  des  vivans.  A  Ife  bonne  heure  I' 
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Le  Commerce  et  le  Gouvernement  considérés  fêla- 
tivement  Pun  à  Vautre,  Ouvrage  élémentaire^ 
par  M,  tahbé  de  CondillaCf  de  Fjiceuiémie 
française  eti  membre  de  la  iSociété  royale 
d'Agriculture  d^ Orléans.  Un  volume  ia-8**  aveé 
cette  épigraphe. 

Fis'cofuiliexpers  mole  ruii  sud 

Vim  temperatam  Di  quoque provehunt 

In  melius *  * 

Ce  livre  fait%ssez  de  bruit,  d'abord  pour  avoir 
été  arrêté ,  Ton  ne  sait  pourquoi,  à  la  Chambre 
syndicale ,  '  ensuite  pour  être  un  éloge  ^s^ 
métaphysique  des  systèmes  du  jour.  Les  Frères 
de  la  doctrine  économique  seront,  je  crois, 
obligés  d'avouer  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  pas  utie 
Vue  nouvelle  dans  cet  ouvrage ,  beaucoup  de  vé- 
rités communes ,  encore  plus  de  notions  vagues , 
incomplètes  et  fausses.  Mais  cela  ne  les  em- 
pêchera pas  de  le  prôner  avec  enthousiasme  ^ 
parce  que'c'est  ainsi  que  l'esprit  de  parti  loue , 
parce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  approuver 
sans  mesure  un  auteur  qui  abonde  dans  notre 
sens ,  enfin  parce  que  la  confirérie  doit  se  féli- 
citer que  la  lumière  du  gouvernement  agricole 
ait  trouvé  enfin  un  vehgeiu'  plus  illustre  que 
les  Roubaud ,  les  Beaudeau  et  toute  leur  triste 
cohorte,  sans  en  excepter  l'homme  célèbre  (i) 
dottt  on  oublie  toujours  le  nom,  mais  à  qui 
l'Europe  doit  cependant  le  peu  de  bonheut- 
^ont  elle  'jouit ,  sll  en  fout  croire  fi:'ère  Mirabeau 
et  ses  diséiples.  ':-.", 
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L'ouvrage  de  M.  labbé  de  Condillac  peut 
être  regarde  comme  le  catéchisme  delà  science; 
il  a  le  grand  mérite  d'expliquer  avec  une  netteté , 
avec  une  précision  merveilleuse  ce  qiie  tout  le 
inonde  sait,  et  rien  n'est  plus  séduisant  dans 
une  discussion  de  ce  genre.  Les  hommes  du 
monde  qui  ont  le  moins  réfléchi  sur  ces  matières 
s'applaudissent  intérieurement  de  saisir  avec 
tant  dç  facilité  les  principes  d  uH  système  qu'ils 
croyfiient  si  supérieur  à  la  capacité  de  leurs 
idées^  Pour  avoir  retenu  quelques  définitions , 
^l|^^^es:  connaissances  générales  et  élément 
taires ,  pour  avoyr  appris  à  prononcer  en  termes 
dogmatiques  ce  que  le  simple  bon  sens  ne  laisse 
.  ignorer  à  personne ,  ils  s'imaginent  avoir  pénétré 
tous  les  secrets  de  l'administration ,  et  s'écrienl; 
dans  leur  ravissement  comme  M.  Jourdain  : 
Oh  la  belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose  I 
Il  n'en  est  pas  moins  sur  qu'ils  ne  savent  rien 
de  plus  que  ce  qu'ils  savaient  déjà. 

L'abbé  de  Condillac  observe  qua.  chaque 
^tienc^  demande  une  langue  particulière,  parce 
^C'  cloaque  science  a  des  idées  qui  lui  sont 
.propres.  Sous  ce  rapport,  la  première  partie  de 
son ,  ouvrage  pourra  paraître  la  plus  utile.  Il 
semble  ne  s'être  proposé  dans  cette  pi:einièr^ 
partie  que  de  déterminer  toutes  les  notipn«^  qui 
côpstituent  la  langue  économique.  îfous.nous 
jperp^ettrons  seulement  de  remarquer  que, quel- 
que nécessaire  que  soit  cette  langue  prçpre  4 
chaque  science^  ce  n'est  peut-êtr«  pas.Je  pre- 


îîQfiér  objet  dont  oh  doiv^  s'oflccuper^  qu*il  éèt'&iÉpî- 
tout  dangereux  de  lentrepï^iidre  atatit  d'avoir 
iait  toutes  les  observationàqiîe  cette -recliereh^ 
exige.  e*est  pour  «v4)ir  voulu  détèrmifier  ttùp 
tôt  la  langue  métaphysique  que  ft os  pères  dut 
erré  si  long'-temps  dans  les  subtilités  ténébreuse$ 
de  l'école.  J^es  langues  sont  le  dernier  résultat 
4e  nos  idées,  elles  isont  pour  ainsi  dire  Pins^ 
trament  avec  :  lequel-  nous  ccmotbiiions  tous  le^ 
rapports  que-n^tire  esprit  pcrut  apercevoir.  Si 
cet  instrument  est  fahx  ou  défectueux ,  nos  oom- 
kinaisons  ne  le-  sont  pas  moins ,  et  la  difficulté 
de  i*e<5tifier  ïifos  erreurs  devient  extrême.         '  - 

Nôtre  philosophe 'législateur  n^'eimploie  guèiie 
plus'  de  J trois  :ou;quatre  cents  pag^  à  définir  ce 
que  e  est  que  la'>valeur  des  choses  v  <^  q^^  ^^ 
les^  prix,  leut*  variation,  les  marchés ,  le  conî> 
juerce,  les  suaires, ^^e^  richesses  Policières  et 
-mobiUères,.iles  oi^âtaux^  Taiigmitj  le  èhànge\ 
le  forêt  a  intérêt ,  le  monopôle  ^  le^  luxfc ,.  les  iift- 
pàtp ,  fetCi  ,'etci  Paur;  donner  une  idée  '  de  l'exao- 
;tttude^t  ddilalclaité  de  ses  définitions'^  il  suffira 
lieîcifcer  celle:  d'un  âiarché.  *:Ce  icoof  ours ,  Jdib^ 
;»;  il, "et  le  lieu  où  l'on  .apporté  lés  djenarées-do^ 
»  on  se;proposè  de  faire  rechange  se:. nommenA 
-i.  marché,  parce  que  les  mardhés  a  y:  proposent 
D  et  syIcdnck^eJit.*A"  Cela  est^adorirable!  Ahî 
•que.  nîavcms+hoiiis  étudié  plus  tôt  pour  savoijp 
tout  bêla.  '     ;'   r^  :-      :  1 

.Àqpvès>âTÔiri)expqsé. d'une  manière- si  lumâ- 
iVmMi^l^s  |>i«aii^r9'ébémetts  de  la  scùonoe  éc(ùio^' 


\. 
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mique ,  M.  l'Âbbé  3e  permet  .d'eiûployer  une 
logique  un  peu  moins  $éyère,  pour  nous  ap- 
ptendre  l'influence  que  le  commerce  et  le  gou-- 
Yernement  doivent  avoir  Tun  sur  l'autre.  Il  s€ 
<K>ntente  de  prononcer  que  le  commerce  doit 
jouir  d'une  liberté  entière;  il  examine  ensuite 
■de  la  manière  du  monde  la  plus  vague  Tincon- 
^vénient,  de  toutes  les  lois  qui  ont  porté  atteinte 
à  la  liberté  du  commerce ,  les  douanes ,  les  péa- 
jges,  les  impôts  sur  l'industrie,  les  compagnies 
privilégiées  et  exclusives,  le^  variations  dans  les 
Inonnaies,  les  emprunts  publics,  la  police  sur 
l'exportation  et  l'importation  des  grains ,  le  luxe 
d'une  grande  Capitale ,  la  jalousie  des  Nations , 
etc.  Cette  seconde  partie  roule  presque  toilte 
jentière  sur  une  seule  idée  :  le  commerce  devant 
jouir  d'une  liberté  absolue ,  toute  loi  prohibitive 
est  pernicii^uBe.  Rien  de  plus  simple ,  comme  il 
.est  aisé  dé  lé  voir,  que  c^te  manière  de  rai- 
sonner. On  commence  par  mettre  en  principe 
<se  qui  est  en  question ,  et-  puis  il  ne  reste  plus 
jqu'à  rappr4Xïher  de  ce  principe  toutes  les  idées 
qui  lui  paraissent  opposées  pour  démontrer 
qu'elles  sont  évidemment  fausses.  Le  nouveau 
docteur  avoue  que  dans  les  deux  parties  qui 
composent  actuellement  son  ouvrage  il  ne  rat- 
isonne  que  sur  des  suppositions,  mais  il  nous  en 
promet  unje  troisième  où  il  considérera  le  com^ 
merce  et  le  gouvernement  d'après  les  faits.  Si 
«es  observations  n'ont  pas  plus  de  justesse  et  de 
préciaiaD..(p2e  set  hypothèses^  nous  risipioi» 
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JbteauQOup  dé  penévéret  encore  datts  notre  igno^ 
rançe^.  Altendons  ce  dernier  ra^on  de  liumèrë 
stieniio:  et  ff^e. 

On  !né  pâlit  reftiaer  à  M.  Tabbë  de  CondiUm^ 
nh  esprit  ttiès^ n^t  et  très-mëthèdiqUie ,  le&  plud 
grands  tafeiis  jmxv  l'analyse  de  touties  les  notions 
élémentaire^;  il  y  porte  même  pins  que  de  l'exact, 
tttnde  et  de  la  clarté,  une  sorte  d'inyention  et 
une  in>^en^tion  quelqtiefois  très  -  ingénieuse.  Ld 
Traitéi  des 'sensations  est  un  cbef-^f  <euTre  dàûï 
ce  genre  ;  mais  il  y  a  loin  du  talent  de  simpliâeil 
un  principe  et  de  suivre  strixstemeiit  la  ehàhie 
ëeà  cdnséquenoés  qui  paraissefnt  eh  résulter,  an 
talent  d'appliq^»  le  principe  avec  justesse,  ef 
dé  calcuiet^,  si  j'Me  m'exprîmer  âitisi,  toutes^  les 
aberratiùns  auxquelles  il  peut  être  sujet  dans  lit 
pratique.  Le  plumier  de  ces  talens  ne  suppose 
qu'un  esprit:  ssge ,  attentif  y  et  les  ressources  <st^ 
dinaines  d^uiie  bonne  dialectique;  Tautn!  de-» 
mandé  uive  pénétration  rare,  dès  lùmîèresTastei 
et  profondes  ^  une  sagacité  très-exercée  et  la 
plus  grande  ccmnaîssance  du  monde  et  des 
hëmnles.     >  .  i     ^ 

dn  dimt  qae'  la  sature^  aVare  de  ses  dons ^ 
^'a^corcfer  ^s^ue  jamais  un  gènra  d^ésprit, 
un  gèny#  i^  tal»titv^8ftAS!en'rel«^  un  autre, 
dâ  mcans  'a«i  x^m^  degré.  Les  esprits  qui  dis« 
entent  \b  |^s  rigi^itt^usem^  ces  idées^  pre^ 
Siières  qui  serrent  de  basera  toutes  iso»  ccm^ 
âaissand^  ioAt  j^ireàt' le  «loias;  capaU^s^^diÉ 
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suiyriè  *cès  métrés  idées  dans  les  différentes  mo»^ 
difications:  qo'eltes  subissent' nécessairement,  ap- 
pliquées aux  choses  même  dont  elles  ne  soht^ 
que  l'imdge.  'Gommie  il  eist  impossible  deies  dé- 
terjQpiaiér  aiors  avec  la  .  mém^e  facilité  ;  avec  Ja 
BOiéme  précision  que  dans  la  simp^iciténde  lem^si 
premiers  déyeloppemens ,  leur  méthode  habi^ 
tuelle  devient  insuffisante.  Obstinés  à  ponf-^ 
«uivrcj.ils  se  trompent  ou  se  perdent  dans omr 
y^gue  souvent  plus  funeste  que  rignarancè.tt 
l-ert0ur.  •  '     ï     •    '• 

V,  C'est  ainsi  qu'après  avoir  divisé,  subdivisé^ 
a^sJysé  avec  la  plus  grande  subtilité  toutes  lei^ 
idées  qui  peuv!?nt  déterminer  la  marche  -que 
Vaxk  doit  suivT^edans  l'instruction. d'un  jeunfe 
prince,  on  conclut,  jiar  un.  effort  de  génie t 
qu'il  faut  .lui  faire  lire  d-^bord*  le  Théâtre  de 
Regnard.  et  lar  Bible  dé  Boyaumonto  C'est  aiQdi 
qu'apvès  s'être  don^ié  beaucoup  de  peine  pour 
ramener  toutes,  lès,  règles^ du  sbyleau  principe 
de  la  liaison  Aatijerelle  des  idéfiSr,  ^QDiqu'il  s'a^t 
d'^n  ^aire  l'iîpplic'dtion  aux  diff<âre$ftQS.  partie^ 
de  l'éloquence   et  de  la  poésie,  on  .retombé 
dim&  Jes  ^observations  les  plu^  triviales  <$Ui  dans 
les  critiques 'les  «plus:  fausises.  ^G^f^  enfin  pai? 
la  même  raison  qu'après  !  a^vm^i  détâvniîpé  aveo 
réfcac*i tudê.  .^a  pfeiîi  scr^^ulmi^ei  ito^to»  :  les  i  c»- 
prei|su^ns>idu  >  Diciiûuttftiret  :^pfionâçuel ,  ,wi  s^ 
bornetià:  noiu&oa^pr«ïflr!^I»^«apa€anîe|ttpce  que 
r^nc:  tRùuMe)  ^ftjot'.tout&s: :l99 ^  jMg^ft  t^^Jwwtiâcâ 
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Ukeft4^  et  ppiai:ri|)épqrn6e.  ^  feiij4e%Ji^^jQbjc»ti^^i 
)i3ijla' : ch^®im4€i.  U  véjrhér«t*iitonui^  grand* 

le .s<>m9^esi4'prE^g^ç^  et  ^epr^Wgps^  p>ya«t.qi«* 
4c5Sf. .  vu«s  J)ftCT^ç., .ftt  des  jpoiina^»aP«e^  .  w§f fc?l 
taiipes,.il  faijft  j'e^v^sager  glitliQfe  fifimmçl^rfilfMï 
byri»tJie.iC>ù(paus'4eyoït&  çr^i»4Wji  abaque  iwfih» 
tiaiîfc,  de  perdi;e,le:  seul  filfquiiip!^w,«(  nçfurf vj? 
g?i#r.  Ile§tjasç^d;y^p^ay^^ffii^rg  loxigTtfep^^ 
le  ïneme  sentier  sans  en  être  pli%sjqi(  ço^i^  jiért 
tourné.  Il  est  difficilede  nepas  se  laisser  séduire 
a^^x^plus  .sjpéeiewses  ap^aj^c^çes^  S^^ 
amve  d^e  Çrpuv^  devant  çou^,  4^ç  ^r^^^ 
semblent  opposées  et"  qui' se,^^x^J^nisspI^t^Vi4^s 
routes  qui  se  ressemblent^  et  ^ont  Tune  nous 
égare ^  tandis'*qii(éràutfè  nous  eut  conduits  au 
but.  C'est  là,  sitnoù^  vouloù'sr  ëVifèi^l'érreur,  que 
nous  avons  besoin  de  rappeler  toutes' les  res- 
sources de  la  réflexion  et  de  rexpërîeu/îe.  Tant 
qu'il  s'agit  de  suivire  unjm{ème;.vp;rinçipf  et  d'a- 
vancer toujours  de  conséqpaeiv?e^ii:  conséquence, 
notre  esprit  est  à  l'aise^  i^aiS^o'eé^  lorsque,  éloi- 
gnés du  premier  pPiiï(îipè^,"^biïS  rencontrons 
des  vérités  rivaL$5,,..Oî^.  qqi.seiAl^le^t  du  moins 
rêtre,  c'est  alors  que ,  poun: sortir i d'embarras  , 
il  faut  plus  qu'un  esprilr'dage  et  ^ ne  logique 
«ommune.  Il  n'à|^àrttetfriîl^tf 'gëk^^^ 
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monter  lea  diffîcahi^â  àe<iè'^€^téiëtféùi'eit€ 
H'^cftt'^ii  auotifté  science -ou  ^t^ri'èni  peiicoiftrë 

'adihîhiStra*-' 
lion.  C'est  ce  -dont  M.  l'abbé^^ë'CkyndiHic'^ne 
parkit  pas  seulement  se  douter.  Bbn  livre  prouvcf 
ce  qQe  l'ont  soupçonnait  depuis  long- temps',  fj^e 
k  métaphysique  n'es^  guère'j^ttlp^èâ  goui^ertiler 
Jepioadp,  €t  qu'il  ii?ést  rîeii''aé'èi  Sise  que  de 
fi^re  un  ouvragé  à-la-fois  très-abstrait  et  très-5u-* 
pêt*fidiel.  Voilà  tout  le  fruit  que  nous  avons  ré'-' 
cueilli  d'une  lecture  assez  pénible ,- piarfc'e  tjùe  lé 
s^le  le  plus  éïiitj  mais  sans  ihtérét  et  sans  cotl-' 
lepr,  lorsqu'il  ne  noiks  apprend  rien,  est  un  stjrW 
fort  sec  ^  fort  éiîiiuyeur.      -  '  ^  '  ^  '^'^ 


Zt   -,      -  ■■.-.'..  ,11.'../  I    •  ,  »  »      « 
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Côtt^MTs  ^  madame  la  comtesse  de  Éloi  eri^tUi 

••  ém^fantim  orarigery'par  M.  de  LiUè^cà^i^ 

'   taine  de  dragons.  '   :  '             ^"" 

Ordonna  cju'à  cbacjue  déesse 
Un  arbine  serait  consacré. 

-      '         Le  myrtéîiiti  la  plus  belle,  ',        *      '    '  - 

A  la  piossage  l'oHvier,        *  '  i      '  .  •  ;m  .  /^ 

Lepi^àte/Tieji&eCybèlé;  .   '  '  •    '^ 

^  j . ,..  •      Mai»  à  p^Si  ii^e  IJoranger^  -  ^        ,    -  -  *  i  ;; 


»■  •  -  • 


-  •"  ''    ',• 


Si  ce  n'était  point  un  mystère ,' 
Yemit-tOn.,  4ana'  être  éton^ ,  > 
L'arbre  1^  ^u^  digiie  de  plme 
9e  tout  yi^iyn^^beyyUHMfw  ?,  : 


u 
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De  Taptique  re^igioiiy 

Toat  est  «i^fne,  ^ymbple^  ein^èniey 

£t  rien  ne  s*y  fait  sans  raison. 

L*arbre  h^axem  en  qnl  la  natnrt 
Se  plait  à  piontrer  en  tont  temps 
Les  fleurs ,  les  fimits  et  la  yerdure , 
L'été ,  ràatomne et  le  printemps ,  ■' 
Fol  réservé  pour  apanage 

Pes  pins  doux  charmes  âp  toat  Age, 
^uand  rOlympe  la  tronverait. 

2>a#rjii^toire  q»e  vf^v^ém^  \ 

De  c^que  déité  le^  traits  > 

L'une  est  bell^ ,  mais  imprudente,    . 

IJne  antre  est  sage  sans  attraitt. 

Or  il  fallait  que  la  déesse 

Réunit  en  toute  sai«>Qi 

La  fraîcheur  a¥fic  la  sagetae^ 

Les  grâces  ayec.  la  raison. 

Parmi  ce  qu'aux  cieux  on  adoi^ 
Une  belle  diyinité 
!N«  s'étant  pointanontréeexiçoreV 
L*9rbre  sans  patrone  est  jçesté;    * 
^HUàs  il  trouTc  aux  bords.de  .la.SpAe 
•Celle  qui  doit  le  protéger  : 
Blot^  son  destin  yers  TOUS  t*entraine; 
Cl*ëst -pour  Vous  qu'est  fait roranger; 

r  • 
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;  Vn  certain  M.  de  Mii:abeaa,  par  son  humèuf 
impériettâe  et  Hiâusdade ,  désolait  toute  une  pe^ 
tite  \iUe  ée  province,  où  U  était Tuft  des  nota^ 
blés.  Ce  n'était  point  Vami  4ei  kùmtnesy  ca^  il 
to  contenta  4i3  left  ennuyer  «t  les  ennuie  encOt«i 
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Mirabeau  le  provindâl'  moiimCv  eiâa  mort  fut 
une  espèce  de  réjouissance^publique.  On  afiubla 
ses  mânes  dè^TéjHfaphe  suivante  't 

Ci>git  Mirabeau  le  brutal  y 
QuP  jurait  bien!  et^^aptt  mà.^- 

Cette  platitui^eparut  un  trait  idlegépi^  et  courut 
toute  la  ville.  I^tV^ijiiVe  qu'avait  laissée  le  défunt  ^ 
et  qui  lui  ressemblait ,  en  futiùMittite  et  fit  ve- 
nir chez  elle  un  avoéaft  soupçonné  d'êlre  l'auteur 
du  sarcasme?'  «  Est-il  vrai  y  Morisieur  ^  que  vou$ 
»  ayez  osé  vous  permettre  urie  pareille  atrocité? 
»  — Hélasl  ^éUijMadame,  Fépitajfhéest  de  moi; 
*  je  vous  avouerçLi' de  plus  que,  pour  rty  pas 
»  revenir  deux  fois,,  f  ai  fait  ta  votre  en  même 
9  temps  :  » 

Ci-git  Mirabeau  lé  bmitalv*'  -'    ' 
Qui  jurait  biéa  et  pajrait^âd;''''  ^ 

Ci-git  aussi  sa  MimlMine,'  >  •  "  '-"  >  -    ; 

Qui  u^/ut  ni ba^ç,, iHliçJk.  ;,,nr.<: 


L'abbé  de  Pangeau  se  pkignsait/ amèrement 
d'un  de  ses  prosélytes.  «  Il  ftfe  croyait 'pas  il  y 
»  a  quinze  j6ViW  aux  véï'itës  lérs  im 
jf  trées,  et,  gracesj  à  mes  ïmtracfrôris ,  u  est  de- 
»  venu  si  crédule:,  qi^e,  les  J^égepLdp^  Jes  plus 
3>  absurdes  lui  semblentaujourd'hui  des  articles 
3|î4e.fQi.?>  U  fe»t  .avjcnx^r;,  di^^it.i^ilfe^.  ^i^ipar- 
1^4^  que^^«^  ij^çf^dules.  deifiefteof^fipècç».  il 
f%^t.iiYQUefl'qUft/I)ie!*  ^  là  d«î/5^tfcc{n^mifi|./  _  j 
Il  ^^'ét^dç  d«Ji4  CrT^miaîtirq  ét^it  te  pAssign  4^-» 
flânante  d/ç^ d'abbé  ^q  mjige^.:  Q5p:pari»t.d^ 
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4)i!iél)|ue  révolution  à  craindre  dan's  les  ^aireà 
publiques.  «Xlela se  peut,  dit  TAbbé ;  mais,  quoi 
»  qu'à  ai^iVe ,  je  suis  toujours  bien  aise  d'avoir 
»  daÊns  mon  porte-feuille  au  meitis  trente^ix  con« 
^).  jugaisons  parfaitement  comj)lètes. »  Cette  naï- 
veté ressemMe  au  profond  désespc^ir  ftved  lequel 
je  ne  sais  plus  quel  grammairien  s'écriait  un  jour  : 
ilVon!  les  paréieipies  ne  sont  point  encore  connue 
BU  Erantél   ^     i         , .         : 

Ce  furent  le  ssèlie  et  ie  crédit  de  Fabbé  de 
Daisigeau  qui  firent  échouer  le  projet  que  l'on 
avait  •  eu  de  faire  recevoir  à  l'Académie  Trahçaise  y 
comme  aux  autres  Académies  du  royàulrôè^de^ 
membres  honowires,  M.  d'Aleâibert ,  en  exaltant 
les  obligations  que  lui  avait  à  cet  égSaird  TAcadé^ 
mie,  5'est  engagé  dans  utie  tienSurè  des  pluâ 
vives  contre  ces  .grands  •  c(ui ,  ne  froûvant  plus 
de  rôles  à  jouet  ailleui^,  essayaient  encore  dé 
satisfaire  leur  ambition  impérieuse  dans  uile  so  ^ 
ciéfé  dévouée  uniquem©ut*àHx  lettres  et  à  l'é* 
galité^  Il  a  comparé  cette  prétention  puérile  à 
celle  du  tyran  de  Syracuse ,  qui ,  chassé  de  son 
trône ,  se  fit  maître  d'école  à  Corinthe ,  poUr  re* 
trouver  encore  dans  cet  exercice  quelque  ombre 
de  sa  puissance  passée.  Cette  philippique  n'a  pas 
réussi  également  auprès  de  tout  le  monde,  et 
l'Académie  même  a  jugé  que  sa  dignité  se  trou* 
vait  un  peu  compromise  dans  la  comparaisoti 
du  tyran  devenu  maître  d'école. . .  -,  Non  nostrurn 
est  tantas  comjponere  lites. 
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.  OEuvres  complètes  d'^kxis  Pirouy  publiées 
par  M.BigQiejt  de  JUvigny-y  conseiller,  honoraire 
au  ParlementiieMetz^  de  VJ^adémiejiessciefpces 
etbeUes-kimsde  Dym,  etc.;  septYoèumesin-8<». 
Quelque  :peiQe /que  puissent  prendre  MM.  les 
Editeurs ,  l^  po$térité  »I5  s'accoutumera  jamais  à 
associer  les  noms  de  Piron  et  de  Juviguy ,  le 
^om  d'ui^  hpmmct  qui  prit  si  modestement  son 
parti  de  n'être  rien,  et  celui  d'un  Homme  qui 
prjétendit  être  tout,  et  qui,  comme  Ion  voit,  y 
çéussit  si  bien.  Toute  cette  grande  et  belle  édi- 
tiçn  pourrait  fort  bien  êtjre  réduite  à  deun  petks 
volumes,  sans  que  la  gloire  de  Kiron^en  «ouf&it 
aucune  s^tteint^;  entore  ces  deux  volumèa  ne 
se/aiçnt^ils  guère  composés  que  des  wvrages 
qui  sont  entre  les  mains  de  tou\  le  nxonde.,  de 
\xMétTQn¥^ie,  à,erQiista\^ey  des  Filsinpimy  d'une 
demirdouzaine  d'épigrammès ,  et  d'un  àsseï  petit 
nombre  de  pièces  %itives,  comme  VEpttre  à 
mademoiselle  Chéré,  Danchetaux  Champs-Elr- 
fiées,,  etc. 


i*Mr< 
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Obst  un  grand  tort,  sans  doute,  pour  la  petite 

brochure  qui  vient  de  paraître  sur  les^  drames^ 

opéras  qae,  celai  d'être  Fouvrage  de  M.  Le  Bailli 

du  Rolley.  Il  est  difficile  de  ne  pas  trouver  un 

peu  ridicule  qu'un  homme  imagine  de  £aiire  une 

poétique  entière  pour  nous  prouver  que  le  genre 

,danS  lequel  il  a  travaillé  est  de  tous  les  genres 

le  plus  sublimé  et  le  plus  rare,  que  nos  plus 

grands  maîtres  n'en  ont  pas  eu  l'idée,  et  qu'à 

lui  seiil  était  réservée^  la  gloire  de  produire  un 

cchef^d'œuvre  qui  fût  le  premier  modèle  de  son 

art  On  na  jamais  joué  le  rôle  de  M.  Josse  avec 

plus  d'intrépidité.  Ce  défaut  de  bienséance  n'em- 

pecbe  pas  que -la  brochure  de  M.  Le  Bailli  ne 

soit  remplie  de  vues  excellentes ,  et  peut*-  être 

même  assez  neuves. 

..  La.  lettre  sur  des  drames-opéras  est  divisée  par 
«rticleSi  L'auteur  établit  d'abord  que  les  tragédies 
grecques ,  et  surtout  celles  d'Euripide  ,  étaient 
de  vrais  opérais;  Il  fonde  sqa  opinion  sur  l'éten- 
due resserôée  -de  ces  poëmjes,  sur  les  chœurs  qui 
en  disaient  partie,  et  sur  la  diversité  des  mètres 
qu'on  y  employait.  M.  de  Yoltairè  avance  à*peu- 
près  les  mêmes  idées  daa$  le  discours  qu'il  a  f 
mis  k  la  tétç  de  SémiramiSé  Où  trouver,  dit-il, 
nji  spectacle  qui  nous  donne  nue  image  de  la 
scène  grecque  ?  C'est  pevct-étre  dans  tiôs  tragé- 

5, 
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dies  nomriiées  opéras  que  cett^  image  subsiste'.v-* 
Le  récitatif  italien  est  préciséftient  la  Mélopée? 
des  anciens  ;  c'est  une  déclamation  notée  et  sotir 
tenue  par  des^  instrumens  de  musique ,  etc. 
,     Qn  ne  nous  apprend  pas  une   vérité  hietï 
jaouvelle  en   nous  assurant  que  ile  sujet  d^uii 
■drame-^éra  doit  être  grand  pour  prod^uire  une 
action  rapide,  des  situations  touchantesv  un  in- 
térêt vif  et  soutenu  ;  mais  ce  qu'on  ajouté  pourra 
pïiraître  plus  instructif,. c'est  que  les.  sujets. éOH- 
nus  sont  préférables  aux  sujets  d'invention  , 
parce  que  l'exposition  en  est  »plus  faicile ,  et  que 
.Fon  est  plus  sûr  d'émouvoir  le  spectateur  pour 
des  pfersoiïnages  dont  l'histoire  et  les.ealraGtèrés 
.lui  sont  déjà  connus.  La  règle  n'est  pourtant  pas 
sfi^js  exception;  et  puisque  M.  Le  Bailli  prétend 
-avoir  calqué  sa  poétique  de  l'opéra  sur  celle  d^ 
,1'ançieïi  théâtre,  il  n'iglK)té pas  saps doute'  que 
les  Grecs  ne  s'interdisaient  point';du. tout  îles* 
sujets    d'invention.  Aristote  •  dit  iexpi?essëment 
qu'Agàthon  s'était  rendu  très -célèbre :danà  cç 
genre.  En  effet ,  si  les  fictions  peuvent  lai^otr 
toute  la  Vraisemblance  des  fait»  .histQrijqtjes  ,  si 
elles  J)eu:yent  être  exposées  avec  la  najême  clarté  y 
.pourquoi  ne  seraient-elles  pas  susceptibles «dti 
;  même  intérêt?. Le  plus  grand  nombre  des  spea- 
ta.têurs  Qonnaît-ili  mieux  aujourd'hui  Théséo, 
,  Agaméntnon ,  qu'Orosmane  ôue  tju'Alzire  ?  .    s  ^ 

On  remarque  avec  beaucoup,  de  raison  .qlxe^ 
,  quelquespiein^s  que  nps.poétes  lyxkjuessesoieait 
.^onnées,  il&  to'ont»  presque  Jataai^  pu  dérober 
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jattx  spectateurs  l'ennui  que  leur  causaient  lejs 
iscènes  d'exposition.  On  en  trouve  la  raison  dans 
Fusage  presque  constant  où  ils  sont  de  faire  leur 
exposition  /en  récit.  «  Toute  exposition  de  ce 
3)  genre  ne  peut  «e  soutenir  que  par  les  détails, 
»  c'est-à-dire  par  Fetnploi  que  le  poète  peut 
»  faire  de  son  esprit  L'art  manquant  au  musi- 
^  çienpour  rendre  ce  que  Tesprit  seul  lui  pré- 
7*  -sente, l'union  nécessaire  de  la  musique  et  de 
»  la  poésie  ne  peut  plus  se  faire  sentir  alors; 
»  et  le  spectateur  s'ennuie.  »  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  d'éviter  un  efiejt  §i  fâcheux,  c'est  qu€ 
l'exposition  soit  en  action,  qu'elle  présente  une 
situation  ou  un  tableau;  mais  il  est  essentiel  que 
le  poète  soit  attentif  à  ménager  les  ressource^ 
du  musicien,  ^n  observant  des  gradations  intel- 
ligentes ,  ^ans  lesquelles  il  «erâit  à  craindre  que 
la  musique  ne  se  nuisit  à  elle-même,  et  que  ses 
premiers  efforts  ne  rendissent  impuissans  ceux 
qu'elle  s'effor/çerait  de  faire  par  la  suite. 

Le  poète  lyrique  ne  peut  pas  trop  s'appliquer 
à  amener,  à  produire  des  situations  variées  qui 
x^hangent  l'état  des  persanna:ges  et  qui  leur  fas- 
sent naître  de  nouveaux  sentiment  et  de  nou- 
velles passions.  Il  n^est  pas  permis  de  rappeler 
«e  principe  si  juste,  lorsqu'on  en  fait  l'appli- 
cation aM  drame  lyrique,  sans  observer  com- 
bien on  en  a  abusé  de  nos  jours  dans  la  tragé- 
die ordinaire  ,  où,  à  force  de  multiplier  les  con- 
trastes et  les  coups  de  théâtre,  ou  s'est  mix 
^ispuensé  de  tout  ce  qui  tient  an  développeimi 
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des  caractères  et  des  passions,  partie  de  Fart 
infiniment  plus  difBcile  et  plus  précieuse. 

(c  II  est  rare,  dit  notre  auteur,  il  est  même 
9  dangereux  dans  la  tragédie  lyrique  d'amener 
»  un  dénouement  naturel  et  produit  immédia- 
»  tement  par  Faction.  Ces  sortes  de  dénoue- 
»  mens,  qui  sont  Iç  complément  de  la  tragédie 
»  ordinaire,  exigent  presque  toujours  des  scènes 
^  de  préparation,  et  Fon  a  vu  qu'il  est  impor- 
?9  tant  de  les  éviter  autant  qu'il  est  possible.  Il 
»  est  d'ailleurs  essentiel,  dans  Fopéra-tragédie  „ 
»  que  le  dénouement  soit  heureux.  A  la  repVé-^ 
9  sentation  d'un  bon  opéra,  Fâme,  étant  extré- 
»  mement  aflFectée  et  ébranlée  par  l'union  des  pa- 
JB.  rôles  et  de  la  musique,a  besoin  d'être  raffermie 
3»  et  rassurée  par  un  dénouement  heureux,  qui 
»  la  distraie  et  la  console.  On  est  donc  quel- 
»  quefois  forcé  d'avoir  recours  aux  moyens  sur- 
lo-  naturels  pour  dénouer  Fintrigue  et  terminer 
»  l'action  du  drame  lyrique  ;  mais,  pour  con- 
»  server  à  ces  sortes  de  dénoueiiiens  toute  la 
»  vraisemblance  dont  ils  sont  susceptibles ,  il 
»  faut  les  tirer  immédiatement  du  sujet»  Comme 
dans  Iphigénie,  c'est  le  refrain  auquel  Fauteur 
trouve  le  secret  de  revenir  sans  cesse. 

Une  remarque  assez  fine,  ce  me  semble,  c'est 
celle  que  lait  Fauteur  sur  la  nécessité  de  varier 
^  dans  un  opéra  les  caractères ,  et  de  les  mettre 
en  opposition.  Il  observe  que  la  déclamation 
parlée,  étant  lAoins  accentuée  et  plus  rapide,  ne 
lâisfise  presque  aucune  trace  de  ses  sons  ;  au  lieu 
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que  Voiîeille^  cet  organe  délidlat^,  sétiisiiblè  et  pa- 
resseux^ retient  toujours  dans  la  dëclamatioh 
chantée  une  partie  du  son  qui  l'avait  prtcé'- 
dexniiient  frappée ,  si  celui  qui  Succède  ne xoil^ 
traste  .|ias  suffisamment  poUr  en  effacet^/lé^ 
tiraceft,  ekc.  /  ;  .    •     r  - 

:  La  plu$  grande  difSeulté.^tie  trouve  M.  'L^ 
Bailli  dans,  la  composition  d^titi  opëra-tragëfte% 
et  pour  le'  poète  et  pour  le  ttausicien  ,  c*eîÇ  M 
scène.  Il  croit  que  nos  autJeurs  -modernes v  Vt 
Quinault  lui-même^  ne  L^otit''pas  aisêi  sëlitie^ 
K  La  précision,  dit-il,  qu'eue  k  dràmë-op^t^â 
»  ne  permet  jpas  a«  poète  é'y  étéiidre  à  volôttfé 
»  le  dialogue  qui  doit  y  être  nécessairement 
»  concis  et  pressé,  ni  d'y  observer  les  ifiuances 
»  néoessairef  pmik»  développer  par  dég^fe'teè 
».sentime9rs.0l'i6»  passions.  Il  faut  pdlit^^âin^ 
»  dire  quHl^^  y '«oient  jetés  î'fbût  lartdes  tran^ 
»  sitions  y  consiste  dans  l'élaYi  dç  Tâmë  ,  y^^ 
»  restreint  a^u •mouvement  timide  et  ipoÂâMi 
»  mais  natun^Jt  des  passions;  i^fin  tout  ièe^^ttf 
»  est  l'ouvrage  et  la  productiori  de  resprft^Ufcft 
»  être^  impitoyablement  rejèïé'  de  la  scène,  i'  ^ 
M.  SedaimeJnous  donnait  sa  ï*o^tique,ii^aJ^lî^ 
querait*-}!  pks  au  drame  qt  a  1^  tragédie  tout-  ce 
qu'on  nous. 4bl' ici  de  l'opéra?  Mîiis  qu'en 'peiï- 
w^ait  R^citte^   '  :     .<.  r^ 

Aprèft)  ivçity  rendu  justice  ^  au  charme  d  ë^là 
versification  >d^  Q^înault ,  M;  Le  Bailli  se  ërôH; 
età  drote'Jd^^w^  assùt^r  que  ce*  tf est  pàtf  Ik 
lé >inodète^iift?4I'fâtt4  ôuivt^e:  «  Toutes  les  perfetî^- 
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y>  tiens  qui  distinguei^t  ^t  caractérisent  ;C6  poète 
^>  tendent  à  aifioUir  et  n^éme  à  énerver  l'exprès^ 
»  sion  musicale.  Il  lui  faut,  je  crois,  souffirâr  un 
.» ,  style  plus  concis ,  plus  nerveux ,  plus  rapide ,  et 
^  surtout  pluç  varié.  »  Ce  n'est  pas  tout  «Sou» 
>)  vent  l'élégance  et  l'harmonie  de  la  poési» 
j^  I  contrarient  l'expression  musicale  ,  et  qiieU 
»  ,^uefois  un  vers  dont  la  dureté  choque  l'oreille 
?»;  produit  un  grand'  effet  avec  le  chant,  ft  Ah! 
M.  Josse!  M.  Jois^eL- 

;  Pourquoi  n'y  ^iiraitfîl  pas  autant  d^harmonicA 
différiCntes  pour  lefc/v<5rs  que  pour  l'expression 
S^ijji^icale?  Ces  versr'$i  connus  du  Tasse  ; 

j , ,, , ..  ..  Chiama  g^  hahéfatpr  de  Nombre  eteme   '        î 
.'  >M  I  .\,V  ^^^^^  suon  de  la  tartatea  tran^a,^  elc. 

Qes.j^rs  ne  krillent  pas  sans  doute  par  leur  dou* 
peUr  ni  par  leur  luoUe^se,  mais  enrsont-ik  moins 
harnfionieux  ?  et  i^e  font -ils  pafi^  quoique  d'un 
genre  très-opposé,  le  même  plaèsiir  à  l'oreilU 
qiu^  les  plus  tendjçs:  airs,  de  Quiuault  ?  On  sait 
))i€^n,qu^  la  reçherctue  d'une  élégance  continue 
fifpfiuuire  souv^iit  à  l'expressioi^;  mais  ce  se* 
îcaU  un  grand  abiîi^  de  croire  qu'il  «est  imposr 
fiii>le  d'être  à-la-foift  harmonieux  fit  concis,  de 
réunir  la  force  et  la  grâce,  la  vérité  dea  moU' 
yepienç  et  la  pureté  de  l'expressictoK  ,  \ 

Nous  pensons  d'ailleurs,  commf^  JM.  I^e  Bailli, 
quq  nIg^  grauds.  vers  sont  ceux fiqui  convie n'* 
nent  le  mieux  au  récitatif  chaïUéf^  destiné-  à 
^ndre  des  pensées  nobles  et  d(^Sj;seiitii»enSiélj^ 
\é^.,  ^ous  ;pen5Qns  çouime  iftitClRe  Je^]  .Y^çri»  4« 


huit  syllabes  sont  ks  plus  pro(>re6  m  sentimèiEt 
tendre  ou  douloureux;  ceux  d©  cm<|,  de  six  ou 
4e  ^e|xt  syllabes  seront '^saployçd  plus  heureuse- 
ment à  expi;imer  Ja  colère  et  tous  les  éblats  d'un 
caractère  impétueux.  Nos  vers  de  dix  syllabes 
sont  ceux  qui  se. plient  avec  plus  de* facilité  à  tous 
les  tons;  c'est  presque  le  seul  mètre  qui  puisse 
rendre  vivement  toute  passjion  retenue  ou  cori- 
ceritrée ,  tout  mouvement  qui  exige  une  certaâne 
réticence  dans  le  ;5tyle,  m   .  : 

L'auteur  prétend  que  la  coupe,  des  scènes  ne 
saurait  être  fixées  par  des  règles  constantes,  que 
c'est  à  l'intelligence  du  poète ,  à  son  sentiment 
musical  à  en  ^^(^ider.  Il  est  de  toute  vérité  que 
sans  ce. tact  on  ue  fait  rien,,  et  qu  ayec  cette  resr 
sojurce  on  est  au-dessus  de  toutes  les  règles.  Nous 
en  voyons  cependant  une  qui  nous  parait  assez 
généraiemeat  sûre ,  c'est  que  les  airs  Ue  sont  bien 
placés  qu'au  commencement  et  k  la  fin  des  scè- 
nes ->  parce  que  toutes  les  fois  que  l'action  est 
interrompue  par  le  chant  l'intérêt  est  suspendu 
et  languit,  11  n'est  qu'une  seule  exception  à  cette 
règle ,  p'est  lorsque  la  situation  d'un  des  person- 
nages change  au  miUeu  de  la  scène  ;  mais  il  esX 
bien  rare  que  cette  çjxceptiou  puisse  avoir  lieu. 
.  a  Quelque  art  que  puissent  employer  et  le  mu^ 
V  sicien  et  le  poète ,  les  paroles  dans  le  quatuor 
^'  dialogué  et  les  .sons  qui  les  expriment  sont 
5ï  nécessaireipent  trop  éloignés  pour  que  To- 
$  reille  puisse  les  suivre  sans  un  effort  pénible 
D  çt  fajtigant.  J^  duo  dialogué  inve^té  par  Içst 
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})! .  italiens  parait  le  g^ul  propre  à  la  scène  et  tpi 
«doive  y  entrer.  » 

Il  paraît  inconcevable  que  nos  auteurs  mo- 
dernes ^ant  introduit  les-  choeurs  dans  leurs 
poèmes  à  l'exemple  des  anciens,  au  Heu  de  faire 
comme  eux  tous  leut^  efforts  pour  les  intéresser 
à  l'action ,  les  aient  presque  toujours  laissés  sans 
intérêt  et  sans  mouvement,  «c  L'habitude  seule, 
-»  dit  M.  Le  Bailli,  peut  sans  doute  faire  tolérer 
»  ces  personnages  postiches  qui,  plantés  sur  le 
»  théâtre  comme  des  tuyaux  d'orgue ,  ne  sont 

>  amenés  sur  la  scène  que  pour  rendre  de  vains 
3»  sonSi  » 

a  Si  c'est  uhe  faute  impardonnable  d'em- 
-»  ployer  les  changemens  de  lieu  sans  nécessité 
7>  et  uniquement  pour  faire  paraître  une  déco- 
>»  ration  nouvelle ,  e  en  est  une  encore  plus  ré*- 
*  préhensibie  lorsqu'on  se  sert  de  ce  moyen 
^  pour  transporter  les  personnages  à  des  dis- 
»  tances  trop  éloignées.  C'est  détruire  la  vraï- 
»  semblance  et  blesser  la  rèjgle  sacrée  de  l'unité 

>  de  temps ,  plus  nécessaire  encore  à  observer 
»  dans  un  opéra  que  dans  toute  autre  espèce  de 
»  poème  dramatique,  parce  que  l'action  y  étartt 
»  plus  pressée ,  l'extension  de  sa  durée  en  est 
i  plus  sensible  et  choque  davantage  la  vraisem- 
»  blance.  »         • 

4 

M.  Le  Bailli  croit  que  le  merveilleux  ne  doit 
être  employé  dans  la  tragédie  qu'avec  beau- 
coup de  précaution  et  lorsque  par  ïanature'du 
sujet  il  est  essentiellement  nécessaire  y  comine 


ââns  jit7nide,'S(cv& ferons  toùtqàr&it  de  soA  ims^ 
s'il  noitts  permet  d'ajouter  qne^^en^eonséqnencé 
de  son  priilïcipe ,  les  sujets  ^yà  le  merveilleuit  est 
éssentièUement  nécessaire  sont  iceux  que  le  poète 
Ipîque  doft  choisir  de  préférence.  Chaque  art 
a  des  ressources  qui  lui  sont  particulières^  et  le» 
sujets  où  ces  reâfeoùroea  peuvent  être  déployées 
dans  toute  leur  étendue  sont  peuî^tre  les  seuls 
auxquels  il  'Convient  de  s'attacher.  Pourquoi  es- 
pérer de  ;donner  à  nos  opéras  rèspèee  d'intérêt 
dont  la  tragédie  seule  semble  susceptible?  Pour- 
quoi s'efforcer  de  donner  à  nos  tragédies  cette 
pompe  et  cette  variété  de  spectacle  qui  ne  pa- 
raît appartenir  qu'à  l'opéra  ?  Il  faut  craindre ,  en 
voulant  multiplier  nos  plaisirs^  d'en  corrompre 
Ja  source  ;  il  faut  craindre,  en  voulant  étendre  et 
varier  nos  goûts,  d'en  altérer  le  caractère  et  de 
leur  faire  pwdre  ainsi  leur  force  et  leur  grâce 
naturelle. 

L'article  des  fêtés  et  de  la  danse  est  fort  long, 
et  l'unique  but  de  l'auteur  est  de  nous  en  dé- 
goûter. On  croit  que  M.  Le  BaiUi  n'a  pas  toujours 
pensé  de  même ,  mais  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  les  ballets  ont  eu  à  se  plaindre  de  l'in- 
gratitude de  MM.  les  poètes.  Toute  cette  décla- 
mation ne  dit  rien  de  plus  que  le  mot  de  l'abbé 
Pellegrin  à  sa  servante.  Il  était  fort  tourmenté  du 
plan  d'un  opéra  nouveau ,  et  s'était  endormi  en 
cherchant  inutilemenf  le  moyen  de  terminer  son 
troisième  acte  par  une  fête.  Sa  servante  vint  le  ré- 
veiller le  lendemain  malin ,  et  lui  cria  qu'il  était 
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t^mps  d'aller  dire  la  messe ,  vu  la  fête.  Jah!  dil 
Je  poète  encore  moilî^  endormi,  ce  n'est  rienque. 
d'avoir  trouvé  la  fête,  le  dijj^cile  est  de  V  amener. 
M.  Le  Bailli  fintit  sa  brochure  par  une  fête  qu'il 
ae  donne  à  lui-même,  en  relçvant  avec  beaucoup 
de  sévérité  tous  les  défauts  qu'on  peut  repro-. 
cher  à  YArmide  de  Quin^ult,  et  en  exaltant  jus^ 
qu'au  troisièm^e  ciel  le  mérite  ^Iphigénie^  éloge 
qui  ipanquerçiit  peutrêtre  dç  modestie  s'il  n'é-: 
tait  pas  évident  que  Racine ,  le  coiul^  Algarotti 
-et  le  chevalier  Gluck  ont  eu  beaucoup  plus  de 
part  au  succès  de  c^t  Quvrage  que  M,  l^e  Bailli, 
Oui,  M,  Lfi  BoilU,  .  , 

CHA.NSON   faife   à  F  occasion    de  la   Lettre  de 
fil^  Le  Sailli  du  Rollet^  sur  les  Drames-Opéras^ 

AïK  ;  Oui^  monsieur  le  ^aHii^ 

Je  consens ,  mes  çi^T%  frèvesi 
A  vous  initier 
pans  les  profonds  mystères 
Du  lyrique  métier. 
Croire2-vous  mes  préceptes  ? 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 
Vous  sexe»  donc  adeptes  ?■ 
Bon,  monsieur  Le  Bailli.  « 

Connaissez-vous  Armidef 
Oui,  monsieur  Le  Bailli.' 
Quel  ouvrage  insipide! 
Ou?,  monsieur  Le  Bailli. 
Sans  chaleur,  sans  génie. 
Oui ,  monsieur  Le  Baillû 
Mais  vive  Ipkigeme.  •        '     . 
Om,  niQnsieur  Le  failli. 


V 


t>e  la  scène  lyrique 
Quinault  n*est  plus  le  roh  ^ 

Lisez  ma  poétique, 
Voua  dilPez^  ecmime  moi  :  - 
Nous  n'ayons  quhln  géni«. 
Qui?  monsieur  Le  BaiUi« 
L*auteur  dTphigénie« . 
Ahl  monsieur  Le  Bailli« 

Admires  sa  Sagé^fsé  ; 
Modeste  en  ses  essais^ 
Par  respect  pour  la  Grec* 
Hpàrleittallràilbàis)-  '     • 

Même  en  j^illànt  Racine; 
Son^éàie  éf[àïb\i     • 
Dément  son  ôriginf*    ' 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 


Gardez-vous  dans  la  Fable 
be  choisir  vos  sujets; 
Point  de  Dieu,  poûit  de  diable  < 
Ni  fêtes  ni  ballets. 
Cela  sent  trop  l'enfance. 
Mais,  monsieur  Le  Bailli, , 
On  peut  aimer  la  danse  (i)^  ^ 
lleth  !  monsieur  Le  Bailli  ? 

Toi ,  chef  de  ,109$  athlètes  {1) , 
Qui  dans  :Ce  pay%rci    , 
,  $ais  masiirer  Les  .tintes ,  ...    .   -'«.'./' 
,.         3pû  mon  superbe  «ipîHii;;/ 

(i)  Où  fait  allusîoii  ici  à  un  opéra  bal>lie  clepals  long-temps,  et  qui 
llans  sa  noaveaaté  ne  pQtsè  liôtitènii^  qne  par  les  ballets. 

(a)  Lea  Mémoires  aecrets  de  rAdadémie  t*oyale  de  masiq[ae  assarent 
que  M.  Le  Bailli  ayatt  mis  na  chapêlteD'lU'  aes  amis  à  la  tête  de  la  ca- 
bale dont  il  crut  avoir  besoin  le  ^Qwrtde  U  première  représentatioii 
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Conrs ,  cabale  au  parterre  i 
Du  fonds  je  t'ai  saisie    . 
La  forme  est  ton  affaire;.' 
Ouif'iBoiiflieiir'Le  BittU. 


Autre  Chanson. 

Aia  :  Tous  les  Bourgeoù^  de  Chartres» 

Aimables  Mousquetaires , 
Favoris  des  Amours ,  : 
Déchirez  vos  bannières    '  * 
Et  brisez  Tos  tan4M>ur^  •.. 
Ils  ne  vous  servent  qu'à  battre  l^^etraîte  ; 
On  vous  exile  de  Parû^y  ,.,: 
Sur  la  requête  dçs  n^axis    .. 
Votre  réforme  est  faitç*. 

Ralliant  les  Gendarme^  * 
Et  les  Chevau-Légers , 
Briguez  d'autres  alarmes 
£t  de  plus  doux  dangers. 
Dans  }%  cœur  de  Cypris  portez  la  soubreveste; 
Consolez-vous,  jeunes  guerriers. 
On  vous  arracl^e  vos  lauriers, 
/Mais  le  myrte  vous  reste. 

Dans  les  troupes  légère3 
l)e  Gnide  et  de  Paphos, 
Au  rang-  des  volontaires 
Qu'on  plaee  nos  béroil    " 
Vainqueurs  à  Fontenay ,  dans'  Paris  'infidèles , 
Ils  font. la  guerre ,  Ils  font  l'amour , 
Us  savent  dompter  tour-à-tour 
Les  Anglais  et  les  belles.. 

Ainsi  toujours  volage  « 
Le  Français  chante  et  rit  ;  '' 

Son  Innnevr  est  l'image  • 
]>es  plmnes  qu*il  chérit. 
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«Mais  au  sein  des  plAiAirs ,  4p.  f^fv  gn'il  lie  lleiidontte  ^'  ) 
LesDie^iXf  ponirle.déseiiQiiyer,  ,\(; 

Daignent  parfois  lui  envoyer 
La  grippe  (1)  e%  la  réforme. 

Efitaphe  tie  Fabbé  de  Voisenorty  par 

M.  Collardeau. 

€i-git  un  abbé  libertin  ^    . 
'"■     *  Plein  d'esprit  et  d'humeur  falote. 

Il  était  porteur  de  calotte, 
Mais  c'était  celle  de  Crispin.  z 

•    j  i 

I^  première  nouTéauté  dramatique  que  nous 
ayons  eue  cette  année  ne  nous  gâtera  point  trop 
9uf  celles  qui  pourrait  la  suivre.- Ces!  une  comé-^ 
die  lyrique  en  deutaùtes^^^ée  d'anriettes,  inti- 
tulée les  $QiAUim.mfirdbréâ^u  la^  Cordonnière  al-* 
lemande.  Cette  pièce  a  été  représentée  pour  là 
première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
Uenxie,  le  jeudi  I  r  Janvier*  Jlies  paroles  sont  de 
M,  Serière ,  Français  ^origine ,  maïs  ofiBcier  dans 
les  troupes  4©  TEmpereur  ;  la  musique  est  du 
sieur  Fridzeri ,  Fauteur  des  Deux  Miliciens. 

Le  sujet  des  Souliers  înotdorés  est  pris  d  un 
conte  fort  ancien,  mais  diont  j^ignore  FauteuK 
La  déçenoe  du  théâtre  n'ayant  pas  permis  que 
ce  sujet  fût  tn^ité  sur  la  scène  comme  dans  le 
conte 9  il  est  arrivé  que,  d'une  aventure  asse2 
plaisante ,  le  poète  n'a  su  faire  qu'une  espiègle^ 
rie  de  jeune  homme  et  une  espièglerie  froide  ^ 
parce  qu'elle  est  insipide  ^  sans  motif  et  sans  iu^ 

(x)  G*Mt  le  nom  ^'on  a  donné  acu^  riuunes  ^  ont  féyné  cet  lÛTerl. 
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térêt.  L'intrigue,  rordonnAnce  et  le  style  de  lat 
pièce  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  at^rête. 

Quoique  dans  toute  la  musique  de  cette  pièce 
il  n  y  ait  pas  un  trait  de  génie ,  rien  de  neuf , 
rien  de  piquant,  on  y  a  trouvé  »  plusieurs  airs 
assez  bien  faits  et  d'une  tournure  agréable.  C'est 
l'ouvrage  d'un  aveugle  ;  il  compose  sur  un  bu- 
reau où  sont  tendus  des  fils  de  soie  dans  le 
même  ordre  où  sont  tracées  les. lignes  d'un  pa- 
pier de  musique.  Il  a  de  petites  figures  de  bois 
de  différentes  formes,  pour  représenter  toutes  les 
pQtes  et  toutes  les  clefs  dont  on  peut  avoir  besoin 
pour  écrire  la  musique*  '  Chaque  espèce  a  sou 
tlrair  particulier  j.  l'habitude  lui  a  appris  à  les 
distinguer  au  toucher  ;  il  écrit  ses  Compositions 
comme  on  imprime,  et  relit \S«s  airain  ies  repas- 
sant du  bout  des  doigts. 


^  ,>         r^  .      ^  *- 


...  I «Il    1  m  II.  .     t     II 


Lettre  defe^  M*  le  président  de  MbntesquiefU  (qui 
.  ne  se  trouye  point  dans  M  Recueil  qu'on  a  pu^ 
blié  de  ses  Lettres)  à  rés*4que  Jf^ja^rbutton^  • 

i .  (Tai  reçu ,  Monsieur.,  avec  une  reconnaiss^iice 
très-grande  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyèr,  et  laletti^e 
qjLie  vous  m'avez  faitrhonri«UrTdeim''écrire  sur  les 
Œuvres  posthumes  de  M.*Bolingbroke  ;  et  comme 
cette  lettre  me  paraît  é£re  plus  à  moi  que  les  ou- 
jrrages  qui  l'accompagnent^  auxquels  toi^sceux 
qui  ont  de  la  raison  ont  part,  il  me  semble  que 
qettp  lQttr.ç.rQ'a  fait  un  plaisir  particulier. 
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J'«i  lu  quekjhes  ouvrages  dé  M.  Bolingbrote, 
«t  il  méat  permis  de  dire  comment  j'en  ai  été 
affecté.  Certainement  il  a  beaucoup  de  chaleur 
mais  il  me  semble  qu'U  l'emploie  ordinairement 
contre  les  cboseis,  et  il  ne. faudrait  l'employer 
qu'à  peindre  les  choses.  Or,  Monsieur,  dans  cet 

wvrageposthumedontvousmedonnezuneidée, 
U  me  semble  qu'il  vous  prépare  une  matière 
coatinueUe,  de  triomphe.  Celui  qui  attaque  la  re- 
ligion révélée  n'attaque  que  la  religion  révélée- 
mais  celui  qui  attaque  la  religion  natureUe  attaque 
toutes  les  religions  du  monde.  Si  l'on  enseigne 
aux  hommes  qu'ils  n'ont  pas  ce  frein,  ils  peu- 
wnt  penser  qu'ils  en  ont  iin  autre  ;  mais  il  leur 
est  bien  plus  pernicieux  de  leur  enseigner  qu'il» 
n|en  ont  point  du  tout.  Il  n'est  pas  impossible 
d'attaquer  une  religion  révélée  parce  qu'elle 
existe  par  des  faits  particuliers ,  et  que  les  faits,  par 
leur  nature ,  peuvent  être  une  matière  de  dispute. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de' la  religion  natu- 
relle; elle  est  tirée  de  la  nature  de  l'ijomme  dont 
on  ne  peut  pas  disputer,  et  du  sentiment  intérieur 
de  l'homme  dont  on  ne  peut  pas  disputer  encore . 
J'ajoute  à  ceci,  quel  peut  être  le  motif  d'attaquer 
la  religion  révélée  en  Angleterre  ?  On  l'y  a  tel- 
lement purgée  de  tout  préjugé   destructeur, 
qu'elle  n'y  peut  faire  de  mal,  'et  qu'elle  y  peut 
faire  au  contraire  une  infinité  de  biens.  Je  sais 
qu'un  homme  en  Espagne  ou  en' Portugal,  que 
l'on  va  brûler  ou  qui  craint  \1 -être  brûlé  parce 
qu'il  ne  croit  pas  de  certains  articles  dépendant 
1-  6 
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pu  non  de  la  xeligion  révélée ,  â  un  juste  sujet 
de  l'attaquer,  parce  qu'il  peut  avoir  quelque  es- 
pérance de  pourvoir  à  sa  défense  naturelle  î 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  où 
tout  homme  qui  attaque  la  religion  révélée  Fat^ 
taque  sans  intérêt,  et  où  cet  homme,  quand  il 
réussirait,  quand  même  il  aurait  raison  dans  le 
fond,  ne  ferait  que  détruire  une  infinité  de 
biens  pratiques  pour  établir  une  vérité  pure- 
ment spéculative. 

Lorsque  M.  le  duc  de  Choiseul  revint  à  Paris 
\  h  fin  de  Décembre  (1775)  il  fût  reçu  froide^ 
ment  à  Versailles;  mais  tous  les  soupers  qu'il 
reçut  et  donna  à  Paris  furent  des  fêtes  bril- 
lantes. Voici  des  couplets  composés  à  cette  oc- 
casion ; 

C w»ET&  ^^  i^  r^ur  de  M.  le  due  d^  ChoùeMip 

pQv  M.  le  C.  de  B. 

Ici  que  tout  soit  réjoui  ; 
.       Tolci  la  &i  de  notre  enuid  : 

Que)qu*iva  nom  rç^i^iit  anjourdlim 
Qui  nous  rendra  gai»  comme  lui.  ' 

Lorscfae  jadis  on  l'exila , 
Ckez.  lui  toute  ia  France  alla.. 

Jl  fallut  qu'on  lé  rappelât 

JPour  que  Paris  se  repeuplât.      

5ait-Qn  l'U  se  reposera,  -    ■  : 

Ou  bien  s'il  recommencera;    ,    .       '    . 

• .    •   .  ... 

Mais  bien  fin  qui  s'en  passera^  ,      ^ 

Et  plus  fin  qui  s'en  servira. 
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ÀtJfRES  Couplets  sur  le  même  sujets  par  M.  ***, 

à  M.  le  due  de  Ckoiseul. 

Ai&  iie  foconde. 

Que  dans  ton  aimable  loisir. 
Sans  ennui ,  sans  afiEaire , 
Je  reconnus  aTec  plaisir 
Ton  heureux  caractère  ! 
Lorscp'on  a  si  long-temps  conduit 
Et  la  paix  et  la  guerre , 
n  faut  un  excellent  esprit 
Pour  saroir  ne  rien  £iire.  ' 

^  m€ulame  de  ChoiseuL 

Même  nù\ 

Faite  pour  la  société, 
Vous  goûtiez  la  retraite  ; 
Paris  vous  voit,  est  enchanté, 
Chanteloup  tous  regrette. 
G*est  un  avantage  bien  doux. 
C'est  le  premier  des  vôtres  , 
D*étre  partout  bien  avec  vous , 
£t  mieux  avec  les  autres. 

jâ  madame  de  Grammont 

Même  iùr» 

On  ne  sanrait  plus  la  quitter 
Alors  qu'on  l'a  connue  ; 
On  ne  peut  plus  la  remplacer 
Alors  qu'on  l'a  perdue. 
Cependant ,  s^il  fallait  opCer , 
'  J'aimerais  mieux  peut-^étre 
Etre  encore  à  la  Regretter 
Que  ne  pas  la  cowMiUrt, 

6. 
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Madame  du  Deffand  appelle  M.  le  duc  de 
Choiseul  grand  papa  y  et  madame  la  Duchesse 
grande  maman.  Voici  deux  couplets  qu'elle  a 
faits,  pour  eux  : 

À  la  cadette  des  mamans ,  /   . 

Des  enfans  la  doyenne, 
A^ant  le  jour  des  complimens 

Présente  son  étrenne. 
Tout  prouve  mon  empressement  y 

Ainsi  que  ma  constance , 
Puisque  j*aime  ma  grand'maman 

Du  jour  de  sa  naissance. 

Du  grand  pdpa 
Je  ne  suis  plu»  petite  fille 

Du  grand  papa , 
Quand  on  n*est  plus  jeune  et  gentille. 
On  est  exclu  de  la  famille 

Du  grand  papa. 


Le  gouvernement  de  l'Académie  royale  de 
musique  s'est  vu  menacé  de  grandes  révolutions. 
M.  de  Malesherbes  et  la  ville  de  Paris  ayant  for- 
tement désiré  d'être  débarrassés  d'une  province 
si  bruyante  et  si  difficile  à  conduire ,  il  s'est  pré- 
senté plusieurs  compagnies  qui  en  ont  demandé 
la  régie.  Un  jeune  Américain ,  connu  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Saint-Georges ,  qui  réunit 
aux  mœurs  les  plus  douces  une  adresse  incroya- 
ble pour  tous  les  exercices  du  corps  et  de  très- 
grands  talens  pour  la  muaique ,  était  du  nombre 
des  chefs  d'une  de  ces  compagnies.  Mesdemoi- 
selles^Arnoud ,  Guimard ,  Rosalie  et  autres  n'en 


•  -' 
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^nt  pas  ^té  plutôt  informées ,  qu'elles  Ont  adressé 
un  plàcetà  là  Reine  potir  représentera  Sa  Majesté 
que  leur  honneur  et  la  délicatesse  de  leur  con- 
scieoicë  rie  leur  permettraient  jamais  d'être  sou^ 
mises  aux  ordres  d'up  mulâtre.  Une  considéra- 
tion  si:  importante  a  fait  toute  Timpression  qu'elle 
deVs^t faire  ;  mais,  après  beaucoup  de  projets  et 
de  discussions  de  ce  genre ,  cette  grande  ques- 
tion vient  d'être  décidée  enfin  par  la  bonté  du 
Roi ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  régir 
l'Opéra  pour  son  propre  compte  par  MM.  les 
Intendans  et  Trésoriers  de  ses  menus  plaisirs.  Si 
la  recette  n'égale  point  la  dépense ,  Sa  Majesté 
y  suppléera  5  si  elle  produit  quelque  bénéfice  , 
il  sera,  partagé  entre  les  acteurs  qui  auront  le 
mieu^  méjpité  du  public.  ; 

L'opéra  à'^dèle  est  suivi  avec  plus  d'empres^ 
semeAt  que  jamais ,  mais  c'est  depuis  qu'il  est 
soutenu  du  ballet  de  Médée,  qu'on  vient  de 
remettre   avec  quelques  changemens  qui ,  ont' 

• 

parfail^ment  bien  réussi.  Ce  ballet,  où  inade* 
moiselle  Heinel ,  mademoiselle  Guimard  et  le 
grand  Vestris  se  sont  surpassés  ,  est  très-propre 
à  donn^  une  idée  de  la  pantomime  dès  an» 
ciens  et  ^e  l'extrême  passion  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ;eurent  long-temps  pour  ce  genre 
de  spectacle  ,  qu'ils  finirent  même  par  préférer 
à  tous  les  autres.  Le  ciel  nous  préservera,  j'es- 
père ,  ^'un  si  grand  malheur.  Mais  il  faut  con- 
venir qu'avant  d'avoir  vu  ce  ballet ,  nous  n'au* 
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rions  jamais  soupçonné  que  la  danse  pût  êlre 
susceptible  d'une  expression  si  vraie  et  si  tou-* 
chante.  Nous  ne  pouvons  plus  douter  Aujour-< 
d'hui  que  la  danse  ne  soit  un  art  d'imitatioiir 
comme  tous  les  autres.  «  Cet  art ,  dit  M.  Diderot  ^ 
))  est  à  la  pantomime  comme  la  poésie  est  à  la 
»  prose ,  ou  plutôt  comme  là  déclaitiàtion  natu* 
»  relie  est  au  chant  :  c'est  une  pantomiiiie  me- 
»  surée  ;  c'est  un  poème,  et  ce  poème  devrait 
»  avoir  sa  représentation  séparée.  »  Ce  que 
Féloquence  de  notre  philosophe  développe  sî 
bien,  les  talens  de  Vestris  le  démontrent  encore 
mieux. 

H  faut  que  la  pantomime  ,  ainsi  que  toiis  lea 
autres  arts  ,  ait  un  modèle  idéal  ;  et  ce  niodèle 
idéal ,  n'est-ce  pas  l'assemblage  heureuse  de  ce 
que  la  nature  offre  de  plus  parfait  dans  chaque 
genre,  Bfiais  de  ce  qu'elle  daigne  rarement  "réunii^ 
dans  un  même  objet?  Ce  n'est  pas  toilt.  Si  l-art 
atteint  quelquefois  l'effet  de  la  nature,  IS'il  peut 
même  le  Surpasser  ,  c'est  en  exagéraiit  tout  ce 
qu'il  imite.  Il  ne  se  contente  pas  de  chercher  les 
plus  grandes  beautés  éparses  à  ses  yeux  ;  il  ne 
se  contente  pas  de  lès  rapprocher  et  de  le» 
joindre  ,  il  leur  donne  eniîore  un  caractère  ou 
plus  fort,  ou  plus  délicat ,  ou  plu^  fin,  ou  plus 
sublime;  mais  pour  retrouver  ensuite  le  rap* 
port  qui  peut  lier  des  proportions  ainsi  exagé- 
rées, pour  en  déterminer  l'ensemble  y  il  les 
soumet  à  cet  oi'dre  hafnfchonieux  qui ,  aj^pïiqué  à 

l'éloquence ,  forme  ce  qu'on  appelle  le  nombre 
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oratoire^  &  la  poésie  le  rhytfame^  à  la  nxùstc^ 
tet  9/  la  danse  raccord  et  la  mesure. 

Toute  passion  a  sans  doiite  des  sigtms  ^  des 
gtestes  qui  lui  sont  ptopres;  c'est  au  pantotnim^ 
à  les  discerner  et  à  les  saisir  ;  toàis  croyez  qu'il 
ferait  peu  d'effet  au  th^éâi^e  -  s'il  ne  les  rendait 
J)as  aveiî  plus  de  force  et  d'énergie  qu'on'  n'en 
trouve  èommunément  dans  la  nature  ;  et  voilà 
pourquoi  ies  Atbétiiens  n'^ienè  pas  si  ridicule^ 
de  trouver  rimitatiôn  du  cri  de  ji»  «le  sais  quel 
animal  plus  vraie  que  le  cti  même.  Il  u'eM:  pàSi 
InoitiS  sur  que  si  ces  expressions ,  tiécessâireiiîeni; 
exagérées  pour  être  sensibles ,  n'étaient  pas  té^ 
gléès  par  une  mesuré  quelcon<|Ue  ^  on  y  ver^ 
t>ait  plus  de  suite  ^  plus  d'eiièembie,  par  ^onsë^ 
quèfitplus  de  vérité,  pâree  que  là  véttté  iien|: 
surtout  à  cet  ensemble.  L'ordk'e  de  la  nature 
n'est  paà  toujours  celui  de  l'art v  riais  c'est  la 
hature  qui  nùW  en  donne  la  p^^nïière  idf§e^  «( 
fibus  suivbtid  encore  sa  marêhelors  rtiéftae  t|i*é 
nous  sembloils  nous  en  éloigtier  le  plui$. 

11  fësuhe  de  ces  réfle^ion^ ,  peut  -  être  t¥op 
abstraites,  que  la  danse  u'est  jpas  plus  de  cou^^ 
vetitionqtiè  la  musique;  qu'elle  prête  comÉûé 
la  muiique  un  nouveau  degré  de"  fotcè  utï% 
expressions  natuf  elles  dé  k  pdââion ,  et  qu'elléè 
Servent  r^ne  et  laUtre  à  en  lier  lés  rapports, 
à  en  soUtenii^  le  catâétère  et  l'ensemble ,  lé* 
gestes  étant  atissi  naturels  que  les  sofas ,  et  éga-^ 
Jement  «risceptiblés  de  modifiéil^Otis  diflféwfhté* 
et  d'accords  harmonieux.  ' 
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Système  physique  et  moral  de  la  Femme  y  ou 
Tableau  philosophique  dé  la  constitution  ^  de 
fétat  organique ,  du  tempéran^eht ,  des  mxÉurs 
et  des  fonctions  propres  au  Sexe,  par  M.  Roussel^ 
Docteur  en  Médecine  de  V  Université  de  Monf^^ 
pellier^  avec  cette  épigraphe  :  Feminarum  vefà 
"virtUs.  est,  si  spectetur  corpus^  pulchritudo;  et 

si  animusy    temperantia  et  studium.  opieris 

AxistriMietor.  L  /,  c.  5.  Si  c est,  cpâime  on  le 
jiit,  Fessai  d'un  |eùne  homme ,  il  annonce  des 
j;alens  fort  distingués.  Quoiqu'^on  y  trouve  peu 
tlld^Qsiabsolument  neuves  ,  beaucoup  de  Vues 
fiupei^cieltes  et  quelques  opinions  paradoxales, 
£>V^t  un  livre  plein  de  philosophie  et  d'imagi- 
2]Lation.  Nous  cOQOiS^issoqs  peu  d'ouvrages  de  ee 
genre  écrits  ;  avec  autant  de  légèteté  ;  d'agré- 
ment et, de>  goût..  Il  arrive  souvent  au  génie  de 
M..  Roussel  de  peindre  ,avec  les  couleurs  lès 
plus  vives  ce  .qu'il,  tie  songeait  qu'à  décrire.  Il 
nous  attache  'aux  détails  qui  ;se)|^hlaieitf  1^ 
moins.  sUsceptihlesdfii\térêtj  parce  qu'il  y  déf 
pouvre  toujours  quelque  rapport;  jtnQral  auquel 
i^Qtiçe  esprit  aime  à  se  prendre.  Tou4  ^s'aninle 
sovs  sa  plume,  parce  qu'il  voit  Wutftvçiç  le  re- 
^£^pd  d'u ne  seni^ibilitéî  douce  et  :fine..  H  prouvé 
combien  }es  mœurs,  donnent  de  vie  efcd^  grâce 
aux  productions  ^emes  dont^ell^s  ^ne  sont 
pas  l'objet  princip^L  Son  style  \  sàn^  être  par» 
faitèment  pur,  a  Ici  caractère  et  Jft  %OMià^  son 
sujet,  upe  expreSîSiçA  ftKiile,  nioeUewse.^t.qufelt 
quefois  brillante.  •'./:•;     >    i 
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Le  livre  de.  M,  Roussel  est  dwisé  en  d^ux 
{loties  ;  la  première  traite  ^^&  différences  génë-) 
raies;  lasecofide.,  des  difTérences  particulières 
qui;distinguept.  les  deux  sexes.  Si  la  première, 
partie  nous  avait  paru supéi:ie^re  à  l'autre,  nous, 
ne. l'avions  d'abord;  attribué  qu'à  notre  igno-, 
ranpe  ,  les  xua^tièrç^  discutées  dans  la  secondes 
partie  é.tant,plv^s  éloignées  de  nos  connaissances 
que  4îe}les  dont  il  est  question  dans  la  première  ^ 
mais  nous  a;v;Qns'  été  confirmas  dans  notre  juge- 
ment par.  r^autorité  des  Tronchin  et  des  Bor-^ 
deu*  Toutps   les  recherches  que  fait  raute\ir 
sur  le  mysffti^e  i^^compréhensible  de  la  généra- 
tipn  i  sur  les  acçoûcheme]|;is  et  leurs  suites , 
n'offrent  que  des  idées  infiniment  communes, 
pU|  infiii^imçnt  hasçirdées.  Lé.  morceau  de  l'ou* 
vrage  que.  npu^  ayon^  lu  avec  le  pjus.de  plai^fr^ 
c,est  le  quatrièflaç  chapitre*  du  premier  livi;e, 
des  effets  immédiats  qui  pfiraissei^t  dériver,  ^e 
l'oirganisation  des  parties  sensibles  de  la  femipe. 
Quoique  ^;;pl|ipart  des  idées  répandues  dans 
qe  chapitre , soient  été  déjà  développées  par  Roi^s- 
$eau  dans  le  quatri^ème  volume,  de  son  Emile  ^, 
il  eq  Testai  ippins  pluçiqufs  qiii  $pnt  considérées 
ici  sous  up  point  de  \nç  différent,  et  toutes  o/it 
une  teinte  qui  leiu*  estpropr-e,  et  qui  leur.pre^^: 
ce  me  semble ,  i|a  intérêt  :  nouveau.  Quelque 
adipiration  qu/iiispire  le  pinceau  de  Jean-Jacques  y 
celui  de.  M.  Roussel,  conserve. encore  à  côté  de 
lui, ses  grâces  et  sa  douceur»  .La  sublimité  ^e 
Raphaéi  n'empêche  pas  qu'on  jie  se,  laisse  en- 
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èore  séduire  à  la  touche  ingénieuse  des  Guide 
et  des  Vfttteau.  Si  notre  jeune  philosophé  né 
parle  point  des  femmes  avec  autant  d'él6(q[ueïicé 
et  de  pottipe  que  M.  Thomas  ,  oh  dfôit  s'apét-^ 
cevoir  néanmoins  qu'il  les  Confiait  dâyautage  ( 
et  n'est-ce  pas  dire  assez  qu'il  payé  àleuts  ch^* 
mes  un  tribut  plus  vrai,  plus  sensible,  et  par-IS 
même  plus  flatteur  ?  Wous  rie  nous  permettrons 
point  de  citer  ici  tous  les  tableaux  i^ui  •  eiûbeP 
Hssent  l'ouvrfege  dé  M.  Roussel ,  il  ftiut  lei  voiï* 
dans  leur  cadre  ;  nous  nous  borttéï'ous  séule-^ 
inent  à  quelques  traits  qui ,  quoicjiie  détachés  d^ 
la  liaison  où  ils  se  trouvent,  suffiront  jiour  dibn* 
ner  une  idée  dé'  ses^  principéâf  et  de  sa  manière 
d'écrire. 

«  Si  on  conisîdèfe  que  le^  causes  jphysiquéi 
n'dë  nos  maufc  Sont  en  très- petit  ttombre,  et 
»  que  leur  véritable  source  est  dani  ies  affeoî 
»  tiôtis  de  notre  âme ,  qui  les  perpétue  par  le 
»  Souvenir  où  les  iuultipUe  par  là  craiiite,  oit 
»  verra  que  la  feriime  ,  en  qui  là  variété  même 
)j'  des  sensatîOM  s'oppose  à  leur  dth^éé ,  et  qu'elle 
»  sauve  de  cette  opiniâtreté  dé  réfle^dott  qui  fait 
»  le  tourment  de  tâfrit  d'êtres  pehsarisi  est  peut-» 
»  être  moins  éloignée  que  l'homnie  de  là  féli* 
»•  cité  que  coirtporte  la  tla*u!ré  huttiaine. 
'-  »  La  nature,  c^i  ne  devait  pas  préypirnoi 
y'arfangemens  civils,  s'était  contentée  de  faire 
»  les  femmes  aimables  et  Itégères  ',  parce  que 
»  Cela  suffisait  à' ses  vues.  Le  tmeinfè  intérêt,  qui 
^  a  voulu  qtï'fl'y'eùt  une  association  ccmstàn te 
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»  enire  les  deux  sexeà,  a  aussi  exigé  tTellés  des 
V  sentimens  plus  stables  que  ceux  que  la  nature 
3>  feur  avait  dbhûéi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  sut 
»  cette  base  chan^ktite  que  jepose  tout  Té- 
a  dtfioe  de  la  60oi(^té,  et  il  n'est  pas  douteux 
»  qu^on  ne  doive  leur  tenir  compte  de  la  vertu 
»  ou  de  Tadreisse  âveè  laquelle  elles  le  soutlen- 

•  I 

»  >L«  caractèi^e  de  l'homme  est  toujours  de 
3)  substituer  des  erreurs  aux  vérités  qu'il  ignore. 
»  Chez  les  peuples  qui  croyaient  que  la  dîvi- 
»  ïiit?é  daigne  quelquefois  se  communiquer  aut 
»  bdmmes,  il  était  naturel  ji'attfach'ef  certaine 
»  signes  sensibles  à  la  présence  du  dieu  qui  de- 
»  vqit  parler...;.  Des  mouteraens  eônvulsifs,  uA 
»  regard  effaré  et  des  mots  échappés  par  élaii 
»  a^ncmçaiênt  quç  la  divinité  allait  àVxpliqtier 
?>  par  la  bouehe  d'un  mortel.  On  a  dÔ  être  frappé 
^  de  ia^  eonformité  f\e  ces  traits  avec  les  syniip'^ 
»  tomes  qui  caractërû^nt  les  malàdiètf  convul«^ 
»  sivesv,.  Un  ties  points  de  la  doêtriné  d'Hippo- 
»  crate  sur  la  ocmsiittitioii  des  fetnmes  ^^t  <Jué 
»  rhàmide  y  domine;  et  côrtlrie  un' des  efifets 
h  de  cette  disposition  est  une  cert^ari^é'téndaiÈic^ 
D  aux  affecâdns  i^asmodique^,  leSf  feîhm^s  eut 
^  dû  souvent  retracer  l'image  des  piôrsonhes 
»  agitées  par  le  souffle  divin ,  et  par-là  paraître 
)»  plus  propres  que  les  hommes  à  jouer  le  rôlç 
»  de  sibylles  ou  de  devineresses » 

<f  La  promenade ,  au  lieu  d'imprimer  un  mou* 
»  vement  égal  à  tout  le  corps,  ou  du  moins  un 
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>  mouvement  alternî^lif  aux  différent  tnufieles  ^ 
»  ne  fait  mouvoir  que  les  parties  inférieures  du 
»  corps  ;  toutes  les  parties  .supérieures  restent 
»  immobiles.  Il  y  a  encore  c^t  inconvénient  dans 
»  les  promenades ,  surtout  dans  les!  promenades 
»  solitaires  des  personnes  d'une  santé  faible 
9  ou  d'une  constitution  .  mélancolique  ,  c^est 
3>  qu'elles  sont  une  occasion  pour  ces  pé.i:$onxies 
»  de  se  livrera  tout  le  vide  de  leur  âme  y  à.  cotte 
»  intempérance  d'idées  qui  les  charmant  en  fa- 
»  tiguant  les  ressorts  de  leur  esprit.  Il  faut  à 
j>  l'homme  un  travail  réel,  et  le  plus  avantageux 
»  serait  celui  qui  exercerait  également  le  corps 
9  et  l'esprit,  et  qui  maintiendrait  Un  juste  équi** 
^  libre  eptre  les  forces  mordl^  e.t.les  forces  phy-. 

p  siques », 

..  a  Notrç  machine  ne  doit  pas^^eplus; réglée 
j».  qud  l'él^meut  qui  l'environne.  U  faut  se  re*- 
j»  poser  ^tBayailler,  set  fatiguer  même  selon  que 
j»  le  sentimçBtt  (de  nos  forces  actuelles  le  permet, 
j»  Ce  sellait  uqe  prétention  ridicule  que  de  vou- 
j»  Ipir  se  réduire  à  une  parfaite  uniformité  et 
p»,  ^der.  tpujours  la  méipe  assiette,  quand  tous 
»  les  êtres  avec  lesquels  nous  avons  les  rapports 
p  les  plus  ititkties  sont  dans  une  vicissitude  con*» 
»  tinuell^.  »  .  V 
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Le  duc  d'Amaçr^  en  4eu^  petits  volumes 
în-8® ,'  par  M.  de  Carmontellé.  C'est  une  suite  de 
proverbes  liés  par  une  intrigue  assez  peu  vraî"^ 
semblable ,  mais  où  l'on  trpuve^vcpmme  dans  le> 
Proverbes^  des  détails  )d'u^e  grande  vérité  et  un 
<Ualogue  souvent  très-naturel.  L'auteur  s'est  pi- 
qué de  mettre  plus  de  sensibilité  dans  ce  Roman 
que  dans  ses  autres  ouvrages  ;  mais  cela  prouvé 
seulement  qu'il  ne  faut  se  piquer  de  rien.  Ce  qiii 
a  mieux  réussi  à  M.  de  Carmontellé  que  ces  effort^ 
de  sensibilité,  ce  sont  quelques  critiques  fort  rai- 
sonnables sur  les  spectacles,  sur  les  petites  loge^, 
et  en  général  sur  toutes  les  siiperficies  ridicule^ 
de  la  société,  que  personne  n*a  jamais  saisie^ 

avec  plus  de  profondeur  et  de  gaieté  que  lui.  * 

.•       .  ■-» 

Epttre  à  M.  de  Monregardy  Intendant  géné\ 
Tal  des  Postes  de  France.  Par  M.  Gresset.  Cette 
ïpître  fut  envoyée  avec  un  pâté  de  quatre  ca- 
nards dans  le  temps  de  la  grippe.  Si  le  pâté  ne 
valait  pas  mieux  que  l'Epître,  c'était  un  triste 
présent.  On  ne  conçoit  pas  comment  le  chantre 
de  Fer  vert  ^  pu  écrire  de  pareilles  platitudes.  En 
vérité,  le  voyage  de  Nantes  ne  fut  pas  plus  funeste 
pour  l'oiseau  chéri  des  Visitandines  que  le  séj  oup 
d'Amiens  ne  Ta  été  pour  la  muse  de  M.  Gresset; 
si  le  langage  qu'elle  parle  aujourd'hui  n'est  pas 
précisément  ce  que  les  jeunes  sœurs  prenaient 
pour  du  grec,  en  est-il  moins  barbare ,  moins 
étrange  ? 
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Observation  sur  un  passade  dès  Commentaires 

de  Jules  César. 

II.  n'est  peut-être  auct^ne absurdité,  aucun  genr^ 
de  folie  qui  n'ait  occupé  très-sérieusement  quel- 
ques individus  de  l'espèce  humaine ,  et  rhistoire 
secrète  de  l'amour  et  de  la  superstition  en  four- 
nirait seule  asse?  de  preuves;  mais  je  ne  penae 
pas  que  des  opinions  adoptées  par  la  mtdtitude, 
consacrées^  pour  ainsi  dire,  par  la  sanction  pu- 
blique j  aient:pu  usurper  un  si  grand  crédit  sans 
avoir  quelque  fondement  raisonnable,  ou  sa^s 
être  appuyées  d'une  autorité  infiniment  spé-: 
cieuscM-  de  Montesquieu  dit  que  les  hommes 
fripons  en  détail  sont  en  gros  de  très-bonnétes 
gens.  Ne  dirait-on  pas  avec  autant  de  vérité  que 
les  hommes  fous  en. détail  sont  en  gros  des  êtres 
fort  sensés?  Les  hommes  asseniblés  manquent 
sans  doute  assez  souvent  de  finesse,  de  sagacité, 
de  prudence;  mais  il  est  rare  qu'ils  se  trom- 
pent sur  des  vues  générales  lorsqu'elles  n'excè- 
deilt  j^s  au  moins  la  portée  d'une  intelligence 
commune. 

C'est  en  partant  de  ce  principe  que  j'ai  tou- 
jours cru  observer  que  psp^mi  les  erreurs  les 
phis  généralement  répandues,  même  parmi 
celles  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus 
ejttravagantes,  il  n'^n.  est  point  qui,  rappelée  % 


^  première  origine ,  ne  tienne  à  des  idées 
très-vraiea  ou  très-^vraisemblables.  Tout  dépend 
des  oirconstances ,  qui,  sans  pouvoir  en  altét 
Xer  la  natute,  métamorphosent  dé  mille  m^r 
«ières  différentes  et  le  bien  et  le  mal,  et  l^ 
juste  et  l'injuste.  La  folie  des  duels  naquit  daq^ 
^9:  temps  où  la  valeur  était  le  garant  de  toute* 
Içs  autres  vertus,  la  lâcheté  la  preuve  de  tous 
Uî^  autres  vices.  L'abus  des  indulgences  eût  rét 
volté  infailliblement  les  peuples  les  plus  su}>ersf 
titieux  s'ils  n'avaient  pas  été  familiarisés  depuis 
longtemps  tvec  ce  genre  d'expiation,  par  l'es^ 
prît  q^i  régnait  alors  dans  la  juriaprudence  ein 
vile,  et  qui  pouvait  avoir  été  inspiré  d'abord  p^i^ 
des  vuea  de  clémence  et  d'humanité,  mais  q^i 
é^t  surtout  autorisé  par  les  distinctions  qu'un^ 
teftague  suite  de  sièeles  avait  établies  entre  le^ 
hommes. 

De  toutes  les  institutions  religieuses,  il  n'en 
est  point  sans  doute  qui  blesse  davantage  la  nar 
ture  et  la  raison  que  les  sacrifices  de  victimes 
humaines;  cependant  nous  les  retrouvons  che« 
la  plupart  d^  peuples  de  l'antiquité,  chez  de^ 
peuples  mérocdont  nous  sommes  forcés  d'adr 
imrer  les  lumières  et. dont  les  mœurs  publiquet^ 
annoncent  d'ailleurs  beaucoup  de  justice  et 
d'humanité.  Les  Juifs,  qui  eurent  de  la  Divinité 
des  idée&ai  sublimes  et  si  pures,  ont  souillé  plu- 
sieurs fois  ae^  autels^  du  sang  des  hommes.  Les 
peuples  du  Mexique  et  les  sauvages  de  l'Amer 
rique  méridionale»  avec  ugi.caraçtère  paisible  et 
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des  meeurs  assez  douces ,  ne  nourrissaient  leurs- 
dieux  que  de  sang  humain.  Ces  sacri£ces  bor-^ 
ribles  n'étaient  point  inconnus  chez  les  peuples 
les  plus  policés,  tels  que  les  Grecs,  les  Chinois; 
les  Tyriens.  On  est  peut-être  encore  plus  surpris 
de  les  voir  établis  chez  des  nations  aussi  simples 
et  dans  leur  culte  et  dans  leur  police  que^  fes 
Germains  et  les  Gaulois.  Comment  expliquer  fesi 
causes  d'un  phénomène  si  étrange  et  si  malhe^-^ 
reusement  universel  ?  »  .<- 

Je  trouve  dans  les  Commentaires  de  César  un 
passage  qui  me  paraît  très-propre  à  édaircit* 
cette  question.  Il  parle  des  mœurs  et  de  la  reK-i. 
gion  des  anciens  Gaulois,  Liv.  VI,  page  97/ 
JPfatio  est  omnis  Gallorum  admodum  dedUa  reli* 
gionibus;  atque^ob  eam  causam,  quisunt  afjeeti 
gravioribus  morbis ,  quique  in  prceliis  pericui^ 
que  versantur^  aut  pro  victimis  homines  imma* 
lanty  aut  se  immolaturos  voventy  âdministrisque 
ad  ea  sacrificia  druidibus  utantur;  quodpro  viié 
hominis,  nisi  vita  hominis  reddaturj  non  possé 
aliter  deorum  immortalium  numen  placari  or* 
bitrantur  :  publicèque  ejusdetn  geheris  habent 
instituta  sacrificia;  alii  immani  magnitudine  si* 
mulacra  habent  :  quorum  contexta  viminibuà 
membra  vi^^is  hominibus  comptent;  quibus  suc^ 
censisy  circums^enti  flammâ  exanimantur  homi- 
nes; supplicia  eorum  qui  infurto  aut  latrocimo^ 
aut  aliquâ  noxâ  sint  'comprehensi^  gratiora  diis 
immortaUbus  esse  '  arbitrantur.  Sed  quàrn  ejus 
generis  copia  deficif^am^ adinnocentium s^p'^ 
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pticia  descendant  «  Les  Gaulois  sont  fort  su« 
»  perstilieux,  et  dans  les  grands  dangers,  soit 
»  de  guerre  ou  de  maladie,  sacrifient  dqs  hpm* 
»  mes  ou  font,  vœu  d'en  sacrifier,  ce  qui  ^'exé- 
V  cute .  par  le  ministère  des  druides.  Us  croient 
»  qu'autrement  Dieu  ne  peut  être  apaisé ,  ;  et 
»  qu'il  faut  la  vie  d'un  hpmme  pour  en  racheter 
»  un  autre,  de  sorte  qu'il  y  en  a  des  sacrifices 
y>  publics.'Eh  quelques  endroits  il  y  a  des  idoles 
»  d'osier  d'iine  grandeur  extraordinaire  qu'ont 
»  remplit  d'hommes  et  le  plus  souvent  de  cri- 
»  minels,  et  puis  on  y  met  le  feu.  Ils  ne  croient 
»  pas  qu'il  y  ait  de  victiipe  plus  agréable  à  la 
«  Divinité;  mais,  ils  brûle tit  quelquefois  des  in*' 
D  nocens  faute  de  coupables.  »  ,    .    ; 

£n  mëdjitantjes  observ$itions  d'un  hjstpriej^ 
si  digne  ^de  foi,,  en  cQïPpa^ant  l'idée  qu'il  ,nou^ 
donne  de  Ja  religion  de  nos  âtucétr^s  ayf^c  l\\4éfi 
que  .nous  donne  Tacite  de  celle  des  Genqainf^ 
«n  nous  rappelant  que  chez  c^s  deux  peiiples 
les  dniidéset  les  prêtres  étaient  chargés  .çl^llad^ 
ministcatiob .  de  la  justice .,  oi^l  > est.  çpjp^i^t ,  pe 
me.  semblé,  p^r  les  conséqueQ<;es  Jie^ .  pjtu^  ,l}^ 
tureiles  ,r  à  ne  voir  dans  la  prëtt^ière  iq^tijtiftioiçi 
des  saorifioes  de  victiirtf^;  humaines  qu^unoi;- 
dre  de  jurisprudence  djiuni^elle,  cons^cfé.  djin^ 
rqriginq  par  des  notions  reUgiçvses ,  etj  (}pqf ,  le 
-fanatisfne.et  la  superstition  iie  firent  q^^'abuse^ 
dans  la  suite  .dbs  temps<  Ce  que  César  sut  voir 
dans  les  usages  et  dans  les.  pratiques ,  de  l'an- 
xiennei. Gaule,  ne  le . yerçions;nous  pas  égalç- 

*.  7 
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ifient  dans  les  usages  et  danfil  les  pratiques  de* 
tous  les  peuples  imbus  de  semblables  supersti« 
tiens,  si  nous  les  observions  avec  le  même  soin? 
Les  sauvages  de  TAmérique  ne  sacrifient  pres- 
que jamais  que  des  malÊiiteurg  ou  leurs  enne- 
mis et  leurs  prisonniers.  Rabbi-Bekai  dit  positi- 
vement que  les  pères  et  mères  qui  sacrifiaient 
leurs  enfans  à  Maloch  le  faisaient  dans  la  ferme 
persuasion  que  la  vertu  de  ces  sacrifices  sauvait 
leurs  autres  enfans  de  la  mort  et  leur  assurait 
il  tous  une  vie  bienheureuse.  Us  le  faisaient  donc 
^ar  lè  même  principe  qui  portait  autrefois^  les 
Orecs-à  exposer  les  enfans  qu'ils  né  voulaient 
pas  élever  ;  et  peut-être  étaient->ils;  moins  bar- 
bares en  effet  que  ne  le  sont  encore  aujour- 
d'hui tant  de  pères  et  de  mères  ^pà  forcent 
ieuris  ehfiatns  à  se  i^enleriner  dans  un  oloitre ,  et 
i  mourir  aittsi  mille  fois^  avant  de  voiréerminer 
le  èupphce  de  leur  liialheureuse  existence. 
"    Si  Ton  entre]^i^énait?  de  rappeler,  tant  de  su* 
Y^'er^titions  diâetentes  au  même  principe  ,  si 
i'o&'s'efiorçait  d^  remonter  jusqu'à  ia  première 
'fostftution  de  eetté  doc^ne  hovrible' -et  ^an- 
^glànte  des  sacrifices,  doctrine  reçue  chez  près- 
"qUe  toutes  les  Nations  de  la  terre ,  «e  trouverait* 
"tm'pas  qu'elle  est  fondée  sur  les  loaétnes  idées 
'qui  ôht  servi  de  base  à  la  légidation  politique 
Te!âtivei0lent  aux  délits  et  aux  peinies,  e^qui  soh- 
i$istent  encore  de   nos  ^ jours  dà»is  ooutb  leur 
force?  Il  est  deaf  efrimes  qui  ne  péuveht  être 
expiés  que  par  U  iaort,  Xa.' vie  d'un  bomxne  ne 
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peut  être,  rachetée  que  par  celle  d'un  autre,  etc. 
Il  paraît  que  !es  sacriâces  qui  nous  insipirent  le 
plus  d'horreur,  ces  sacrifices  que  l'on  nous  a 
représentés'  avec  raison  compne  Fexoès  le  plus 
effrayant  de  Tidolâtrie,  n'étaient,  du  moins  dans 
l'origine ,  que  des  actes  de  dévouement  yolon- 
taire  ou  bien  des  actes  de  justice,  cexjue  jaoi^ 
admirons  totis  les  jours  s^u  théâtre  et  dans  no^; 
romans,  ou  bien  ce  que  le^  tribunaipc  les  plvi^ 
intègres  pous  forcent  de  révérer  daji^  leurs  ju* 
gemens.  On  rtiourait  pour  ^e$:die.U7^.çpnune  ou 
meurt  pour  sa  maîtresse ,  çour  spn  ai^i,  pçtwj 
sa  patrie.  On  ëuit  puni,  par  les  orc:ane$,,de  la 
justice  divipe  comme  on  1  eut  é^é  par,  çeijB^  qe 
la  justice  humaine.  Cur^ius  ^c[  préçipij;^  danst  u;^ 
gouffre  ouvert, au. milieu  delà  place  puh|îaufi| 
pour  conjprer  les  ^rodi^e|5  dont  Ito^ 
hac^e.  ÏJés  plus  anciens  Sénateur^  ^.  ^9PIV^^f<^ 
de  Brennus*  se.  platèysnt^à  k  pçjrtç.^e.  ^uyj| 
inaisons  dans  des>  dt^ai^es  d'ivoijfe^  i^eiyiêjws.  (le 
toutes  les  marques  de  lepr  .dignité  ,  gpUf^y  /J^; 
tendre'  tranquillement  l'ennemi  et ^     V^çf^t  ;.p^|^ 
suadés,  dit  Tite-Live ,  que  le  sacrifice  vo|pi]^|;aire 
qu'ils  faisaient  de  leur , vie  ^xjx^i/^iqc.  inferpau)^ 
j  etterait  le  désordre  ç t. .  la:  cpuÇiisipp  j^î^OTa  j  Je  g 
barbares.  ..-.,« 

Quie  l'intervalle  d'unie  id^e  qHelcQi^q^^e:  à  ^ 
dernière  conséquei^e,  qui  eT\  jesplte  ^%  wf 
mense!  Que  l'esprit  de  l'ps^itu^qrj  la  pjus  siiipi 
piè  ^  la  jplus  nalur^lje  de^yient  njécojinai^saJpîf 
après  avoir  su1>i  .pendant  p|]us.ieurs  $iè<;le5i.le^ 
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outrages  du  temps  et  le  choc  continueldes  pas- 
fiions  qui ,  sans  oser  la  détruire ,  ne  cessent  d'en 
miner  oU  d'en  altérer  tes  principes,  en  s'effor- 
çant  tantôt  de  les  restreindre  et  tantôt  de  les 
étendre,  de  les  adoucir  ou  de  les  exagéi'er,  en 
)r  attachant  de  nouvelles  vues,  de  nouveaux 
intérct^j  et  en  les  rapportant  à  clés  motifs  qui 


e  qui , 
^ifië,  annonçait  ^lè'éùtte  le  plus  pur  et  lé  plus 
innocent',  deviehj:  ùri  sujet  de  scandale  et  de 
profanation  ,  téihçii^s'  les  "mystères  dé.  Çybèle 
^t'  d^ 'tërès.  Ce**qui'n*était  dans  Iç  principe 
qit'uii;  àîctë  de  jusncè  et  peut-être  d'fiéroïsnie  , 
îlHiffré  plus' qu'un  .excès  ae  barbarie'  et  d'atro- 
cité;tèrïidinsTes'sacrinj::'es  de  victirpes  hiiinaines. 
n  er^  est  pas  moins  vrai  que  ces  profanations 
et  ces  ktrocifës  "ne  se'  fussent  jamais  établies , 
n'eussent '^as  nïêm,è  été  tolérées,  si,  se  couvrant 
dû  voltè  impos'ailtàe  là  religion 'elles  n  avaient 
su  se  lier  à  deVîcléès  vraVment  mbraîes,  vrai- 
'^eht  utiles,  et  surpréiidre  par  ce  moyen  la 
confiance  et  la  génération  publique.  ^ 
^  Si'  dalite  les  premiers  iemps  on  ne  sacrifiait 
aux  dieux  que  des.  homines  criminels,  qui  in 
piho  dut  latrodnîo  ,  aut  aliqua  noxà  sunt  coin- 
'ptehensiy  au  lieu  de  regarder  cet  jusage  comme 
la  preuve  d'Un  culte. atroce  et  barl)aré 'n^  pour- 
i*ait-on  pas  y  reconnaître  pliitôt  l'hommage  qu'oii 
croyait  devoir  à  la  justice  divine  et  iTespèce  de 
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respect  que  l'on  conservait  encore  pour  rhuma- 
nité  même  avilie?....  Ces  malheureux  de^tiné^ 
à  servir  de  victimes  ont  mérité  leur  sort ^  puis-r 
qu'ils  ont  viqlé  les  lois  qui  assurent  |a  confianpQ 
et  la  tranquillité  publique  :  cependant  ce  n'est 
pas  à  de  simples  mortels  qu'il  appartient  de 
disposer  de  la  vie  de  leurs  semblables  ;  il  faut 
que  ce  soit  la  Divinité  même  ou  ses  organes  qui 
prononcent  l'arrêt  fatal;  c'est  aux  Dieux  seuls  on 
à  leurs. ministres  qu'il  appartient  de  punir ^.etc. 
Il  ne  s'agit  point  ici  des  conséquences  dangc; 
reusès  qui  pouvaient  résulter  d'un  pareil  prin- 
cipe, il  s  agit  seulement  de  montrer  que  le 
principe  par  lui-même  tenait  à  des  idées  de 
clémence  et  de  piété. 

On  ne  saurait  arrêter  sa  jpensée  sur  ces  tristes 
objets  sans  déplorer  combien  notre  jurispru- 
dence criminelle  est  encore. aujourd'hui  sauvage 
et  barbare.  Comment  nos  législateurs  n'ont-ils 
pas  craint  d  accoutumer  le  peuple  aux  biMreurs 
du  ^  spectacle  le  plus  accablant  ?  Pourquoi  les 
exécutions  criminelles,  nécessaires*  peut-être 
dans  certaines  circonstances,  ne  sont- elles  pas 
du  moins  plus  rares?  et  pouf^quoi  ne  leur  im- 
prime-t-on  pas  un  caractère  et  plus  respectable 
et  phis  solennel  ?  Les  lois,  en  ordonnant  un 
deuil  public ,  en  faisant  suspendre ,  quelques 
jours  avant,  et  quelques  jours  après  l'exécution 
d'un  arrêt  de  mort,  toutes  les  affaires  et  tous  les. 
plaisirs  de  la  société  ,  ne  Fendraient  pas  seule- 
ment à  rhumanité  le  tribut  le  plus  juste,  elles 
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redoubleraient ,  elles  prolongeraient  encore  les 
impressions  de  douleur,  de  crainte  et  de  re- 
mords que  doit  exciter  naturellement  la  vue 
d'un  de  nos  semblables  immolé  à  la  vengeance 
publique;  impressions  qui  devraient  être,  ce 
semble,  le  premier  objet  du  législateur.  Mais 
des  vues  de  ce  genre  ne  paraîtront  que  des 
rêves  plus  cjiimériques  que  tous  ceux  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  tant  que  les  Puissances,  trop  oc- 
cupées à  disputer  ou  à  maintenir  l'autorité  sou- 
veraine, ne  verront  ni  ce  qui  servirait  à  préve- 
nir une  infinité  de  maux  particuliers,  ni  ce  qui 
pourrait,  en  perfectionnant  le  sens  moral  des 
hommes ,  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux. 


Yers  de  M.  Marmùntel  à  madame  Necker,  en 

hd  envoyant  son  buste. 

A  rame  la  pins  pnré ,  an  plus  sublime  cœur 
Que  ces  traits  après  moi  rappellent  ma  mémoire» 

Son  amitié  fit  mon  bonheur. 

Son  souvenir  fera  ma  gloire. 


RiipoNSK  de  madame  Necker. 

Les  soucis ,  tn  le  vois,  ne  troublent  point  son  cœur  j 
Il  se  laisse  adorer  des  Filles  de  mémoire  ; 
U  donne  à  ses  amis  le  soin  de  son  bonheur , 

£t  Tunivers  prend  celui  de  sa  gloire.. 
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Staïtces  à  Mademoiselle. 


•  •  t  • 


Aimerai- je  encor  Rosette  ? 
Si  son  sourire  est  chanHiuit  y 
Son  humeur  est  trop  coquette*; 
La  mienne  est  d'être  constant. 

Mais  d'une  ardeur  si  fidèle 
Rosette  a  su  m'enflammer  I 
Ah  !  s'il  faut  aimer  comme  elle  9 
pourquoi  fallait>il  T^iimer  ? 

Dieux  !  pouyais^je  m'en  défendre  ? 
Hélas!  peut-on  le  vouloir? 
De  son  regard  vif  et  tendre, 
Amour,  tu  sais  Ije  pouvoir. 

Le  doux  parfum  de  sa  houche 
^  la  fraicheur  du  matin , 
£t  sur  rherbe  où  son  pied  touche 
Naissent  la  rose  et  le  thym. 

Des  amans  le  plus  volage 
Le  serait-il  sous  ses  lois  ? 
Elle  6te  aux  cœurs  qu'elle  engage 
Tout  l'attrait  d'un  nouveau  choix. 

Amour  îne  choisit  Rosette , 
iSUe  aura  mes  derniers  vœux , 
£t  fut-elle  moins  coquette , 
J£n  serais-je  plus  heureux. 


Vers  de  M.  le  comte  dEstcdng  à  M.  de  Guiberty 
en  lui  envoyant  un  portrait  du  chevalier 
Bajrard. 

S'il  eût  été  vivant,  il  vous  l'aurait  offert. 

yous  avez  si  bien  peint  les  vertus  dont  il  brille. 
Que  ce  portrait  dans  les  mains  de  Guibert 
Sera  toujours  un  portrait  de  fianiUc* 
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Vers  de  M.  le  chevatier  de  BoufflBrs  sut 

rhisfoire  de  Lot, 

« 

Il  but, 
Il  devint  tendre , 
£t  puis  il  fut 

Son  gendre. 


Zej  ArSagides,  tragédie  en  six  actes ^  par 
M.  Pejrraud  de  Beaussoly  récitée  au  théâtre 
pour  la  première  fois  par  les.  Comédiens  fran- 
çais ordinaires  du  Roi,  le  mercredi  a6  Juillet 
1775.  Ces  six  actes  ne  sont  pas  moins  embrouil- 
lés, moins  ennuyeux  à  la  lecture  qu'au  théâtre; 
mais  le  discours  qui  les  précède  est  un  morceau 
vraiment  original.  Quand  on  aurait  pris  beau- 
coup de  peine  pour  mystifier  l'amour-propre 
d'un  auteur  sifflé  et  pour  l'engager  à  déployer 
naïvement  tous  ses  ridicules,  il  eût  été  difficile 
d'en  tirer  plus  de  traits  qu'il  n'y  en. a  dans  cette 
charmante  préface.  M.  de  BeaussoL  y  expose  les 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  V étendue  de  son 
plan^  et  les  réflexions  philosophiques  qui  Vont 
invité  à  jr  employer  trois  femmes  principales.  Il 
parle  aussi  des  acteurs  et  des  actrices  qu'il  avait 
chargés  de  ces  principaux  rôles. 

Voici  de  quelle  manière  il  répond  au  repro- 
che qu'on  lui  a  fait  de  s'être  élevé  au- dessus 
d'une  mesure  consacrée  par  les  préceptes  de 
toutes  les  Nations  et  de  toiis  les  siècles.  «  Ceux 
^  qui  s'amusent  de  cette  critique ,  dit-il ,  n*igno- 
»  rent  pas  que.  les  gens  de  lettres  forment  une 
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»  république  très-libre,  et  que  dans  cette  ré- 
^  publique  les  hardiesses  du  génie  sont  une  des 
»  libertés  dont  jouissent  les  citoyens  qui  la 
»  composent.  »  .Que  cette  réponse  est  ferme  et 
triomphante  !  Il  ne.  aagit  plus  que  de  prouver 
comment  les  six  actes  sont  une  de  ces  hardiesses 
du  génie;  et  dans  les  conclusions  de  cette  es- 
pèce il  n'y  a,  comme  on  sait,  que  le  premier 
pas  qui  coûtp.  L'auteur  an'ive  a  son  but  par  les 
réflexions  les  plus  sublimes  et  les  plus  pro- 
fondes ,  m^is  dont  Fanalyse  ne  serait  pas  amu- 
.sante.  Il  faut  renvoyer  les  curieux  à  l'ouvrage 
même. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  citer  Féloge 
attendrissant  que  M.  de  Beaussol  fait  des  vertus 
du  sieur  Dalinval,  mauvaise  doublure  de  Bri- 
zard,  et  qui  ne  parait  jamais  sur  la  scène  sans 
être  hué  impitoyablement,  Après  plusieurs  com- 
plimens  qu'il  adresse  à  cet  acteur  sur  sa  prou 
-fonde^  intelligence ,  il  ajoute  :  «  C'est  tout-à-la-fois 
,»  un  homme  d'esprit,  un  aimable  homme  et  un 
»  homme  aimable.  » 

Cette  répétition  du  même  adjectif  avant  et 
.après  le  substantif  exprijpe  des  nuances  hhn 
déliées.  On  dissertait  l'autre  jour  chez  madame 
Necker ,  à  propps  de  cette  subtilité ,  sur  1^  difféf 
rence  qu'il  y  avait  entre  u^e  honnête  femme  ^t 
une  femme  honnête.  M.  l'Ambassadeur  de  ,îl^- 
ples  prétendit  qu'une  honnête  femme  est  une 
.femme  sans  amant,  et  une^  femmehoûnêle  nielle 
-qui  se  permet  d'en  avoir,  maii  .«»q«  blesajer.  ni 
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les  bienséances ,  ni  les  devoirs  de  la  société  ;  il 
décida  même  que  cette  dernière  façon  de  s'ex- 
primer ,  en  morale  comme  en  grammaire ,  était 
plus  élégante  et  plus  naturelle. 


OEuvres  diverses  du  comte  Antoine  Hamilton  ^ 
tome  Vil,  in- 12.  Les  pièces  qui  composent  ce 
supplément  n'ont  point  encore  paru  :  elles  ontt 
été  trouvées  dans  les  papiers  de  mademoiselle 
de  Marmier,  nièce  de  Fauteur;  et  quoiqu'elles 
n'aient  lîi  l'intérêt  de  ses  Mémoires,  ni  l'agréé 
ment  de  ses  Contes,  on  y  retrouve  presque  par- 
tout cette  touche  vive  et  brillante  qui  n'appar- 
tenait qu'à  lui.  La  plupart  des  morceaux  recueillis 
dans  ce  volume  ne  sont  que  des  ouvrages  dti 
moment,  et  ont  perdu  leur  plus  grand  prix.  On 
lira  cependant  encore  avec  plaisir  l'Epître  au 
maréchal  de  Berwik  sur  la  pluie  et  le  beau 
tempà,  l'Histoire  de  l'enchanteur  Faustus,  e% 
l'Allégorie  des  roches  de  Salisbury.  On  n'a  ja- 
mais prodigué  plus  d'esprit  sur  un  fonds  plus 
frivole  et  plus  vain  :  c'est  un  souffle  léger  qui 
«e  joue  de  lui-même  et  qui  ne  pose  sur  rien. . . 
Sans  pensée ,  quelquefois  même  sans  image ,  il 
trouve  encore  le  moyen  d'écrire  avec  finesse  et 
d'un  ton  agréable;  enfin  c'est  toujours  le  ramage 
le  plus  ingénieux  et  le  plus  élégant  qu'il  soit 
possible  d'imaginer. 


L* Ecole  des  Maris ^  traduction  de  l'anglais,  en 
deux  volumes.  Point  d'événemens,  point  de  si- 
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tuations,  peu  de  caractères ,  encore  inoin$  d'es- 
prit ,  cependant  une  sorte  d'intérêt  ;  voilà  l'é- 
nigme cjue  l'auteur  de  cet  ouvrage  semble  avoir 
voulu  donner  à  deviner  à  ses  lecteurs.  Tout  le 
Roman  pouvait  fort  bien  se  réduire  à  trois  ou 
quatre  lettres  :  il  a  su  en^  faire  un  volume  ;  et 
tette  manière  de  parfiler  un  sujet  n'est  sans 
doute  pas  sans  talent,  surtout  lorsque  ce  parfi- 
lage  éternel  impatiente  plutôt  qu'il  n'ennuie. 
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X'aht  de  la  Toilette^  ouvrage  imité  de  V anglais 

de  mjrlord  Chesterfield, 

IjES  Romains  employaient  souvent  un  proverbç 
dont  on  ne  saurait  assez  admirer  le  sens  profpnd, 
ex  pede  Herculerriy  on  reconnaît  Her,cule  à.  sou 
pied.  Les  Grecs ,  que  de  ressources  n'offre  point 
une  grande  érudition!  les  Grecs  disaient,  Imà- 
tion  aner,  l'habit  c'est  l'homme.  En  effet,  c'est 
dans  les  petites  choses  et  surtout  dans  le  choix 
des  habits  que  le  caractère  des  hommes  se  montre 
à  découvert.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'affaires 
importantes,  on  use  d'une  circonspection  ex- 
trême. Le  grand  intérêt  que  l'on  a  presque  tou- 
jours à  se  déguiser  fait  que  l'on  y  réussit;  mais 
$ur  les  choses  qui  semblent  à-peu-près  indiffé- 
rentes, comme  l'habillement ,  oin  se  permet  de 
laisser  aller  l'imagination  à  son  gré,  et  c'est  alors 
qu'on  trahit  souvent  ce  qu'on  aurait  voulu  ca- 
cher avec  le  plus  de  soin.  Il  en  résulte  sans  doute 
les  désordres  les  plus  funestes.  Pour  les  prévenir, 
essayons  d'établir  des  maximes  si  lumineuses, 
que  tout  le  monde  sache  désormais  à  quoi  s'en 
tenir,  et  laissons  aussi  peu  de  doutes  sur  cet  im- 
portant objet  que  lacté  d'Edouard  III  sur  les 
crimes  de  lèse-majesté. 

L'habillement  doit  se   rapporter  à   la  per- 
sonne, comme  le  stjle  au  sujet.  De  ce  principe 
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dérivent  toutes  les  règles  de  Fart  que  nous 
nous  proposons  d'enseigner.  Il  est  clair ,  par 
exemple,  que  le  luxe  des  habits  doit  être  en 
raison  du  rang  et  de  la  fortuné  ;  tarit  qu'il  suit 
cette  proportion ,  c'est  un  faste  utile  qui  sou- 
tient l'industrie  du  pauvre  aux  dépens  du 
ritîhe ,  et  tout  est  dans  Tordre.  Une  femme 
ie  condition  mise 'comme  la  femme  de  mon 
fermier ,  4ou  là  femme  de  mon  fermier  mise 
comme  une  femme  de  condition,  seraient 
aussi  ridicules 'qu^une  pensée  sublime  en  bouts 
riinés,  ou  le  reiPrain  d'un  vaudeville  en  vers 
alexàndrînsl  -  '   '    • 

îfdus  recommlâiidons  aux  femmes  qui  tien- 
nent lé  pTertRèr  rang  par  léiit  naissance  et  par 
leur  beauté  îe  goùt'd'dne  simplicité  élégante.  Uii 
8«jé?tqui  se^uffit  à  Itif-mêmè  ri'a  pas  besoin  d'or- 
nbfnetis  étrangers,  't'àrt  pétif  d'èfigùter  la  plus 
bètKsf  nature  Vil  ne^'p^t  guèPë  éspét*er  de  l'em- 
bellir. Or  une  belle  femme  étant  le  plus  beau 
chef-d*oeiivr^  ^èe  M  belle  nature,  sa  manière  de 
s'habiller'  doit  être  èntièremfent  épique  ,  mais 
épique  comme!  la  tiiusé  de  Virgile ,  noble  ^  mo- 
deste et  sans  aucun  mélange  de  clinquant.  Nous 
lui  interdisons  eii  conséquence,  et  sous  telles 
peiftes- qu'il  appartiendra,  toute  espèce  de  chif- 
fon$",  de  pomponnage,  et  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  ressembler  aux  concetti  de  la  littérature 
moderne.  Nous  Vexhortons  à  se  souvenir  qu'il  en 
est  de  l'habillement  comme  de  l'expression ,  la 
plus  simple  jest  la  seule  qui  ne  fasse  rien  perdre 
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^u  sublime  de  la  pensée ,  la  glus  heureuse  est 
celle  qui  se  confond  avec  la  pensée  et  ne  permet 
pas  même  qu'on  l'aperçoive.  Il  ne  faut  jamais 
rien  avoir  à  dire  de  la  toilette  d'une  très -belle 
femme,  si  ce  n'eist  que  l'on  ne  conçoit  pas  comr 
ment  elle  eût  pu  être  autrement,  Nous  devons 
même  ici  rendre  cette  justice  aux. plus  célèbresi 
beautés  que  nous  ayons  vues  en  Fraiice  çt 
en  Ai^gleterre,  c'est  que  de  toutes  les  per- 
sonnes de  leur  sexe,  ce  sont  celles  dont  l'ha- 
billement  nous  a  toujours  paru  le  plus  exempt 
de  ridicule  et  de.  recherche.  Le  bon  sens .  de 
Délie  se  montre  jusque  dans  sa  parure  ^  elle 
ne  paraît  ni  négligée  ni  soignée,^  mais  simple 
^t  décente,  dans  ce  juste  milie;^  ^qui  ^'écarte 
également  d€?s  exagérations  de  la  mode,,  et  de 
cette  singularité  qui  cherche  à  3e.  faire  reçaar- 
ijuer,  ou  de  cette  négligeiiee  dé^gneuVe  ,q^i 
annonce  une  beauté  trop  .,fiè^e  de  ses  av^m? 
|:age«. .      .  ,  ;  ♦.  ,  .     .  /.    ,;.-;  ...      ^    ;..  : 

..  Nos  préceptes,  seront  mp^i^s  sévères  ponjir  les 
ferpmes  qi^i  ne  sont  qvie  jpliçsv  pour ,  .çiçUes 
cJQut  les  cbarmesTHiissent  plutpt  d'un .  certaia 
air,  d'un  je  ne  s^iis  quoi,  tSP^wIh  sur  tbut^ 
l^qr;  personne  que  de  la, .  réguj^rité  dq  leurs 
tpjaits  ou  de  .U  dignité  de  leur^  figure..  Nous 
leur  abandônpiQixs  toutes  leis  ressources  de 
Târt,  nous  leuur  ïMirdoniiion^  n^ême  les  incon- 
jséquences  que  peut  se  pe:rm.6ttre  une  imagi- 
nation vive  eï  pliante,  Cç  ,spnt  dp^  siijeji»^  de 
^nU^ie  susceptibles  de  tous  Içs  ;ij^éi:pens.  que 


.      MARS  Ï776.  lit 

l^euvent  donner  la  magie  du  style  et  la  variétç' 
des  tons.  Qu'elles  imitent  donc  dans  leur  ajus- 
tement tantôt  le  goût  du  sonnet ,  tantôt  celui 
du  madrigal  ou  du  rondeau,  toutes  les  grâces^ 
du  petit  genre  !  On  peut  leur  offrir  pour  modèle 
la  jeune  Flayia  ;  le  soin  de  sa  toilette  n'est  pas 
}e  premier  soin  qui  l'occupe ,.  mais  c'est  1q 
plu&  doux  de  ses  amusemens.  Quelque  brillant 
que  «oit  Teclat  de  sa  parure ,  ou  n'y  trouva 
jlen  .  de  trop  ;  le  caractère  de  ses  traits  sup-« 
port^  tout  le  faste  dont  elle  s'environne.  Si 
elle  doit  à  se$  atours  quelque  lustre  qu'elle 
n'aurait  point  eu  aans  eux,  on  dirait  aussi 
qu'elle  leur  prête  ep  revanche  une  grâce  qu'ils 
auraient  cherchée  vainement  partoujt  ailleurs. 

Observations  du  Traducteur 

:  Si  4a  Fr^rtcç  a  «ttjppassé  toutes,  les  autres  laat 
liçBs  de  l'Univers  idan^s  l'art  sublime  de  la. toi* 
lette  ,  c'est ^  n'en  doute»  point,  parce/ qu^  la 
fis^Sbe  d^s  feo^m^s  dont  on  vient  de  parler,  eçt 
{4u^  nombreuse  en  France  que  partout  ailleurs. 
JU'^ncienne  coiil^e  ^recqup  conviendrait  sûre- 
BtoiPLt  m^ui£  auiç  b€nai4;éA  régulièr^qs  quje  nosooi^ 
lai!^  nioderfie«  ;  infîs  yt  n'imagine  jpas;  quîil  y 
en?flit  jamais.?u  qwifàt  g;énéraleme^fcplAi$  avan- 
liageùse  avx.  £$m)H3^  qui  ne  sont  que  jolies  qiae 
1^  Qpiffures  friw^ai^^v  Javoiie.  que  celles  du 
^oiuur,  qw  ont  ispiis  les  d^faH't»  d'un  jstyle  gigisla^ 
-^qu^  ^  artçi^ulé^  ^emblent^Ue^  pour  ôter  la 
^pioftomie  aux  viîs^ges  qui  fin  ont^ , .  ou  jpOur 
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en  faire  de  vraies  caricatures  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  sûr  qu'elles  donnent  au  moins  une 
apparence  de  physionomie  aux  visages  qui  n'eii 
ont  point  du  tout.  Il  est  aussi  très-certain  que 
ces  coiffures  diminuent  lés  traits  y  et  que,  mé* 
nagées  avec  un  peu  d'art,  elles  donnent  plus  de 
rondeur  aux  formes  carrées  ,  formes  beaucoup 
plus  communes  dans  nos  climats  que  la  forme 
ovale.  Ce  n'est  pas  le'  pays  des  beautés  régu* 
lières  i  c'est  le  pays  des  figiireîs  susceptibles 
d'agrémens  où  l'art  de  Ik  toilette  a  dû  atteindre 
le  plus  haut  degré  de  perfection,  Upe  belle 
femme  est  toujours  belle;  une  joRe  femme  a  be- 
soin d'imagiùé'i*  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
de  varier  et  de  multiplier  '  sa  manière- d'être  , 
sûre  que  celle  qu'elle  reçut  de  la  nature  ne  sau- 
rait plaire  long -temps  par  elle-même.  Il  faut 
qu'elle  s'étudie  continuellement  à  dérober  avec 
adresse  ce  qui  pourrait  déparer  ses  charmeîsy  à 
faire  deviner  ceux  dont  elle  est  pourvue ,  mais 
qu'il  est  essentiel  de  cacher  comme  les  autt*es.  Il 
faut  enfin  quelle  se  souvienne  toujours  que  ée 
qui  n'est  que  joli  a  besoin  de  l'attrait  de  la  fiôù- 
veauté  pour  étrfe  piquant V^- c'est  ^le  ce'besôtti 
"que  naît  Tindustrie  prodigieuse  ^avèc  laqtielle 
nos  modes  se  varient,  se  d^tiniîsêtit  et  se  rèuéVî'^ 
Vellènt  sans  cei^se^  Les  modes  les-  f\us  itigé* 
hieuses ,  les  plus  agréables ,  sont ,  après  urToetî- 
tain  temps  ,  comme  ces  expressions  originale^ 
qui ,  répandues  dans  la  société ,  deviennent  fa- 
milières, n'ont  plus  rien  de  piquant,  et  BsMifinf. 
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même  par  perdre  le  caractère  qui  leur  était 
propre.  Ce  n'est  qu'en  France  qu'on  a  senti  toute 
l'importance  ij'une  observation  si  juste  et  si  né- 
cessaire au  bonheur  dé  l'espèce  humaine.;  et 
notre  commerce  lui  doit  peut-être  une  partie 
de  la  supériorité  dont  il  jouit  depuis  tant  de 
siècles.  Je  reviens  à  mon  auteur. 


^  '  <  '  I 


lî  eM  un  troisième  ordre  de  femmas  que.  je 
demanderai,  la  permission  de  distinguer  par  Je 
nom  de  vis^g^  neutre^;  cej^ont  lés  femi))^s,qui 
ne  3ont  pi  belles  ni  Ui^^e^ ,  et  dont  le  ^eul  m^ 
rite  ejst.uixe; petite  ^g^re  chiffonnée,  avec  àfis 
yeux  vifs vêt.sémiU^i^Sf  Tout  ce  que  je  pi;iÀ^ faire < 
pour  ,eUps  ,^  :  fl'^st  de  peymetfere  qu'elles  imiti^nt 
dans  Içur.hîfcbiUemenJt  celjte, lAurnure  concise. ^ 
vive  ^t  naturelle  qui'  doit  caractériser  l'épi-, 
grammç ,  et.  rien  de  plus.      .  ^ .  .^u 

Après  avoir  déterminé,  ainsi  ce  qui  convient 
aux  trois  clâsises  de  mes  co^citoyenneiS  auxquelles 
il  peut  être  permis  de  se  parer,  savoir,  auiç  belles  ^ 
aux  jolies  ^t  à  celles  qui  tiennent  un  certain  mi- 
lieu ejptre  la  laideur  et  la  beauté ,  j'ajoute  que  ce 
privilège,  est  limité  par  le  sen^  commun  à  un 
certain,  nombre  d'années,  passé  lequel  terme  il 
doit  être  rcgar4é  comme  nyl.  Arrivé  à  ce. degré 
de  latitude ,  l'on  ne  rencontre  plus  de  vents  fa- 
vorables ;  il  çst  temps  de  gagner  le  premier  port 
et  de  baisser  les  voiles. 


i: 
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Ob^ervatiqks  du  Tradui^eur. 

0  Qiidque  soleniîDelhBment  qup  Mylord  »e«oit 
engagé  à  donner  toute  l'évidence  possible  à  se* 
principes ,  nous  cpaigiwns  beaucoup  que  ce  pas- 
sive ne  laisse  des  doutes  dans  Tesprit  de  plus 
d*un  lecteur.  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que 
nous  le  soupçonnions  d'astuce  ou  de  mauvaise 
foi  pour  n'avoir  pas  déterminé  avec  plus  de  pré- 
iÀ^iéti  l'époque  fatale  où  la  beauté  doit  renoncer 
à  ses  droits  :  cette  époque  varie  nécessairement 
pour  chaque  individu.  On  ne  citera  point  ici 
lés  exenijjles  célèbres  ^i^  Maintenon  et  des 
Wiàon ,  qui  sûrement  ont  été  phis  que  belles 
dsrtis  un  âge  fort  aVancé  ;  nous  nous  bornerons 
set^tément  à  demander  ti*èâs-respectueuseriient  à 
ncWeîHttstre  auteur  le  tort  que  peut  avoir ,  par 
ei^n^fe ,  mademoiselle  *  **  de  conserver  si  bien 
et  depuis  tant  d'années  le  même  air  qu'elle  eut 
dans  sa  jeunesse ,  et  de  sliabiller  en  conséquence. 
On  prétend  qu'elle  a  toujours  devant  sa  toiletta 
le  portrait  qu'elle  fit  faire  d'elle  à  Vingt  ans ,  et 
qu'elle  ne  quitte  jamais  son  miroir  qu'il  ne  lui 
offre  une  image  semblable  à  ce  portrait.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eSt  que  si  l'illusion  n'est  pas 
parfaite  pour  elle-même,  il  s'en  faut  peu  qu'elle 
we  le» soit  pour  ceux  qui  ne  la  voient  qu'au 
théâtre.  Lorsque  G  *  *  paralît  àur  la  scène ,  eh- 
tburée  d'un  nuage  d'argent  ou  de  roses,  car  ce 
n'est  point  un  vêlement  qui  la  couvre ,  c'est  une 
nuéç  légère  et  brillante  que  le  souille  amoureux 
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de3  zépl^yj^s  viçiiit  4a  réfian4f^  ^uafour  d'elle  ^ 
n'est-ce  pas  Jléhé  elle-WWi^  ?  Et  depuis  <]ukizé 
^vsy  ^'es^ce  pas  ^uJQur^  la  çQeme  Héi^ié?  Tant 
que  Fart  pe^f  proloonger  le;  moi&eiit  heureux  de 
la  jeuaess^ ,  poiu^quoi  §e  refuser  à  ses  doux  pire&* 
tigçs  ?  To^t  €ç  îque  ]0.  pmdeucQ  peut  exî^r  suf 
ce  poiat|,'C'çst  4' étudier  les.  bornes  ^e  oe  poii« 
voir  m^ig^iie^  et  de  pe  poiat  essayer  vaifieioent 
de  ie^  ps*§r-   .    . 

Je  touche  à  Tarticle  le  plus  triste,  et  ie  trem- 
î)le  qiié  la  liberté  avec  laquelle,  je  dirai  mon  avisî 
ne  déplaise.  "Puïs-je  m'empêcher  cependant  de 
parler,  et  de  parler  sans  égard[s  pour  les  consé- 
quences qui  en  peuvent  résulter?  Mon  sujet 
m'ekitraîne  et  ne  me  permet  pas  de  rien  dissi- 
Iriuler.  Il  s^agit,  puisqu  il  faut  trancher  le  mot^ 
de  là  classe  ées  femmes  laides,  classe,  je  sui» 
désolé  de  le  dire ,  si  nombreuse  et  que  je  suis 
forcé  de  traiter  avec  une  sorte  de  rigueur,  pour 
lui  épargner  nôn-seuleipent  le  mépris  du  public^ 
mais  êiicqre  son  indignation,  et,  ce  qui  paraîtra 
cent  lois  plus  terrible  encore ,  des  ridicides  sans 
nombre.  . 

Défenses  spient  donc  faites  à  toute  femme: 
laide  de  sortir  du  caractère  humble  de  la  prose 
et  de  la  prose  la  plus  uaie,  tous  le$  efforts 
qu'elle  ferait  dans  un  autre  genre  ne  pouvant 
jiïler  9,u-delà  du  burlesque  et  d  une  parodie  par- 
faitement mausisade  ou  parfaitement  risit>lê.     * 

Xi^è  i^imitàe.  laide  doit  éviter  soigneusemenl 

8. 
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taiit  ée  qui  peut» attirer  sw  feUé  des.yëuk  qlil 
lui  en  sauront  toujours  maiivaid  gré.^  Si,  a  iforcé 
de  parure ,  elle  veut  forcer  le  public  à  sùpif  orter 
sa  difformité ,  qu'elle  s'âtteude  qu'il  cq  fera  justice; 
et  que,  noiivelie  Méduse,  en  faisant  siffler  ses  ser- 
pens  pour  pétrifier  ceux  qai  'la  Tegardent ,  elle 
trouvera  'quelque  Persée  qui  lui'  enipôi*'f era  là 
tête  et  ce  qui  s'ensuit.  Les  femmes  laides  ^  qu'il 
serait  plus  sage  de  regarder  comme  un  troi^ièiùé 
sexe  que  comme  une  partie  du  beau,  devraient 
bien  faire  une  renonciation  solennelle  de  tous  le$ 
i^oins  dont  il  leur  est  impossible  de  jouir  ;  elles 
devraient  tourner  leurs  vues  d'un  autre  côté , 
travailler  à  devenir  de  bons  gentilsliommes  cam- 
pagnards ,  s'amuser  de  la  chasse ,  et  ne  plus 
chanter  que  des  ronde?  et  des  chansons  à  boire  ; 
si  même  elles  pouvaient  obtepir  entrée  au  Par- 
lement, du  moins,  qjaant  à  moi,  je  p'y  trouve- 
rais rien  que  de  très  -convenaible.  On  me  deman- 
dera peut-être  comment  une  femme  peut  savoir 
qu'elle  est  laide,  pour  prendre  ses  mesures  en 
conséquence.  Je  réponds  qu'elle  en  doit  croire 
ses  oreilles  plutôt  que  ses  yeux;  coinptez  bien, 
Madame,  que  si  votre  oreille  n'est  poiiit  accou- 
tumée  au  langage  de  là  galanterie  où  de  la  pas? 
sion,  ce  n'est  pas  laustérité  qui  à  pu  vous  sau- 
ver d'un  piège  si  dangereux. 

Il  est  encore  un  ordre  de  femmes  qui  méri- 
tent la  censure  la  plus  forte,  leur  conduite  étant 
une  insulte  perpétuelle  au  sens  cottiraun.  On 
peut  les.re^rder  comme  des  criminels^  éndur- 
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cis.  Ce  sont  lc3  femmes  sexagénaires  ou  au-delà , 
qui,  ]^ojff  aypir  été  belles  ou  non  dans  le  siècle 
passé  ',  n*e«n  ^ont  pas  moins  tenues  de  prendre 
un  hab^t  grave  dans  celui-ci.  On  les  voit  à  tous 
les  spectacle^  déployer  ce  que  la  parure  et  Fart 
peuvent  imaginer  de  plus,  ingénieux  pour  se 
rendre  complètement  ridicules.  J'ai  connu  quel- 
ques-unes de  ces  trisaïeules"  qui  croyaient  briller 
de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-  eii  -ciel,  tàildis 
qu'elles ;ne  ressemblaient  qu'^u  ver  à  soie  mou- 
rant au  milieu  de  sespropresfilet&.  J'eiiaivud'aù-i 
tresqw  ëtalai^t^ncore  aveb  te  faste  le  plus  ins6- 
lent^^àibeau  mentir  qui  vient  de  loin,  ces  charmes 
qu'auèune' autre  main  que  la  main  firoide  du 
temps! n'avait rété  tentée  d'envaiiiir  dej^uis  quâ^ 
rante  années.  Le  seul  soin  que  nous  puissions» 
permettre,'  à  qet  âge.  c*çst. celui  dtiï^e  ^extrême 
propreté.  Si i'o^  ne  p^vfi  reponcer  entièremepS 
à  la  parure,  q\i'elljB  se  borne,  du  moin^  au  gC^AJi 
de  Fél^ie.,  du  drame,  ou  tout  au, plus,  de J't^^- 
roïde;.  encore  le  goût  de  ce  derjaier  ge^ptfj^  de- 
vrait-il ^tre ,  réservé  pour. les  deuils  de-  Çov^r.,..; 

r  r  • 

Observations  du  Tjçaducteuf^^  ,  ; ^  .] 
SI  ipylordjjCUesterfield  ;^vaii  connu  madame 
GeoffrWy  il  l'eût  citée,  ici. cpiqipe  uu  modèle,  du 
gçniTftde  toiletJiç  que,pf  ijtWJipporter  encore  unç 
l)^Ue  .yipilljB^se.  Sa  parwe  es^t. noble  à  forcç  d^ 
fiimpjiicîté ,,  agjçpable  par  son  ^^alité  même,  et  ne 
laissé  apercçyoir  d'a;utre ,  reç^jercbe.  que  l'atteu-' 
Upn  sçrupuïçj^/{l^,^>:9^ef,ajuç  y.eu^^  jtout  c^ 
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qui  pourrait  les  ble^er;  et  c'est  de  fort  bonne 
heure  qu'elle  a  sii  adopter  cette  manière  qui  lui 
est  absolument  propre.  Toutes  les  femmes,  disait 
M.  le  duc  de  la  R*"**,  se  mettent  comme  la  veille; 
il  n'y  a  que  madame  Geoffrin  qui  se  sroit  tou- 
jours mise  comme  lé  lendemain. 

^  p— -  — ■  ■  ■  ^.^  ^  / 

Ce  qui  a  été  dit  d'un  seite  peut  être  appUquié 
^l'autre,  Koais  avec  des  restrictions  plusr  sévères  ^ 
les  inconséquences  de  cette  nature  étant  moins 
pardonnables  aux  hommes  qu'aux  femkxies.Qam* 
qu'il  fût  aisé  d'étendre  les  principe^  que  noué 
venons  de  développer,  nous  crojons^devoisnous 
^prêter  ici  pour  nt  pas  lasser  l'attentioa:  de  nos 
lecteurs  sur  un  sujiOt  si  grave  tl  si^profondément 
^bstraitv  .  !  ; 

On  vieiit  de  voir  deuî  nouvelles  débutantes 
au  théâtre  de  là  Comédie  française'  lûkdemôi- 
selle  Gontatêt  hiademois^elle  Taâ'é;  Ist  fille  dil 
poète  de  ce  nom.  La  pi^emière  est  une  élève  de 
màd^tne  'Préville  ;  elle 'â  paru  infihimefet  mé- 
dioérë  dans  Ik  tragédie;  mais  ette"a  "donné  uù 
peu  plus  d'espérance  dans  les  rôles  de  Célimène 
et  d'Agathe.  Sa  ngtire  est  agréable  et  spirituelle, 
Sa^voiîi^ faible  ël  mattiérée.  Si  sôn'jéûite'iprd&ve 
Itîsqtt'à  ]fffëàè'At  ^^û'uiié  teémoire  àsstezrfedië  et 
A^  là'  dispôsitioh  à  :  côptet  ses  modèles ,  ëHé  est 
dW  âge  qui  he  pértneï'pai  qu'on  la  jdge  kvèé 
»t)p  dé  Sévérité.  Si  ttvale  a  la  tété  moins  jolie'i 
fnais  tm  fearactèlTe  dé  physionomie  aimable ,  msj- 
gré  lès  vices  de  sa  proTt6ndatibti ,  Un  âôii  <ïé 
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voix  qui  intéresse ,  une  taille  très  -  fine  et  très- 
élégante.  Elle  a  joué  en  province  et  a  reçu  ici 
quelques  leçons  de  mademoiselle  Dumesnil.  On 
est  tenté  de  lui  soupçonner  une  sensibilité  assez 
vive ,  mais  elle  manque  de  noblesse  et  de  goût. 
Le  caractère  de  ses  traits  et  celui  de  son  jeu  rap- 
pellent trop  souvent  le  genre  de  poésie  où  son 
père  eut  la  gloire  d'exceller.  Madame  Suin,  qui 
est  entrée  à  la  Comédie  depuis  sept  ou  huit  mois 
et  qui  se  destine  aussi  à  l'emploi  de  madame 
Préville  ,  serait  sans  doute  infiniment  supé- 
rieure à  ces  débutantes,  si  elle  était  moins  vieille 
ou  nloinâ  laide. 


Cent  Chevaliers  finançais  s'étaient  réunis — 

Pour  servir  la  patrie?  —  Won La  beauté  ?  — 

Non.  —  La  religion.^ — Encore  moins.  Toutes  ces 
divinités  du  vieux  temps  sont  un  peu  négligées 
de  nos  jours.  Le  but  de  ces  Messieurs  se  bornait  à 
donner  une  fête  digne  de  nos  mœurs  douces ,  et 
pour  laquelle  ils  avaient  fait  une  souscription  de 
ciil4  louis  chacun.Cette  fête  devait  consister  dans 
une  représentation  de  la  Colonie^  où  ptiesdemoî- 
selles  du  Té  et  d'Hervieux ,  nos  ^us  célèbres  cour- 
tisanes, s'étaient  chargées  des  premiers  rôles.  Ge 
,  spectacle  devait  être  sui\î  4e  quelques  pjèces 
du  théâtre  deCoUé,  dun  bal  et  d'un  grand  so^i- 
per  où  serait  admise  l'élite  la  plus  brillante  ,dë 
nos  jeunes  nymphes.  Mademoiselle  Gùimard 
avait  bien  voulu  prêtéjp  le  temple  qu'elle  habite 
pour  y  célébrer  cette  délicieuse  orgie.  Tous  les 
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préparatifs  étaient  faits.  On  avait  dressé  quatre 
tables  dans  son  jardin  d'hiver,  et,  par  un  excès 
de  décence,  une  cinquième  destinée  aux  mères 
et  aux  tantes  et  à  quelques  abbés  de  leurs  amis. 
Depuis  huit  jours  on  ne  cessait  de  parler  d'une 
soirée  dont  on  se  promettait  tant  de  plaisir.  Plu- 
sieurs de  nos  princes  y  étaient  attendus.  Nos 
faiseurs  de  calembours  ne  manquèrent  pas  d  ap- 
peler messieurs  les  Souscripteurs  les  fiouveaux 
Chevaliers  de  cinq  louis  y  et  d'observer  en  mémç 
temps  que  cinq  huis  tout  compris  n'était  pas 
trop  cher.  On  se  riait  des  sarcasmes  et  du  bruit 
impuissant  de  la  haine  et  de  l'envie;  mais  leur 
cabale  en  instruisit  malheureusement  monsei- 
gneur rArchevéqùe ,  et  la  défense  de  donner 
une  si  jolie  fête  fut  reçue  le  jour  ^^éme  où  elle 
devait  avoir  lieu.  La  Société  qui  en  avait  formé 
le  projet ,  forcée  d'y  renoncer,  se  vengea  de 
cette  disgrâce  par  un  trait  de  piété  qu'on  ne 
saurait  assez  louer;  mademoiselle  ^d'IJervieux 
écrivit  sur-le-champ  une  lettre  infiniment  res- 
pectueuse à  M.  le  Curé  de  Saint- Roch  pour  le 
supplier  de  vouloir  bien  faire  distribuer  aux 
pauvres  de  sa  paroisse  les  apprêts  du  souper 
que  des  ordres  supérieurs  venaient  d'interdire. 


Ah\  que  cest  bêté\  par  M.  Timbré, — Quand 
Jean  Bête  est  mort,  il  a  laissé  bien  des  héritiers. — 
A  Berné  y  de  T  imprimerie  des  Frères  Calembour- 
dierSj  à  la  Barbe  bleue.  1 000700601 6.  Brochure 
e»  papier  puce.  Il  en  est  dç  ce  titre  comme  du 
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nom  du  prince  Tarare,  qu'on  ne  pouvait  enten- 
dre sans  en  devenir  l'écho.  Jamais  titre  ne  fat 
plus  scrupuleusement  rempli.  C'est  une  polis- 
sonnerie dans  le  goût  dç  la  brochure  de  M.  le 
marquis  de  Bièvre  sur  l'histoire  de  la  Comtesse^ 
Tation  qui  fit  beaucoup  de  bruit  il  y  a  quelques 
années.  Nous  ignorons  le  nom  de  l'auteur  à  qui 
nous  devons  ce  nouveau  chef-d'œuvre,  mais  on 
nous  a  assuré,  pour  Fhonrieur  des  lettrés  et  du 
goût  du  siècle,  que  c'était  encore  l'ouvrage  d'un 
homme  de  condition.  .     . 


I       ■  i 

,  .  _       .  •  ,  •  '        '  -  *  4. 

Le  Philosophe  sans  prétention^,  ou  rHomtnc 
rare  ,  ouvrage  physique^  chimique  y  politique^ 
moral  i  par  M.  de, La  Folie  ^  de  Rouen  y  un  vo- 
Jume  in-8^.  La  moitié  de  ce  titi:e  Qe  dément^eUe 
pas  l'autre  ?  La  préï;ention  que  l'auteur  a  eue 
d'égayer  un  sujet  peu  susceptible  par  lui-iE^mè 
d'agréijaens  n'a  servi  qu'à  donner  à,  son  istyle 
une  affectatiw.très-pfécieuse  et  souvent  très«»rî- 
diculè.  On  cpavient  ofspendant  qu'il  a;  répandu 
dan$  ce  petit  ouvragée  quelques  vues  de  chii^ie 
et  d'histoire  naturelle ,  dont  un  meilleur  esprit 
que  le  sien  eut  pu  ^irer  parti.  .     , 


-**-r 


Pabi^e   orientale. 


Le  jeune  Scha-Âbbas  aimait  son  peuple  et 
s'amusait  à  faire  des  questions.  Ayant  rencontré 
un  jour  dans  une  allée  solitaire  de  ses  jardins 
le  philosophe  Sadi,  «  jVous^  connaissez,  lui  dit- 
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9  il,  les  deux  ministres  qui  ont  gouverné  Tem- 
»  pire  depuis  que  j^occupe  le  trône  du  monde; 
»  on  ne  vit  jamais  des  principes  plus  opposés , 
»  une  conduite  plus  différente.  Comment  mon 
i  peuple  trouve-t-il  toujours  également  à  se 
»  plaindre  ?  »  —  Sire ,  lui  répondit  le  sage ,  on 
peut  faire  le  mal  si  bien  et  le  bien  si  mal!  D 
n'est  qu'une  manière  d'être  heureux;  il  est  cent 
mille  manières  de  ne  l'être  pas. 

Oh  a  donné,  le  6  Mars, à  la  Comédie  française, 
la  première  représentation  d^ Abdolonymej  pas- 
tonde  hérciquej  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
M.  Collet,  qui  ne  ressemble  que  de  nom  à 
M.  Collé,  auteyr  de  la  Partie  de  Chasse  de 
Henri  IV ^  du  Théâtre  de  Société ,  et  des  meil- 
leures chansons  que  l'on  ait  faites  dans  ce  siècle. 
M.  Collet  A  eti  l'honneur  d'être  attaché  à  feu 
madame  la  duchesse  de  Parme,  et  n'est  connu 
au  théâtre  que  par  ime  petite  comédie  en  un 
Acte ,  intitulée  file  déserte.  Il  ftut  encore  le  dis- 
tinguer de  M.  Collet,  de  Messine-,  qui  fit ,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans ,  pour  le  théâtre  de  la  Comé- 
die italienne^  Sara  Th.,  ou  la  Fermière  écossaise^ 
comédie  en  deux  actes  ^  mêlée  d^ ariettes.  Abdo- 
lonyme  pu  le  Roi  pasteur ^  n'est  qu'une  copie 
trèsfServilé  ettrès-Éaide  du  11  Rè  pastore  àe  Mé- 
tastase ;  nous  nous  dispenserons  donc  d'en  re* 
tracer  ici  le  plan.  On  ne  sera  point  surpris 
qu'un  siijet  fait  pour  réussir  à  l'Opéra  ait  échoué 
sur  un  théâtre  où  Ton  demande  des  situations 
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nriettx  préparées,  un  intérêt  plus  soutenu,  une 
âct»n  plus  suivie  et  des  caractères  plus  forte* 
ment  prononcés.  L'Alexandre  de  M.  Collet  n'a 
paru  qu'un  pédant  hérissé  de  maximes  et  d'în- 
çohséquences,  son  Abdolonyme  un  Roi  plus 
motiton  que  pasteur,  et  son  Elise  une  petite 
filie  fort  mal  élevée.  A  quelques  platitudes  près, 
k, pièce  est*î!sse2  naturellement  écrite;  mais  ce 
style  facile  n'est  pas  un  grand  lîiérite  lorsqu  il 
ne  lietît  qu'à  la  faiblesse  des  images  ou  à  une 
suite  de  pensées  et  de  tournures  également 
communes.  Oh  né  saurait  rendre  avec  plus  de 
vérité  l'effet  de  cette  comédie  qu'en  disant 
qu'elle  a  parti  auési  parfaitement  ennuyeuse' que 
le  userait,  bien  entendu  pour  des  oreilles  fran- 
içlà&é^,  un  opéra  sans  musique. 

-  ^  Shctkespétïrè  j  traduit  de  f  anglais  y  dédié  dii 
jk)i^'  avec  cette  épigraphe  ;  Homo  sum ,  kutfiani 
wi^êU ia  mis atienum puto . . .  Ter,,  in-8**.  Les  grst- 
Vurès,  dessinées  par  M.  Moreau  et  exécutées  par 
HmfL:  Le-  Bas  ,  Alliamet ,  Saint-Aubin ,  Le  Mire  , 
Pi'éVot,  Choffart,  de  Launay,  se  distribueront 
séparément  et  indépendamment  dé  Touvrage. 

On  attendait  avec  impatience  ce  nouveau 
ThéâtJhe  qui  avait  été  annoncé  par  souscription 
dès  le  commencement  de  Tannée  dei*niêre.  L<^s 
auteurs -de  cette  grande  entreprisé  sont  le  cdmte 
de  Catuélan ,  M.. Lé  Tourneur,  l'ç  traducteur 
d'Young  et  M.  Fontaitie-Malherbe'.  Les  deux 
premiers  vtjhiittes  *de  la  traduction  dé  Shake$- 
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peare  contiennent  la  liste  nombreuse  des  sous- 
cripteurs,  une  Epître  dédicatoire  au  Roi,  d'^^sez 
mauvais  goiit,  un  petit  Catalogue  des  béyuei^ 
qu'a  faites  M.  Marmontel  en  parlant  du  Th^tr« 
anglais,  le  Jubilé  de  Shakespeare,  ou  la  Fête 
célébrée  en  l'honneur  de  ce  grand  homme, 
l'Histoire  de  sa  vip  et  un  Discours  extrait  des 
différentes  préfaces  que  les  éditeurs  de/Sha* 
kespeai:e  ont  mises  à  la  tête  de  leurs  éditiçns , 
un  Avis  de  MM.  les  Traducteurs,  OthellOf,qu\lç 
More  de  Venise ,  la  Tempête  et  Jules  César. 

Le  bien  et  le  mal  qu'on  dit  d'un  livre  nouveau 
prouvent  également  le  degré  de  sensation  qu'il  f 
pu  faire ,  et  celui  /jue  nous  avons  l'honneur ^de 
vous  annoncer  en  est  un  exemple.  Il  y  a  long^ 
temps  que  nous  n'avons  vu  paraître,  aucuu  ouy 
vrage  qui  ait  mérité  plus  de  critique  et  plus 
d'éloges,  sur  lequel  on  ait  disputé  plus  vive- 
ment, sur  lequel  enfin  l'opinion  publique  ^ 
été  plus  partagée  et  plus  incertaine.  Ceux  qui , 
nourris  dès  Tenfance  dans  la  crainte  et  dai^s.le 
respect  de  nos  grands  modèles,  leur  rendent  pe 
culte  exclusif  et  superstitieux  qui  ne  diffère  eai 
rien  de  l'intolérance  théologique ,  ont  regjtrdé 
les  traducteurs  de  Shakespeare  comme  des  sa- 
crilèges qui  voulaient  introduire  au  sein  de  la 
patrie  des  divinités  ;monsti:ueuses  et  barbares. 
Xes  dévots  de  Ferney  n'ont  pu, voir  sans  beau* 
coup  d'humçur  un  ouvrage  qui  allait  instruire 
la  France  de  Tadresse  pdmirable  avec  laquelle 
M.  4^  Voltaire  si.stt  ^'^ppri^prieç  les  beautés  de 
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Sha[i:espeare ,  et  de  la  mauvaise  foi'  moins  ad- 
onirable  avec^  laquelle  il  s'est  permis  ensuite  de 
le  traduire.  Ceux  qui  ont  yottlu  conserver  un 
air  d'impartialité  ont  rendu  au  plus  beau  génie 
de  TAngleteirb  la  justice  qui  lui  était  due,  mais 
s'en  sont  vengés  sur  les  traducteurs.  Les  Xu- 
glais  les  plus  jal'oui  de  là  gloire  dé  leur  théâtre* 
se  sont  plaint  de  ce  qu'on  favaît  traduit  trop 
littéralement';  d'autres  ont  trouvé  que  la.tra- 
duction,  trés-ëxacte  à  certains  égards,  était  très- 
infidèle  à  d'autres  j  le  plus  grand  nombre .  eût 
désiré"  qu'elle   Fût  au   àioitis   ptus   française. 
M.  Marmontél  a  dit  assez  plaisamment  que  le 
Shakespeare  de  ces  Messieurs  ressemblait  à  un 
sauvage  à  qui  Ton  aurait  mis  des  dentelles,  quel- 
ques broderies ,  un  plumet ,  et  que  l'on  aurait 
làis^S  d'ailleurs  dans  son  costuràe  naturel,  sans, 
coiffure  et  sanis  ctilôttes.  Cette  traduction  n'a* 
vraiineht  réussi 'qu'auprès  de  ceux  qui  ne  coh-* 
naissaient  point  le  poète  et  qui  brûlaient  de  le' 
connaître,  qûîTorit  lii ,  qui  Pont  dévoré ,  sans  se 
meftW-e  en  peiné  s'ils  lisaient  dé  l'anglais  ou  dit* 
friânçais.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  l'a  lu 
M.  Sedaine ,  et  il  en  a  été  plusieurk  jours  dans* 
unie  espèce  d'ivresse  qu'il  est  difficife.de  rendre/ 
mais  qu'il  est  ai:sé  d'imaginer^  poûr  peu  qû'e^ 
FoVi  connaisse    sa   tournure  et  3ës  Ouvragés.. 
4t^ 'Vos  transporta ,  hii  ai-je  dit,  né  m'étonnént' 
»  point,  cest  la  joie  4  un  lils  qm  retrouve  ui^ 
»  père  qu'il  n'a  jamaiè  vu.  »  Ce*  mot  a  été  répété 
Avec 'tant  de  complaisance  par  les  amis  d^ 
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Bf.  Sedaine  yCfa^  l'oxi  voudra,  hien  ^^  par^Qil.-^ 
niçr  le  ridicule  d!o$^v  le  citer  ici  mçi-ip'^nie^ 

De  Shakespeare,     - 

'  '  ' ,  * 

Il  ne  s  agit  plà$  ^ans  doute  aujourd'hui  d'cjsa- 
ininer  si  Shakespeare  mérite. ep.efife^  toute^  Isib 
glope  dont  il  ^ouit  depws  4^i;^x  siècles }  et 
quand  la  question  ^e  serait ppinî  c^^dée  enpore^' 
ser£|it:ce  en  France  et  sur  une  ^iii^plfî  traductioiatf 
quelle  pourrait  être  jugée?  Il  est  .possible  d?. 
vpïr  usurper  <p[ueique  tempi^,  sam. aupu^  ^pf^ 
légitime ,  une  grande  réputatipja  ;  jm^  ce%  jijui; 
résiste  aux  efforts  du  temps,  eeUeiqui  s'al^fmitr 
et  qiii  s'accroît  à  mesure  que  la  J^fjtion  ^'écd^rç» 
ét^  se  perfectionne,  doit  etrç  fo/xéée  jsur  les  ti^ 
très  les  plus  incontestables;  et  Ip  Thé4fra.4e, 
sTiaiiespeare  pç?  serait  pas,  encpre  de  nofÎQijir^; 
Ipy^ueil  etr.a4n>^ir^tioa  de  8apjfl?;iç,^'il,^'4lî(^> 

pa^  rempli  4e,  cjg^  beautés  svfWimes  guiso^rti^. 
top  les  âgô^.  ,     ;       :     .  .;.: 

Serait-ce  avec  plus  de  justice^  qije  )'on  ei^Jy^,- 
jçrçudrait  de  discuter  ici  la  p^ré^ei^c^  qiiç  1^ 
^^glj^^  donnent  à  leur  théâtre  sui?  tous  l^s  ^^•-; 
tl'es?  C'est  xjne  supériorité  que  .1^  Fraiïc^  np? 
reconnaîtra  sau$  4^ute  jam^s,,  J\(Ç^  peut-e^ 
é^e  jugç  dau^  sa.  propre  çay^je  ?  Si  le  j^roqc^ 
était  porté  au  tribunal  des  dijBFérçntes  Natio2i3r 
d^  l'Europe,  il  y  à:  tout  lieu  dç  p^^ésumer  cpue 
ï^T^s  le  perdrions  en  Espi^jttç  e^pu  AUemagi^e, 
^PV.§  pourriop/s'  nous  en  cpipsoiçr^  ^ai^  l'çî^pé- 
r^gce  de  le  g^jjner  en  Italie.  è,t  ;?i}rtout  da^xs 
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rancîenne  Grèce.  Mais  des  jugemens  si  contra- 
dictoires a'annonceraieni-ils  pas  encore  le  même 
esprit  de  partialité  qui  eût  fait  prQUppcer  ainsi 
chaque  peuple. . . 

S'il  était  possible  de  se  dépouille)^  de  tout 
esprit  de  parti,  de  toute  espèce  de  prévention 
nationale,  ne  dirait-on  pas?  Pour  savoir  qui  mé- 
rite plus  d'admiration  de  Shakespeare ,  ou  de 
Corneille  ou  de  Racine ,  il  faudrait  voir  d'abord 
quel  est  le  point  d'où  ces  génies  $ont  partis  ;  eC 
peut-être  sentirait-on,  après  un  examen  appro- 
fondi, que  la  distance  qu'il  y  a  d'un  certain 
degré  de  perfection  au  dernier  terme  que  l'art 
peut  atteindre  est  en  effet  plus  immense,  plus 
incommensurable  que  la  distance  qui  paraît;  si 
sensible  entre  la  naissance  de  l'^rt  et  les  pre- 
miers degrés  de  son  accroissement.  Il  faudrait 
examiner  encore  les  moyens  et  les  secours  que 
chacun  a  pu  trouver  dans  la  carrière  qu'il  avait 
à  remplir;  et  peut-être  reconnaîtrqiit-on  alors 
que  ces  moyens  et  ces  secours  qui  sepftblentja- 
voriser  le  génie  en  répriment  souypnt  le3  élaps, 
et ,  pour  le  sauver  de  quelques  çrreur?.,  lui  font 
perdre  une  partie  de  ses  forces  et  dp  S0131  éner- 
gie. L'homme  de  génie  qui  parle  à  une  Natioii^ 
encore  barbare  lui  commande  et  dispose  pou]r 
ainsi  dire  de  tous  ses  goûts  et  de   toutes  $e^ 
affections.  Pour  peu  qu'un  peuple  commence  à 
être  policé,  les  mœurs,  les  usages,  les  préven- 
tions de  ce  peuple  sont  autant  de  liens  que 
l'hpmine  de  génie  est  forcé  de  respecter^  et  qui 
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rendeilt  nëcessàirèment  sa  marche  moins  libre 
et  moins  hardie. 

Lef  juge  qui  comparerait  avec  impartialité  le 
théâtre  des  deux  Jfations  ne  trouverait -il  pas 
^e  si  les  plans  de  Shakespeare  sont  plus  vastes 
et  plus  varias  \  ceux  de  Corneille  et  de  Racine 
ôrit'  une  sitnplicité  plus  noble,  une  conduite 
plus  soutenue  et  plus  régulière?  Mais  n'avoue- 
^ait-il  pas  aussi  que  les  premiers ,  dans  leur  plus 
grand  désordre ,  sont  d'un  effet  plus  théâtral  et 
plus  attachant?' Comment  le  nier,  lorsque  M.  de 
Voltaire  en  est  convenu  lui-même?  «.IL  y  a 
i  un  grand  fonds  d'intérêt  dans  ces  pièces  si 
^  bizartes  et  si  'sauva*ges;  j'ai  vu  jouer  le  César 
l)"  dé'Shake^peare^,  et  j'avoue  qiie  dès  la  pre- 
i^hîière  sceiié,  qùaiid  j*entendis  le  Tribun  re- 
X)'  prôcher  à  la  populace  de  Rome  son  ingrati- 
i''  tude  envers'  Pompée  et  son  attachement  à 
i>  César,  vainqueur  de  Pompée,  je  commençai 
5)  à'  être  intéressé,  à  être  ému.  Je  ne  vis  ensuite 
i'  'âutUn  conjuré  sur  la  scène  qui  ne  me  donnât 
»  de  la  curiosité,  et,  malgré  tant  de  disparates 
»  ridicules,  je  Sentis  que  la  pièce  ni'attachait.  » 
Et  dkns  un'aiitre  endroit  :  «  Shakespeare  est 
i»  de  tous  les  auteurs  '  tragiques  celui  où  Ton 
»  trouve  le  moins  de  ces  scènes  de  pure  con- 
3»  versation;  il  y  a  presque  toujours  quelque 
»  èhose  de  nouveau  dans  chacune  de  ses  scènes; 
»  c'est  à  la  vérité  aux  dépens  des  règles  et  de 
»  la  bienséance;  tnais  enfin  il  attache.  » 

£n  reconnaissant  qu  il  y  a  dans  l'ensemble  et 


Hans  le  détail  de$  pièces,  de  Shakespeare  une 
touche  plus  vigoureuse  et  plus  originale,  on 
ne  refusera  point  sans  doute  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française  le  mérite  d'une  e?:écu- 
tion  plus  pure  et  plus  finie.  Si  l'on  peut  repro- 
cher à  nos  poètes  de  s'être  écax:tés  de  la  vérité 
de  la  nature  en  s'efforcant   de  rembellir,  ne 
reprochera*  t-on  pas  aussi   aux  Anglais  de  l'a- 
voir perdue  de  Vue  en  se  pernîéttant  de  l'exa- 
gérer? Si  ie  style  de  nos  ouvrages  dramatic^ues^ 
est  souvent  froid  et  monotone ,  .celui  du  Théâtre 
anglais  n'est-il  pas  souvent  très  -  gigantesque  ^^ 
très-ampoulé,  et  ne  péche-til  pas  surtout  par  un ^ 
mélange  de  tons  que  le  goût  ne  saurait  avouer? 
Il  est  assez  ridicule  sans  doUte  de, faire  parler, 
les  valets  comme  les  héros;  mais  U  est  beaucoup 
plus,  rididule  encore  de  faire  parler  aux  héros 
le  langage  du  peuple.  U  y  a  certainement  une 
nuance  très-marquée  entre  le  ton  que  doit.ayoir  * 
un  roi  et  celui  qui  convient  à. son  confident; 
mais  il  n'est  ni  vrai  ni  naturel  qu'ils  parlent  une 
langue  absolument  différente ,  parce  que  ceux 
qui   approchent  leur  maître  doivent  parler  à- 
peu-près  la  même  langue  qwe  lui.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  ;  dans  tous  l^s  îîrts,. point  de  péri, 
fectionrsans  harmonici  Plus  Ips  figures   et  les 
couleurs  d'uii  tableau  seront  variées,  plus  le 
tableau  séria  sublime;  mais  si  ces  figures.^  ces* 
couleurs  ne  sont  pas  liées  par  des  rapports  heu- , 
reux   et  faciles,  si   leur  diversité    peut   inter-f^ 
rompre  Taccord  général  de  toutes  les  parties  ,f 
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il  n'en  résultera  jamais  un  ensemble  parfaite^' 
ment  beau^  L'otivràge  pourra  exciter  un  grand, 
intérêt ,  de  très-gratids  mouvemens  d'admiration  ^ 
mais  il  laissera  toujours  infiniment  à  désirer  au 
goût  des  vrais  artistes- 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  par  une  com- 
paraison Timpression  que  m'ont  faite  Shakes- 
peare et  Racine,  je. dirais  que  je  vois  l'un  comme 
une  statue  colossale  dont  Tidée  est  imposante  et 
terrible,  mais  dont  l'exécution  tantôt  brute, 
tantôt  négligée,  et  tantôt  du  travail  le  plus  pré* 
cieux,  m'inspire  encore  plus  d'étonnement  que 
dTadmiration.  L'autre,  comme  une  statue  aussC 
régulière  dans  ses  proportions  que  l'Apollon  du 
Belvédère,  doiit  l'ensemble  est  plus  céleste  que  la 
lïâture  même,  et  qui,  malgré  quelques  détails 
faibles  et  languissans ,  me  charmé  au  moins  tou- 
jours par  la  noblesse,  l'élégance  et  la  pureté  d^ 
son  style. 

Le  plus  grand  mal  que  pourrait  produire  en 
France  la  traduction  de  Shakespeare  ,  ce  serait 
de  détourner  nos  jeunes  gens  de  l'étude  des  seuls 
modèles  dont  l'imitation  soit  sans  danger;  ce 
serait  de  les  inviter  à  s'essayer  vainètnent  dans 
un  geni*e  qui  ne  pourra  jamais  corîvenir  ni  aux 
mœurs  ni  à  l'esprit  de  la  Nation.  Il  est  sans  doute 
beaucoup  plus  aisé  de  violer  toutes  les  règles  da 
Tatt  que  d'en  oBsei* ver  une  seule.  Il  n'est  pas 
difficile  sans  doute  d'entasser  une  foule  d'évé- 
nemens  les  uns  sur  les  autres;  de  mêler  le  gro- 
tesque et  le  terrible,  de  passer  d'un  cabaret  à^ 
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Mti  ckatnp  de  bataille^  et  d'un  Giktoétière*à  un 
trône.  Il  j  a  bien  moinA  de  difficulté  à  retidré 
là  nature  telle  qu'elle  se  présente  9ux  yeux^  qu'à 
ïdL  choiskr  toujours  avec  cei  discemeipent  heu^ 
reux  qui  suf^ose  le  goût  le  plus  sûr  et, le  plue 
délicat.  Enfin  Ton  parvient  arec  bien  nioins  d^ 
peine  à  exagérer  la  nature  qu'à  l'embellir  ;  et  ii 
rien:  :n'é9t .  plus  aisé  que  d'apercevoir  les  défj^utîi 
qni  déparent  les  plus  bell»^.  productions  dç 
Shakespeare,  il  ne  le  serait  pas  moins  4^. les 
imiter  ;  mais  appartient  >•  il  à  d'autre  qu'à  ce 
génie  tout -puissant  d'être  «ublime,  même  en 
se  mettant  au-dessus  de  toutes  les  régies,  et 
de  faire  supporter,  à  force  de  Verve  et  d'imagi- 
hation ,  ve  qu'il  y  a  dans  ses  pièces  de  plus  in«- 
Vraisemblable  et' de  pln&mohstrueux?  <^el  autre 
que  lui  peut  espérer. de ^conaer^er  dàdsi^  com^ 
positions  les  pi  as  vastes  eiilea  plus.cohipliquéeis 
tette  lumière  merveilbuie'qui  né  cesse  d^en 
éclairer  la  marche;  et  qui  se  répand,  pour  ainsi 
dire,  d'ellêméme  sur  toutes  lès.  parties  de.  son 
sujet  ?  Qui  peut  jamais  se  flatter  de  abjntenir  ce 
grand  fonds  d'intérêt  qu'tl  semble  interrompre 
lui-même  volontairement,'  et  qu'il  est  toujours 
•ùr  de  teteter  avec  la  même  énergie?  Quiel  génie 
à  pénétré  jamais  plus  profotadément.  dans.  >tous 
les  caractères  ^ t.  dans  toutes  leS  passions  de.  là 
-nature  bkrniiinet?  Il  est  évident  ,ipaé  ses  durrâagès 
même,  qct^U  ne  ^^i^aii^it  qu'ihiparÊiiieininBit 
rahliquité;  s'il  en  eût  bî^iii  eonnu^  lés  |grân4i 

9^ 
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inodeleâ^rordannaDce'de^eâipiècesy  eût  gâgn^ 

sans*  douté;  mais,  quand  ii  aurait  étudié  les  An* 

ciens  avec  autaot  dé>  sorn^  que  nps  plu»  grands 

mailrésv  quand  il  aurait  Téou  faniilièrèn^nt  avec 

leshéro^  qu'il  s'est  attsicfaé  à  peindre,  eût^ii  pu 

rendre  leur  caractère  ^a.vec  plus  d'exactitude  el 

de  vérité  ?  Soii  Jules  César  est  aussi  plein  de  Plu* 

tàrqlxeque  Sritannicu^  Vest  de  Tacite;  tet  S'iLn'a 

pas  appt'is  l'Histoire,  mieux  que  personne^  il  faut 

direqu^il  Ta  devinée^  au.  moins  quant  aux  carac« 

tères,  mieux  que  pek^onné  ne  l'a  jamais  :sue.    . 

'    Il  sera:  toujours  dangereux  de  vpuioîr  trans** 

porter  dans'une  autre Jaiigue  et  chez,  un  autre 

peuple  les  beautés  !qui  tsaractérisent  le  Théâtre^ 

d'une  Nation  quelconque;  mais  l'entreprise  sera 

plus'ou  xflt^lns  hasardeuse  ;seIon  It;  plus  ou  moins 

lie  Taj^rt»qu'iLy  aura»entre  les  deux  Nations  ; 

et  j'en  Toisiafinimehl  peu  entre  les  Français  et 

les  Anglais /surtout 'Mrtile  les  Fmnçaiîsr .  dU  siècle 

àe  Cornedl^'^  (^  Racine  et  les  Anglais  du  Nsiècle 

dc^SbikespGaTe.^Jè  ne  sais  si  les  choses  ou t 'beau* 

eoopcfaaogé  depuis  nos  courses  detcsh^v^ux  d4ns 

la  plaine-  de  Neûilly.,  taxais  jiè  sais  bien  /qut  I/objet 

<du(  Théâtre  anglais.»  ipfa  paru  différer- jusqu  ici 

tot^ehie^ .de  l'objetqae semble sr'^tr^^pi^osé 

ieciiôt0eJ)Tout*  l'effbbtide  l'iin;paraîit  teudrç  à 

lexcitep-des^âffectiônsiles  phis  Vires;  tout  l'effort 

cde  ;l!arwtre'ib  les j  rappeler)  douceuaMm t  ertài  les:  rejo- 

idciràiléisVrpiçntiéii^atnreUi^w  iia^t  ^er  pin^ffi  ^ôfmipé 

^aÀi^en&roiscilo  oasik^tit^  et  les^i^g^ursld^: lu. 
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Na(ioii,  TftuWe  à»ieB'idbiieir..  L'un  sup|K)fiét  uii^ 
3orte  d'inertie,  danst TôiM^ii^Qn  quiaike^oi* 
de  secQuases  extraiordifiairaft^ct' violcrot^ç^^ranUf 
une/ grajule-  souplesse- />iine<grande  fuciluéà  ijfr 
ceiK^r  t<MJêeâ  lès  impnessionsi  qui^lui  vâteftnèiitîdWi 
dehorsy.dea  ânaes  u^upellîlmbnl. sympa thii^Uesi, 
ei  par  conséqmeli t. Ipttr disposées:  ir^iiniter^ioul: 
ce  qui  les  frappe  viYiîmè«i&'t  Sbtwsjdi^iài^oti^ 
étaient  aussi  sensibles  qu'elles  nous  le  parais- 
sent, comment  le  Théâtre  d'une  Nation  pourrait-il 
convenir  à  l'autre.  Je  dirai  plus  ;  ces  mêmes  ta- 
bleaux que  l'une  a  pu  voir  sans  aucun  risque , 
quelque  terrible  et  quelqu'ef frayante  qu'en  soit 
la  vérité  ,  n'y  aurait-il  pas  un  très-grand  incon- 
vénient à  les  montrer  à  l'autre,  et  n'en  poUr- 
rait-il  pas  même  résulter  des  effets  très-contraires 
au  but  moral  de  la  scène  ? 

L'observation  que  nous  venons  de  hasarder  ne 
nous  empêche  pas  de  sentir  quelles  ressources 
un, génie  vraiment  dramatique  peut  tirer  du 
Théâtre  anglais  pour  enrichir  le  nôtre.  M.  de 
Toltaire  en  a  donné  l'exemple,  et  il  n'a  point 
donné  d'exemples  qui  ne  soient  des  modèles.  On 
ne  peut  douter  que  les  phis  grandes  beautés  ré- 
pandues dans  sa  Mort  de  César  ne  soient  em- 
pruntées de  Shakespeare  ;  on  ne  peut  pas  douter 
pon  plus  que  le  germe  d'Orosmane  ne  soit  dans 
Othello. 

Si  cet  article  ne  passait  pas  déjà  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites,  nous  pour-^ 
rions  citer  ici  plusieurs  morceaux  de  Zaïre ,  qui 
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*pktai»eflûtt  '  clairement  ;  înkkéfi;  din  Pdfstë  .anglais^ 
£l  pourquoi  M.  de- Voltaire  ne  se  «eraît-â  pa^ 
'|>emiU  ce  qu'ont  oâ^  CisrneiUe  et  Racine  ?  S'il  a 
tiit  ensuite  tant  de  mal* du  même  ouvrage  dont 
il  avait  si  bien  profité ,  c'est  sans  doute  pour  ma* 
pécher  les  fi(utres  de-6tire  ce  qu'ils  n'au'raientpai^ 
su  faire  aussi  adroitement  que  lui;  et  c'est  pçiit^ 
étrç  encore  une  très^bqnne  oeuyrev  ^  *  '   i         > 


'       ^'■^:  f.     •'.  ,  lii' 
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Dai^s  1^  foule  des  brochures  qu'ont  fait  éclore 
les  nouveaux  projets  de  Tadminiâtration ,  U  y  /^ 
un  Mémoire  à  consulter  sur  l'existence  actuelle 
ides  six  corps  et  la  conservation  çLe  leurs  privi* 
léges,  qui  mérite  d'être  distingué.  Si  ce  Mémoire , 
signé  />e  La  Croix j  est  en  ef£et.de  M.  Liingi:^, 
comme  :plitsieurs  personnes  le  lui.  ont  attri}^]^.^^ 
il  faut  convenir  .que  c'est  peut-être  Tmiy^^age  le 
plus  sagement  écrit  qui  soit  jamais  sorti,  dc:^a 
plumé.  On  y  discute  ave<;  te^ucoup  d'impartia- 
lité les  principes  écono^iiste^  de  feu  M.  le  .p;*é-> 
aident  Bigot  de  SainteCroix,  auteur  de  VE^aisûr 
fabus  des  privilèges  exdusyk^t.^ur  la  lii^erté  ffu 
commerce  etde  Findustrie^^  Uvre jclf^ssiqu^^v^ysf e 
avoué  par  la  spcte  et  cor^saqrfé  .s.Ql/enii:^ellçqept 
dans  les. E^jbiéa^érides  de  ;M.;^'^bé.^ajudjeati,  ita 
doctrine  de  feu  M.  le  Président  uous  ^avatt  déjà 
été  annoncée  par  M.  TaJ^lj^.  Ppye.r^..^ij^, sqn 
Chin-ki^  histoire. cochinchinoisef . mais  soi^^  v^e 
forme  plu^  ingénieuse ,  plus  séduisante ,  et  parr^à 
même  nfioins  convenable  a,  la  dignité  ni^gj^^^ 
des  Fr/ere^ ,de  TOrdre  par.  exceUence. ...  ...    ^ 

M.  de  Sjainte-Croix  envisage  la  Ùberté  du  .«ojïa- 
merce  sous  un  double  ppjfit.cle  .vue.  Le  prcn^i^t 
qui  est  relat^  aux  agens  jdi^  cojti^paerce  pt  de^ii;- 
4.ustrie^  est^  dit-il,  lafaçu^t^  de  se  livrer  ^u  genre 
4e  travail  pi^de  trafic  qulco^nyient  à  lei^  goùt.et 
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à  leurs  talens;  de-le  Corner,  de  l'étendre,  d'en 
changer  à  leur  gré;  d'en  réunir  plusieurs  oq 
analogues  ou  contraires,  d'exercer  en  un  mot 
tel  négoce  qu'il  leur  plaît  et  comme  il  leur  plaît» 
sans  avoir  d'autre  loi  que  leur  intérêt',  et  sans 
que  per;5onne  puisse  les  y  troubler/ 

Le  second ,  qui  a  rapport  fttix  propriétaires  et 
aux  consommateurs,  est  le  droit  d'acheter  et  de 
vendre  à  leur  gré,  de  faire  usage  des  denrées  et 
'  marchandises  qui  leur  conviennent',  Vfàvoir  le 
*  choix  libre  de  ceux  qu'ils  veulent  employer  et 
mettre  en  oeuvre  ■  datis' (|uelqufe  jgjenre  de  travail 
que  <*%  spit,  ^ans  qu'âûoun  règleirteht  prohibitif 
puisse  lesempêcher  de  suivre  leur  volonté  pro- 
pre dans  l'emploi  dés  choses  et  dès  personnes, 
'    On  reconnaît  dans  I0  Mémoire  que  ces  deux 
définitions  sont  exactes;  mais  oii  observe  que  la 
condition  du  marchand  qui  s'est  attaché  au  com-i 
mèrcé  qui  côîiveriatt  le  mieux  à  sa  fbiljunè  età 
"sesf  goûts,  qiie'<îelj:e  de  l'ouvrie^i^  qui " exerce  le 
'  métier  qu'il  à  choisi  hii-méme , 'ne  s^otfit  pas  mal- 
'^héuineuisés  et  qii'éllès  n!e  sont  jioiht  contraires  à 
"Ik  l&erté;  tous' dieux  suivant  leur  état  sans  Con- 
'  frdiite',  tous  deux  étant  même' leé' ïôSîtres  dVn 
ihàfigëi?,  s'ils  espèrent  ^ètve  Jil'W's  heureux  a\j{ 
plus  richeà  da^i^s^ùh 'autres  On  ajoute  iencore  que 
'fe  liberté  illrmîtëè  mie  l'on  veut'ddhnér  à  Tou- 
*\ïiér*  die  réiinîr  pluéiteUrs  métiers  analogues  ou 
contraires' fei^ait  ai' jp^iù  pour  son  bonheur,  qu'il 
est  très-douteux  qii^l  en  usât  quand  elle  lui  serait 
accordée.  On  insisté  êiisuitesur  leà' çonséquem 
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f*es  qui  résiïhètït  nécessaireméiit  id'iin  syisfènie 
qui  tendmit  à  introduire  là  confusion  et  le  mé* 
lange  dani  touis  îes  états.  «  Dispensez,  dit  notre 
}i  auteur,  dispensez  les  artisans  de  Fapprentis- 
»  sage,  laissez rignorance,  la  ipkladresse  pëné- 
j>  trer  dans  les  Tîi^nufactures;' rendez  l'apprenti 
»  régal  du  compagnon ,  et  le  coitipagnon  Tégad 
»  du  maître  ;  èiirin  levez  les  petits  obstacles  qui 
»  arrêtent  la  grossièreté  villageoise  à  reiïtréfe 
»  des  villes  et  Fempêchent  4e  s*y  fexer,  vous  veH- 
a>  rez  bientôt  unie  foule  de  cultivateurs  qui  àbari- 
»•  donneront  leurs  pénibles- travaiix  pour  vteïiît 
»  se  livrer  à  d'autres  moins  utiles  à  rhumani^éî^i 
Il  est  de  la  sagesse  et  de  J'iiitérét  du  Gouve^ne- 
merit  de  diminuer  le  nombre  dçs  artisaq;^  et  ujib 
éonduiï^' rîhdùstrie  à  sa  perfection.  Le  i^stciiae 
de  M.  de  Sainté^roix  sur  le  coi^kïmeree^  tëtfitt'à 
rendre  )â'elasée  des  habitans'dés' villes  plû&  n^- 
breuse;  çt  ce  île  4oit  pas  êtpep  le  but  d'uft  éàt^ti^ 
mis  te.  Il  produirait  confusion  et.itîipétfeètiNtih 
dans  les  arts  et  ihéti^rs,  efrfce  il^^ut  étre'lâle 
jiésir  d'un* citoyen  éclairé, ^CCi  ^-^i  •     *   ')  i»Mij* 

«  L^  côt^pS  ^W  toai»ehart)às  *f  lëS  commua 
»  d-arts  et  méti^s  sont,  eorftintte  M.  dèfiSftiAtU-. 
'  »  Croix ,  dé  véritables  privilèges*  pifclUTstffi»  'ê^m-^ 

7>  tant  plus  fonéstès,  qu'ils  sôht  autorisés  ^ar'la 
i'-loi.»  '*''   '•'•  •'  '  •  *  -  ••'f.--'  •    .'!)    .;'■ 

Où ,  répéftd^ravocat  des»  inâîtî»tses ,  où  *oè  tnot 
( de  privilège* ei<ilusif )  ne  poiir^aril  pas' 8ô ^pta- 
^er  ?  Celtd  cpii,  afi^ec  de  TargeAt^â  a<*heté  niie^t- 
tiion  de  terre  J'rfd-til  pas  le  privilège  exoUàsà  de 
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la.:  ciUtiver,  de  l'affermer,  d*^^  reoeyoiç  le  prix,^ 
s'il  la  vend?  Suffîr^it>il  de  .dire  au  proprié* 
taire  pour  s'emparer  légitimement  de  son  do- 
maine :  Cette  terre  que  vous  cultivez ,  je  la  la- 
bourerais, jç  l'ensemencerais  comme  vous;  il 
4oit  donc  m'é Jxe  également  pj^rn;ii$(  de  la  cultiver 
îet  d'en  recueilli]^  les  fruits?,,. 

M.  de  Sainte£roix  prétçnd  que  le»  corps  de 
jurandes  arrêtent  danstout  le.  royaume  les  pro- 
grès de  l'industrie  ,  ruinent  les  particuliers, 
exercent  sur  le  public  ur^  monopole  odieux,  et 
c^nléveiit  à  l'Etat  des  branches  de  commerce 
;utile$, 

.    On  ;lui  demande  quelles  sont  ces  branches 
f4e  -i^pmmerce    qMe    les   jurapde^  .^fnlèvent   k 
<r£tat  ;  oa  lui   dem^mde  pouFqu9i   l'industrie 
iliy^nit  fait  si  peu  de,  progrès  .en  France ,  l'étraii- 
.|[W.:X9lirq¥ie  tant  d'empressement  .pour  se  prq- 
.43urer  nos  soieries ,  fios  drap^rîiesy  nos  bijoux 
dei  toute  rfi$p^pe^  1^?  galons,  pqs places,  nqs 
'iDiodeftj  etc.;rOfiJeiprie  enfinrd'expl#qiier  pour- 
quoi c'est  précis^i9^pt  dans  1^  viUe»  o|i  Ij^ 
j jlirdfi.des  «xeF609^  ^    plus  dlc^pire  ^que    les 
99i4lllfactures  soûi  plys  ^rifi^^nf^s.  f%  que  la 
.CQiftm^€0  a  p)>us /if activité ^  com^e.à  Lyon,  à 

rJt^rdefiux,  Àji>lM?pp«;t  k  Ric>Mea,.4  J?aris,  ejtCç 
M.  de  Sainte  »  Croix  regarde  son  ^v^ènQfe 
tc€»9H0e  favorubie^^ajusc  ouvrievst  at..aux  cpm-f 
.pl^rçans;  et  sîlloi^  «en  excepte  quej^ques  ge;ia 
.n»ss»  aveu ,  xtfm^-^^kim^ut  tç^^  les  maîtres  jçt 
^fb^icfaaxids,  HfiÂp.en^^Qre  c^q^HCfiOui  aspirent  à. 
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fe- devenir,  le  Tôfettent  pour  eux  et  pour  leurs 
ènfàôs  ;  tous  dirent  qu'ils  aiment  mieux  uii 
état  stable  avec  lequel  leurs  pères  ont  existé 
fabnnétem^t,  dans  lequel  ils  se  flattent,  de 
passer:  à ^  leuneseniple  une  vie  paisible,  oà 
fis  pourront  remplir  leur  devoir  de  pères  dé 
famille,  aider  le itouverain  qui  les  protège, 
honorer  les  inagfisirats  qui  jes  !  jugent ,  que 
d^érrer  dans  i|i^  vide  immense:^  kM^nfondus*  avefc 
nitie^  foule  d'int^ga^A ,  d*usuri&rs ,  d'hommes 
sent/^ilës  et  ;sati8  %>nDeur, 

K-èï^rit  ùe'sy^ii'éaè ^  comvae  l'observe  notre 
aubMV  ^  V  n'est  arriâté^  par  rien*  M.  de  Sainte-' 
Groi^A  aî  sentàr  ^lief'la  lU^erté  illiisutée.  accordée 
aulix  iarb  et  méitersi pouvait  mtultiplier  les  trè^* 
mauvais  ouvrages  ^  et  que  ce  .serait  tant  pis 
pour  racquéreuor,' >  Mais  une  pareille  difficulté 
i^e  remb^rritosseipoint.'UouvrieF),  adbtiâui^Hdbost 
avolirk  Hberté  de  niab  faire  ^  êtaiscetteimal-façou 
prddms&it  dé^  [vendes  multipUeqs ,.' âl  est  d'une 
botitte  administiral^on  de  ràutdrisetét  de  la  sou- 
tenir.-  '      ■     .  '    '"*'*'>  ■    ->•.'•>•'    '  M 

;  :  <«i  Âutbris^r'lafiB^^&çon,  parce  iqwi'ellepro. 
li  duimit  des:  irpn tes  multipliiez  1  Uti'estpas 
9»  ppssible  de  i^roposer  ^une  idée  pias  contraiveà 
»  toute  T^LYsdn  y>k  toute  justice  ^  àq  procès  dbsi 
^:^'ett\s^  plus  fait^  ^pouar  dégoûter  des  paradoxes 
p  si  fféquens  'dàt^^'^unrââècle^quâdèvpatit^tre  celui 
»  deJairéritéu.;,,  n"'  •••  ^- '  .-^i/;»-!-      •     ■•(; 

Le  reste  du,  Ménioire  >  cpot^eiic*  l'applioàtioi^ 
des  ^Humpetiqitol^â' vient  4'iéxposier  à^l'iëtà^ 
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ixrtéi'essai^d  de  leurs  pmiléges  «ous  Henri.tlII, 
SOUS' Henri  ly  V  et  sousjle  miniâtère  du^ffiSi^A^ 
43olb€rt.  ;  •    '    j   ■  [  .      i  '.>••'."•  ri    ".  .'■ 

^  L'erreur  la.  plus  cominanei  aux  :philosQphcs 
qui  x>rit  écrit  sur  Fadmirii^faralKOn^  c'est.  de^ViOirf 
lôiF'traqsporter  des  idées  abstraites^  des^fvéfil^ 
xnétàphj^siiqnes,'  damim ordre'dechos^qUirBn 
^ange  absolument  tons./Ies;  orj^potts*  )  St.  il«i 
lois  de  la  société^  ne  sont  paa /opposée^  àocy^^ 
de  la  naturç  f  elles  n^en  ^Qt^j^pmmoiviSit^'ts^^ 
ierentes.  Les  idées  qui  tiennenk  àrla  proi^efit/ét^e 
concilieront  toiijours  dif^p^ttJsém^nt  ÂvejQ  jQpHèï  de 
Tordre  peimstif  où  toiis  lestbietia  étaient  poti^mr 
mùn.  Toute  idée  d'dbli|^tidnL?b{esisMraf>  toujbiifi 
plus  ou  imoids:  Vidée,  quirrnouisi  aY(ms  iàtcl^hp: 
ixerté  natnreUe.  L'inégalité  d^s^aondiliona  létom 
Hera  toujours  le^ntiment  t[ultt(Hi5  dit  cpte  tiou^ 
^laissons ^^toua  légaux.  ll?e$t:iéii}ident  iqUc^^  'dam 
iFétat  isooîal^t£aeiqm  conviendrait  le  mièliud  »  l'ibar 
-dividu  n'est  4>àSi  tpujoura  leô)  qmi  conviî^ftt  \f 

mieux  à  l'Etal*  :]j^.légi£&ajiiiQi«i.:iA^.ptw:)beu?^M^ 
«erait  sans  doute  celle  où  chacun  jouirait;  ^95 
réserve  de  touslçs  ava;nto|^rqufil  peutrdé^iver; 
^anpis  cette  légfifltatidnan'tsliujn'uob  Mlè;bhi- 
.^èDe;iifavtrl^  tè(!»uiF«naaae&ÎMte/Jbrs«|pii;^ 
?^d^<mdre  le  phi^  pomnoinbire  à^  plus  grMcL^elie 
. lae  sacrifie^  j^asib  «^pUit^dec^  ocàux  qhi  ^oinseot 

initJ;^rel}ienMntkid9flnLi2«3?.;rt  trouver  si^se^ 

juste,  lorsqu'elle  offre  des  dédoipxàageipeiis  |)ra- 
/portiobfl^siaMioJMi^  qui'bile  ISipOse,  e%  qu'en 

iauq  le  lrwt,deiô(ln/iadri«|ji^'et'*4ej?fènj|r£|va^^^ 
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Krï  conséquence  de  ces  prineipes ,  les  seuls 
qu'on,  puisse  admettre  dans  l'était  > actuel  deft. 
choses  ^  ne  fâut^il  pas  convenir  que.  tout  règle-^ 
ment  utile  au  bien  général  de  la  société,  dût -il 
gêner  .un  grand  nombre  de  particuliers,  n'en  est 
pa.s  moins  juste  et  désirable  ?  Que  les  jurandea 
et  les  maîtrises  soient  des  obstacles  à  l'établisse- 
ment  d  une  multitude  d'ouvriers ,  s'il  est  prouvé 
^u'èll^  servent  au  progrès  et  à  la  perfection,  de 
l'industrie,  pat  conséquent  à  la  richesse  et  au 
bonheur  de  la  Nation,  en  esttril  moins  de  l'ia^ 
térét  public  que  les  jui*andes  et  des  maitriseà 
soient,  conservées  ? 

Favoriser  tbus  ceux  qui  pourraient  se  destines 
aux  arts  et  aux  métiers,  les  favoriser  aux  dépens 
dôfk  Nation  entière  ^n'estrce.  pas  accorder  ua 
priyilége  tr.ès-exclusif  en  affeçtan^t  de  les  détruire 
tous  ?  Accorder  au  contraire  à  une  société  quel-r 
conque V  si  vous  voulez  même  .à  un  seul  homme ^ 
tel  privilège  exclusif  qui  pourra  nuire  à  un  grand 
nombre  de  partîculiei»,  n^ais  qui  sénats  d'une  utih 
lité  sensible  pdur  toute  k  Nation  >  ri'eist-ce  pa» 
faire  le  bi^n  gétiéral^  quoiqu'un  puisse  être  ac* 
cusé  de  n'avoir  f^it  que  le  bonheur  4'un  seul  et 
de  l'avoir  fait  même  aux  dépens  de  plusieurs  ? 

Si  l'on  r^iléobi^^ait  sur  la  naU^ra  du  cœur  hu- 
main, sur  la  marche  habituelle  de  nos  idées  et 
de  UPS  passions,  on  verrait  bien  que  c'est  faire 
peu  de  choî&e  en  faveur  des  arts  et  de  l'industrie 
que  de  leur  ac<îorder  jia  liberté  la  plus  illimiiéei. 

.  I^'hpmmie  n^t  p^ir^^tseux;  l'abandonner  à  lui:- 
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même,  c'est  le  dévouer  à  rinsouciance  et  à  l*oi* 
sivetë.  Pour  Fengager  k  sortir  de  son  inertie  na« 
turelle,  il  faut  Fexciter  par  des  dislinctions,  par 
des  récompenses,  l'irriter  par  les  obstacles  et  lui 
donner  des  difficultés  à  vaincre.  Au  lieu  de  dé^. 
truire  les  ressorts  de  l'émulation ,  ne  devrait-on 
pas  s'occuper  sans  cesse  à  les  rétablir,  à  les  mul* 
tiplier ,  à  leur  donner  plus  de  force  et  plus  de  jeu  ? 
U  n'y  a  presqu'aucune  institution  sociale  où  Von 
nereconnaissel'esprit  decesmaxinies,si  simpleset 
si  naturelles  qu'on  les  a  regardées  partout  comme 
la  première  base  de  l'éducation.  Les  rangs,  ted 
titres,  les  prix  établis  dans  toutes  nos  pensions 
et  dans  tous  nos  collèges,  sont  les  premiers  mo" 
tifs  qui  invitent  notre  enfance  à  s'instruire.  Ne 
sommes^nous  pas  déterminés  à  travailler  dans 
un  âge  plus  avancé  par  des  motifs  qui ,  pour  avoir 
des  noms  plus  graves  et  plus  pompeux,  n'en  sont 
pas  moins  de  la  même  nature?  Les  ordres  mili'' 
taires,  les  honneurs  du  Louvre,  les  cordons,  les 
titres  de  toute  espèce ,  ont<»ils  un  autre  objet? 
Pourquoi  la  classe  des  arts  et  des  métiers ,  de 
toutes  les  classes  de  la  société  celle.qui  a  peut-être 
le  plus  grand  besoin  d'encouragement;  en  se- 
rait-elle seule  privée?  Pourquoi  lui  envier  Thon* 
neur  de  former  un  corps  et  d  y  attacher  des'droits, 
des  avantages ,  des  distinctions  particulières» ?-Les 
difficultés  qui  ne  permettent  pas  à  tout  le  mondé 
de  jouir  des  mêmes  droits  sont-sans  doute  le  seul 
moyen  de  leur  conserver  une  valeur  réelle  et  de 
les  firire  désirer  avec  empfei^semeilt  ;  matsoiL 
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^t  le  mal,  poutVu  que  ces  clifficultés  ne  soient 
pas  insurmontables,  pourvu  qu'on  puisse  lè^ 
vaincre  à  force  d'intelligence ,  de  talent  et  d'ac- 
tivité ?  Conamur  in  vetitum.  Plus  une  chose  est 
difficile,  pénible,  coûteuse,  plus  les  hommes 
l'aiment,  s'y  attachent, en  raffolent.  <c  Les  ordres 
a>  religieux,  nous  dit  l'abbé  Galiani  dans  une  de 
3)  ses  dernières  lettres,  les  ordres,  religieux  les 
h  plus  austères  sont  ceux  qui  ont  plus  de  grands 
i>  hommes.  Rendez  les  règles  des  Pères  de  Saint- 
»  Maur  ou  des  Jésuites  aisées ,  commodes ,  leur 
I»  ordre  est  détruit.  Ainsi ,  je  suis  persuadé  que 
»  le  système  de^  Frères  économistes  a  porté  le 
»  coup  fatal  aux  manufactures  de  la  France.  Les 
»  habiles  artistes  en  partie  sortiront,  d'autres 
»  se  négligeront,  et,  au  lieu  d'établir  l'émula- 
»  tion ,  on  aura  cassé  tous  les  resisorts  vrais  du 
»  cœur  de  l'homme^.  »  ' 

Les  avances  en  argent  qu'exigent  les  jurandes 
des  ouvriers  qui  aspirent  à  la  maîtrise ,  pourvu 
qu'elles  soient  proportionnées  aux  bénéfices 
qu^on  en  peut  eàpérer ,  semblent  être  encore 
une  barrière  utile  pour  éloigner  du  commerce 
et  des  arts  ded  gens  sans  aveu  qui,  n'ayant  rien 
à  perdre ,  seraient  tentés  dai^s  mille  occasions 
d'abuser  de  la  confiance  publique.  L'artisan  qui 
déposé  Une  partie  de  ses  fonds  pour  acquérir  le 
droit  d'exercer  un  métier  quelconque ,  donné 
j>our  ainsi  dijre  au  public  un  gage  de  son  talent 
^t  de  sa  probité  ;  il  garantit,  autant  qu'il  esi 
possible,  tous  les  engagemens  qu'on  pourra 
contracter  avec  lui. 
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Peut-être  nous  sommes-nous  4éjà  trop  éten^* 
d^s  sur  une  .question  qui  ne  tient  pas  infiniment 
à  la  littérature  j  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
une  seule  remarque  :  c'est  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  pourrait  être  fort  juste  relativement 
au  pays  où  il  ne  s'agit  que  de  maintenir  l'indus- 
trie et  d'en  perfectionner  les  progrès ,  sans  pou- 
voir être  appliqué  à  tel  pays  où  l'industrie  et  les 
arts  ne  feraient  que  naître.  Quoique  l'homme 
soit  partout  le  même  ,  il  n'est  point  de  circons- 
tance qui  ne  modifie  et  ses  ressources  et  ses 
besoins* 


Si  le  public  s'est  trompé  dans  le  jugement  qu'iï 
a  porté  de  l'opéra  èiAlcestey  c'est  bien  la  faute 
du  public.  M.  Le  Bailli  du  Rollet  lui  avait  dit 
très-nettement  ce  qu'il  en  fallait  penser,  dans  sa 
préface.  Voici  ses  propres  termes  :  «  La  musique 
»  de  cet  opéra  est  la*  plus  passionnée  ^  la  plu^ 
»  énergique,  la  plus  théâtrale  qu'on  ait  enten- 
»  due  sur  aucun  théâtre  de  l'Europe  depuis  la 
»  renaissance  de  ce  bel  art--»  Ce  qui  nou  s  étonne , 
c'est  que  M.  Le  Bailli  ait  daigné  appuyer  iine  dé- 
cision, si  imposante  par  elle-même,  de  l'autorité 
du  chevalier  Planelli*  «  I  colori  di  Rafàello  e  la 

;  ... 

)»  musica  di  Dluck,  dit  cet  illustre  con^iaisseur^ 
»  que  nous  ne  connaissons  guère  à  Paris ,  quelli 
»  e  questa  destinate  à  servire  ail'  espressïone  , 
?>  vanno  esaminati  nell'  azione.  Solo  allora  si 
»  puo  giudicare  se  più  diletti  una  boussolâ  bea 
»  tinta  che  una  teia  anîmata  dal  peiîello  d'Ur^ 
»  Dino.  » 
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Mais  avant  de  parler  de  la  musique  ^jàlceste^ 
arrêtons-nous  au  Poème  dont  le  plan  appartient 
en  partie  à  M.  Calzabigi,  mais  dont  l'exécution 
est  due  toute  entière  aulc  rares  talens  de  M.  Le 
Bailli  du  RoUet.  Quelque  long  que  soit  l'opéra  ^ 
la  fable  en  est  fort  courte,  et  cette  extrême  sim- 
plicité est  sans  doute  un  mérite  tout  nouveau  sur 
un  théâtre  où  l'on  a  cru  jusqu'à  présent  qu'on 
ne  pouvait  plaire  que  par  la  succession  rapide 
des  situations  les  plus^  merveilleuses  et  les  plus 
variées. 

.  (L'outrage  est . aujourd'hui  trop  eonnù  pour  qu'il  sok  utile 
d'en  donner  Taûalyse. -^  iVote  ^ /'JS'^/fe«r.  ) 

Ce  Poème  est  conduit  avec  tant  d'adresse,  que 
l'intérêt  diminué  dans  la  jprogression  la  plus  ad!- 
mirable  depuis  la  première  scène  jusqu'à* la  derr 
nière.  Admète  est  si  plat^  si  ridicule  au  second 
acte  9  qu'on  se  sait  presque  mauvais  gré  de  s'être 
intéressé  pour  lui  ^  au  premier;  et  tout 'le  troi- 
sième acte  n'est  qu'une  froide  répétition  du  sé^ 
cond.  Quelle  différence  de  ce  Poème  à  celiii  de 
Quinaulti,  qui ,  plein  de  chaleur,  de  mouvement 
et  d'action,  malgré  quelques  scènes  épisodiques 
peu  dignes  d'un  si  beati  sujet,  entraîne,  iiité^ 
resse  autant  que  celui-ci  ennuie  et  fatigue  !  Est- 
ai rien  de  plus  sublimé  et  de  plus  théâtral  que  le 
moyen  par  lequel  Admète  apprend  qu'Alceste 
s'eifet .  dévouée  pour  lui  ?  Apollon  a  promis  une 
gloire  immortelle  au  cœur  généreux  qui  se  dé- 
vouera ppur  son  Roi.  Il  veut  que ,  pour  en  con- 
server la  mémoire,  le&arts  lui  élèvent  un  pom* 

I.  10 
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peux  monument.  Adraète,  rappelé  a  la  lumière, 
demande  au  dieu  des  arts  dé  remplir  sa  pro- 
messe et  de  récompenser  le  courage  béroïque 
qui  sauva  ses  jours.  A  l'instant,  l'autel  s-ouvre;  il 
en  voit  sortir  l'image  d'Alceste  qui  se  perce  le 
sein.  Il  suffirait  sans  doute  de  ce  seul  trait  de 
génie  pour  prduver  coifibien  Quinault  fut  poète. 

•  i  '  è 

.  La  plus  grande  difficulté  du  sujet  à^jilceste 
était  de  rendre  le  rôle  d'Admète  supportable. 
Quinault  est  parvenu  à  le  rendre  intéressant; 
c'est  pour  sauver  Alceste  qu'il  meurt  ;  jDour  le 
rendre  à  là  vie,  il  consent  à  faire  le  sacrifice  de 
son  amour  ;  et  lorsqu'elle  se  dévoue  pour  lui ,  il 
l'ignore  ;  il  est  dan^  l'impossibilité  d'y  mettre 
obstacle. 

te  combat  d?Hercule  et  de  la  Mort  amène,  il 
«&t  vrai ,  iipe  situation  des  plus  touchantes  dans 
Euïipide  ;  mais  la  manière  dont  Quinatilt  fait 
<lescénalré  Hercule  aux  enfers  est  pour  le  moins 
aussi' conforme  à  l'esprit  de  la  Mythologie,  et  ce 
moyen  estpliis  vraisemblable ,  plus  naturel,  sans 
compter  qu'il  en  résulte  encore  un  spectacle  in- 
finiment plus  riche:  et  plus  pompeux.  Il  suffit  de 
connaître  Tesprit  de  rantiquité  et  d'a^iroir  accou- 
tmné  son  âme  et  son- goût  à  se  transporter  dans 
lés  moeurs  de  ces  temps  héroïques  ppur  sentir 
combien  le  motif  qui  fait  agir  Hfercille  datis  Eu- 
ripide est  intéressant  et  vrai  ;  mais  celui   qu'a 
trouvé  Quinault  ^'^lus  propre  à  no  tire  manière 
-de  voir^  oe  se  Uô4;-il  pas  éhcorfe'^fos^heûrfeUse- 


/' 
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ment  à  toutes  les  parties  de  l'action  et  n'en  sou- 
tient-il pas  mieux  l'intérêt  ? 

Y^Alceste  de  M.  du  RoUet  a  fait  encore  revivre 
\Alceste  de  Quinault  On  se  propose  de  remettre 
l'hiver  prochain  ce  chef-d'œuvre  de  notre  ancien 
Théâtre»  M.  de  Saint-Marc  s'est  perinis  d'y  faire 
quelques  changemens ,  mais  qui  prouvent  tou$ 
le  profond  respect  qu'il  a  pour  le  premier  de 
nos  poètes  lyriques.  Si  quelque  bon  composi- 
teur veut  bien  travailler  sur  un  fonds  si  riche  ^ 
cet  Alceste  fera  rentrer  sans  doute  à  jamais  celui 
de  M.  Le  Bailli  dans  le  néant  d'où  lavait  fait  sor- 
tir  quelques  momens   la  rép^|ation  de  M.  le 

chevalier  Gluck. 

■      '        .  «...  * 

Toute  la  soumission  que  devaient  inspirer  les 

oracles  de  M.  du  Rollet  et  de  son  chevalier  Pla 

nelli  n'a  pa$  empêché  que  les  avis  ne  fussent 

encore  fort  partagés  sur  la  musique  du, nouvel 

opéra.  On  préfère  généralement,  celle  à^Jphigcr 

nie  et  à^Orphéd  Les  partisans  de  M.  Gluck  i^xi^ 

tendent  que  c'est  l'imbécillité  de  no3  orçilles  qui 

en  est  cause;  ceux  de  l'ancien  ç^pera  se  plaignent^ 

et  peut-être  n'est-ce  pas  sans  quelque  raison,  que  ^ 

sous  le  prétexte  de  perfectionner  notre  musique, 

on  se  permet  4e  cortroxnprè  notre  langue ,  dbnt 

il  semble  qu^ç  l'on  méconnaisse  entièremèïït  le 

caractère  et  l2ip>:ps,o^.  Lés  oreilles  accoutumées 

aux  accens  n^iéllçic^ux  des  Sacchiili ,  des  Fi^ettâ', 

des  Piccini,  convieuneni  qu'il.y  a  dans  la  comt 

positioni  de  M* --Gluck  de.  graads  et<i>eaàx  hïoi^- 

çeapx  di'hacii^aie;  mai»  sob  oiiant  leur  p^Krak 

10. 
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triste  et  monotone  ,  barbare  ou  commun.  Noua 
ne  déciderons  point  de  si  fameuses  querelles; 
mais  il  nous  paraît  difficile  de  faire  une  musique 
bien  variée  sur  un  poème  où  les  mêmes  situa- 
tions, les  mêmes  mouvemens  reviennent  sans 
cesse,  où  le  chœur  est  continuellement  sur  la 
scène  pour  redire  les  mêmes  choses  et  pour 
psalmodier  éternellement  sur  le  ton  le  plus  fu- 
neste et  le  plus  lugubre. 

Mademoiselle  Rosalie,  aujourd'hui  mademoi- 
selle Le  Vasseur,  a  rempli  le  rôle  d'Alceste  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Quoique  le  caractère 
de  sa  figure  et  l'habitude  naturelle  de  ses  trait» 
jsoient  peu  favorables  à  l'expression  dominante 
de  ce  rôle,  elle  a  trouvé  moyen  d'y  suppléer  à 
force  d'art  et  d'intérêt.  On  a  même  osé  douter 
que  mademoiselle  Arnoud  l'eût  joué  mieux  ;  on^ 
peut  croire  au  moins  qu'elle  ne  l'eûf  pas  chanté 
avec  autant  de  justesse.  Il  paraît  que  mademoi- 
selle Le  Vasseur  a  fait  une  étude  toute  particu- 
lière de  ce  nouveau  genre  de  musique,  et  qu'elle 
en  à  parfaitdméilt  bien  saisi  la  tournure  et  le 

OEuvres  cUvenes  de  M,  le  comte  de  Tressan^ 
Lieutenant-général  des.  Armées  du  Roi  y  des  Aca-' 
démies.. des  SciBuees  de  PariSy  de' Londres^  etc., 
jun  vol.  in-8*^.  Il  y  a  daliis  ce  voln-me  beaucoup  de 
prose  et  peu  de  vers;  on  eût  désiré  tout  le  con- 
traire. Les  poésies  de  M.  deTressan  ont  lîne  tou- 
che infiniment  agréable,  une- tournure  légère  et 
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facile  ;  c'est  la  fleur  d'un  esprit  fin  et  délicat  La 
prose  n'a  pas  à  beaucoup  près  le  même  ,n)érite. 
Ce  sont,  des  discours  académiques^  uu  ëlogd 
de  Stanis^s  et  de  longues  dissertations*  sur  l'eisb 
prit,  surles  différenfes  modificatioBS  doçit  SI 
çst  susceptible  et  sur  le  meilleur  usa^^  (ju'bxi 
en  peut  faire  pour  |$on.  propre  boiahewft^poiii; 
celui  de  la  société.  L'objet  de  ces  dissert£(tÎQQ$ 
est  sai^s  doute  fort  intéressant;  mais  ie/fdqda 
en  est  usé;j  ce  sont  des  idées .qui,pnt:Çtéftiifç!rt 
rebattues  depuis  le  livre  d'Helvétius  et  celui  de 
Duclos ,  qu'il  n'est  pas  aisé  a^jouf  d'hui  de  leur 
prêter  une  grâce  nouvelle  ;  et  le  style  de  M.  de 
Tressan,  plein  de  goût  daiai*  Jfes .  vers  ^  en  man- 
que souvent  dans  la  prose;  il  n'a  même  auçui^ 
caractère ,  aucune  couleur  décidée  ;  ce  Ji'.est  aai 
le  style  d'Un  homme  du  mondç,  ni  celui,  d'uf^ 
homme  de  lettres.  Ses  réfle;sions  .sur  l'ewrit 
sont  adressées  à  ses  enfans;  Vous,  y  trouve^  tan- 
tôt des  déclamations  de  rhéteur,  tan^tôt  .de  vaines 
subtilités,  et  le  plus  souvent  des  observations 
aussi  superficielles  que  communes  :  aussi  tout 
ce  grp^  volume  a-t-il  fait  peu  de  sensation.  .^La 
prose  a  éprasé  les  vers.  Quoique  les  poésies  fu- 
gitives rassemblées  dans  .ce  recueil  spienjt.en 
assez  grand  j:\ombre ,  ^l  s'en  faut  Bien  qu0  l'au- 
teur y  ait  versé  tout  spn  por,te-feuille};pn  »y 
retrouve  pas  inçme  les. pièces  de  société  qui  ont 
contribué  le  plus  à  sa  réput^ttou.  L'épigffmma^ 
contre  M.  de  La  Trim^uille,  que  nous  ayons^  çi^ée 
dans  une  de  nos  dernières. feuilles,  estpevt:étr^ 


/-- 


rSo      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

une  des  plus  agréables  choses  que  M.  de  Tre5^ 
sah  «aiit  faites.  On  iHîâjgîne  bien  qu'il  n  à  pas  osé 
lit.  cons«ôî*ver  dans  une  édition  de  ses  OÈuvres 
qu'il  voulait  avouer.  Les  mêmes  motifs  Torit 
obligé  de  rejeter  une  infinité 'de'pièces  du 
mémje  ge^re  qui  noùis  axi raient  paru  beaucoup 
plus  armusantes  que.ses:  dissertations  si  longues 
et  si  patetnellés.  Tout  le  monde  se  souvient  en- 
ôore  de  îa  Jolie  chanson  sur  madame  dé  BôuflQers, 
aujourd'hui  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bou^g  r  

Quand  fiouMers  parut  à  la  Cour, 
-  '      On  crut  voir  là  mère  d'Amour , 
1  :  :  •     1   Et  chacun^ rivait  à  son  tour ,  etc.  '    ' 

Madâtnfe  la  Maréchale  la  rappelait  l'autre  joilr 
èHe-mêmè  à  M.  de  'tréssari  avec  cptte  grâce,  qiie 
li*e^facerit'p6int  lés  années.  «  Je  mé  ràppellebien, 
yf  M.  le  Comte,  la  jolie  chanson  que  vous  avez 
^i  faîte  j5Dùr  lîiôi  i  Quand  Boufflérs  p4rut,à  la 
"yi-  Càtir,  on  autvoirlà  mère  (TAniour;  j'ai  ou- 
*»  blié  le  reste.  » 


I 


^  '    -.^ 


Lettre  à  rEâkeur  des  Lettres  de  Clénietii  XlK 
yur  la  crainte  qu'on  à  'qùè'cé  Porltifè  'rfen  soft 
pas  rAvT'Evn.  avec  la  Wéjpbhse  àb'V Éditeur.  Pe- 
tite brochure  in*  i 2. 'La  ^ lettre  et  là  réponse 
p^ufï^aiétît  bien  être  Sti  ihéme  auteur!  tl  me 
sétnbljè  '^l'otof  y  prdiiVe^  d'une  màni été.  assez 
convaîricénte  tîjuVme  pâftfe  des  léttréfe  attribuées 
au  pipe'Gaiigânènî'sônt  Véritablenierit  de  lui; 
mais^qufc  toutes  soient  briginales,  c'est  utiè  au- 
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tre  qqestion ,  et  les  incrédules  penseront  au 
moins  quelle  n'est  paSi, encore  décidée. 


Lettre  çkifjLoiseSy  indiennes  ettartaresà  M,  Pa^^ 
pa^  un  Bénédictin^  avec. plusieurs  autres  Pièces 
intéressantes.^  Un  vohuaie  in -8°.  Sous  quelque 
habit  qu'il  plaise  au  Patriai^che.  de  Fernej  de 
se  niontreç^  il  n'est  pas  difficile  de  le  recon- 
naître,; On  ,a  bien  dit  depuis  quelques  jours 
qu'il  ^'^tiait  fait  moine  ^  mais  non  pas  dans 
l'ordre  de  Saint  -  Benoît  ;  c'est  dans  celui  de 
Cluni  qu'ion,  le  soupçonne,  depuis  la  retraite  de 
]yi.  Tu^got.  Tout, cela  est  fort  indifférent  aux  Re- 
cherche^  sui:  ks  Chinois  et.siu:  les  Indiens.  Si 
r^n»  trouva  ,danfl  les  Lettres? du  Bénédictin  beau* 
ijoup  d'idées  qil'on  avaii  déjài'vues  ailleurs,  dun* 
VJEssai  sun  V Histoire  générale ,  dans  le  D4/cêi6iV' 
naire  Pliihsophique ^  et  surtout  dans  la  Phiioso- 
phie  de  r Histoire^  de  Vabbé  Bazin  ^  on  sait  qxie 
ce  ^'est  pas  sans  intention  que  l'auteur  répète 
si  souvent  les  mêmes  choses.  Il  est  persuadé  que 
certaines  vérités  ne  sauraient  être  trop  répétées^ 
et  il  prend  la  liberté  de  regdrdèi*  le  genre  hu- 
main comme  un  enfant  à  qui  il  faut  faire  mâ- 
cher .et  rejB&eher  souvent  la  iftiême  leçon  pour 
^u'il  en  profite^    ' 

C'est  lePoëmeide  l'empcnreur  Kden-Long  qui 
fait  le  sujet  de  la  première  Lettre.  C>e  Poënie, in- 
titulé Moukderi^  a  été  traduit  par  le  révérend 
père  Ano^yot.de  la  Compagnie  dfe  JésUvS.  On  avoue 
q^e  ce  beau  Poome  est  fort  enhnyoux,  mais  op 
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soutient  qu'il  n^cn  est  pas  moin^  admirable^ 
Kien-Long'  le  TartarO'Chinois  étant  le  premier 
bel-esprit  qui  ait  fait  des  vers  en  langue  tartare, 
Ge  qui  paraît  plus  merveilleux  encore,  c'est  la 
modestie  singulière  avec  laquelle  il  s'exprime  sur 
êes  vers  dans  le  prologue  du  Moukden  :  «  UEm- 
»i  :  pire ,  dit  -  il ,  page  34 ,  m'ayant  été  transmis , 
;»  je* ne  dois  rien  oublier  pour  tâcher  de  faire 
>i  revivre  la  vertu  de  mes  ancêtres  ;  mais  je 
^>  crains  avec  raison  de  ne  pouvoir  jamais  les 
»  '  égaler.  »      ^  : 

.  Qn  réfute  dans  la  seconde  Letti'e  d'une  ma- 
niérée triomphante  les  doutes  que  pouvait  faire 
njiître  la  généalogie  de  l'empereur  Kien-Long 
qui  descend  en  droite  ligne  d'une  Vierge  céleste, 
sœur^  cadette  de  Bieu  /  laquelle  fut  grosse  d'en- 
fant pour  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge.  On 
montre  que  cette  aventure  étant  d'une  vérité 
incontestable  à  la  Chine ,  elle  doit  être  vrai^ 
partout  ailleurs^  a  Car  enfin,  dit-on^  qui  peut 

ji  êtv^  mieux  informé  de  l'histoire  de  cette  dame 

t. 

n  (la  grand'mère  de  Kien-Long)  que  son  petit- 
»  fils?  L'Empereur  ne  peut  être  ni  trompé  ni 
>y  trompeur.  Son  Poème  est  entièrement  dé» 
y>  pourvu  d'ipiagination  ;  il  est  clair  qu'il  n'a 
»  rien  inventé.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  la  ville  de 
p .  J\Ioukden  est  piuemeut  vëridique ,  donc  ce 
»  qu'il  dit  de  sa  famille  est  véridique  aussi ,  etc.  » 
La  troisième  Lettre  adressée  à  M;  Paw  prouve 
que  les  lettrés  de  la  Chine  ne  sont  pas  plus  athées 
qqç  les  nôtres.  «  Ce  qui  fait,  dit  Fauteur,  que  j*a<î* 


AVRIL  1776*  i53 

W  mire  Rien*Long  et  Confucius ,  c^est  que  Tun , 
»  gouvernant  son  royaume ,  ne  s'occupe  que  du 
&)  bonheur  de  ses  sujets,  et  que  l'autre,  étant  thép- 
y»  logien,  ne  dit  d'injures  à  personne.  Quand  je 
»  songe  que  tout  qela  s'est  fait  à  six  mille  Ui^es 

>  de  ma  ville  de  Romorantin  et  à  deux  n;iill^ 
0»  trois  cents  ans  du  temps  où  je  chante  vêpres  i 
j>  je:$suis  en  extase...  Vous  souvien,drez  », vçus ^ 

>  Monsieur ,  de  celui  qui  écrivait  :  Les  uns  croient 
S)  que  le  cardinal  Mazarin  est  mortj  les  npfresi 
»  qu'il  esf  vivant  y  ^ef  moijene^çrQis  ni  Funni 
»  r autre  ^  Je  pourrais  vous  dire  j  je  ne  crois  ni 
»  que  les  Chinois  admettent  un  Dieu ,  ni  Kpx'^lA 
»  soient  athées.  Je  trouve  seuleioi^ut  qu'ils  pnt 
m  comme  vous' beaucoup  d'esprit,  et  que  leur 
»  métaphysique  çst  tout  aussi  em|)rouilléa  quR 
»  la  aôtre,  »  ^ien  ne  le  proùye  mieu^i;  sans  dw.tei 
que  le  passage  que  l'on  cite  ensuite  de  la  prér 
face  de  l'Empereur,  a  J'ai  ,tQ\y ou^s  ouï  di^^e  quç^ 
j)  si  l'on  çonforrae  son  coejjri  aux  cœurs  de  ces  ^n- 
»  çétres,*  l'upipn  régnera  dans  toutes  les»  fa-, 
j>  milles  ;  et  si  on  conforme  son  cœur  apx  cog^urjSf 
»  du  ciel  et  de  la  terre ,  runiyerjs  jouira  d'ujie 
»  paix  profonde.  Celui  qui  s'gcqtji^Ue  convena- 
»  blement  des  cérémonies  o^rdpn^nées  pour  Ijio-r 
»  norer  Iç  ciel  et  la  terre  à  l'équinoxe  et  .a^ 
»  solstice ,  et  qui  a  l'intelligepce  de  ces  rîtes, 
ï>  peut  gouverner  un  empijre  aussi  facilement; 
a)  qu'on  regarde  dans  sa. main..  De  tels  hommes 
39'  doivent  attirer  sur  eux  des  i^egards  favoi*ahlei^ 
i^  du  souverain  maître  qui, règne  dans  le  plus 


\ 
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»  haut  des  cieu*.  »  Bourdâlotie  tf  a  jamais  rîen 
dit  de  plus  orthodoxe  que  ces  dernières  paroles, 
et  le  père  Artydt  jure  qu'il  lés  a  traduites  à  fa 
lettre,  etc.   '    • 

'   On  discute  darnâ'Ia  quatrième  Lettre  les  préu- 
i^es  que  Ton  à  ft)rgées  pour  nous  Faire  croire  que 
l'ancien  christianisme  n*a  pas  manqué  de  fleu- 
rir à  la  Ghirie.  On  examine  surtout  ce  monù- 
M^t  ^ïitiqué  /ait  eh  1601 5.;  cette  tablette  de 
MaVbre^  longue  de  dii  palmes',  couverte  de  ca- 
tîlcteres  chîrtbls  frésf^fins  et  d'autres  lettres  în- 
èttrinfues  ^  qui  fut  tfôuve'e'soùs  terre  par  lé  réve- 
^èîwfl  J>ère  Ricci  ;  par  le  jésuite  Seraedo  et  par  lé 
i^ëVéif end  "père  Trigaud,  qui  bâtissaient  une  mai- 
soft  ek  une  églrsé«aaprès  de  là  Ville  d,e  Sîgan-Foù. 
H'^t-  à  rertariquèr  que  cette  (ablette  est  toute 
lîemWable  à  dette  que  d'aùttes  missionnaires 
aViaièht  décôÙTérte  auparavant  dans  lé  tombeau 
ôeFapôtre  saint  Thomas  sur  la  éôte  du  Malabar. 
'■"Là  cincjuièiiié  Lettre  est  un  éloge  pompeux 
deis  fp)is  et  des  mœurs  de  la  Chine.  On  en  pourra 
juger  par  ce  début.  «  Quand  je  cpntemple  cent 
»^cînqtîante  tîiilliôtis  d'homrriés/goùvernés  par 
V  treize  mille  six  cents  magiistrats  divisés  en 
5v  différentes  cours  toutes  subordonnées  à  six 
ifi  cours  supérieures,;  lesquelles  sont  elles-mé- 
w'més  sous  rins{)cction  d'une  cour  *  suprême , 
i  <îela  me  donne  je  ne  sais  quelle  idée  des  neuf 
»  chœurs  des  Anges  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
*  -Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  chinoises, 
»  cjest  qu'aucune  ne  J>eut  faire  exécuter  à  mort 
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3^  leiplus  viloitoyen  à  l'extrénlité  de  l'empire 
»  sans  que  le  procès  ait  été-eiSrattîîné  troiè  fôiflr 
)»  parie  graiid  ootism]  auquel  présidé  l^Eiripetéur 
»ltii«inéine,' Quand:  je  ne  d6iï)ïiat trais  de:  la 
»:  Chîifie  que  cette  seule  loi:,  je  dirais ,  voilà  le  peu- 
»;ple  ïepiusj^MeetléplurS^huHialndertinivers.  * 
-I/auleur  cate^^lttsieurs  seftte^ces;  de  Gétifu- 
ciOBi ;Qu'il :nouj^:  soit  'perdïfô  <i'éBi' ràj)p6rtfer  itii 
quelJ|uestttnes4>-i^  KvLe'^age  cràifttcjùând  le  eiél 
^  ;est*5ereiaa;  daâsid  teinpéte  il  metrciberait  sut 
n  >ies  flots ^et  sur  les  vents*  -*-  Voulez  -'vôtis'mi> 
»  .lakiter  uh  gmi>d  projet,  éci(*ivez4esiit^fe  potl^*- 
»^  siçré^  afin^  qt^^ku^  tïïoindre  scrtq^e'  Il  n'eii 
»  relste  iMen;/>r^.ïJr»'rkhe'  niollt^sEit  ^Is  Bij^ûli 
i^iii,ûiiiagfe-î  J«*/^wûé7'emer($ie  <iès  bijouk  efùé 
»  !VOus'i3ae:d<annez,  dit  le  sagç: ^Vraiment,  je  ne 
si  vopsilesi donne  pas^  repartit  le' -riéhé.  Je» voi:fs 
»  demande  palrckm^  répliqua  Je  «»ge  ^  Vous  m^e 
rf'Jâs  dimÛQi^  fiâr  tJduSit^îv^yë*;^  fet  je  lés  vois  ; 
»i  j^n  joiiis  ù(5irfittèîv^kis,etc.  A^^      *  •  •    '   * 

^^  5  >  î^e^l^e  sîftièfiie  sur  tes  di'spiitefe*  des  (ré véi^ehdà 
pères  Jésu;îtêsTà  k  Chine/ «  Vôus-s'ëtiiblez  peiï^ 
».  sm^ae  ee  peuple  «'est  fait  pdtït*"  réussir  que 
^^  jdan^ilèB  cl)^6B^'£^bi  qui  ^aitsi  lé  teihp^ 

5<j  liq^vienHra.'  pas  €mci>  les-  ChitKxis  'auront  des 
1^  Cassifti  étdcfsf  KeWton?il  né  feùt^tfun  homtné 
»  OU  plutôt  quitté  ïemme  ;  voyez  ce  t|u'ont  faît 
^  '.  de  nos  jour»  VièPtfè'l^^  et  Catherine  II.  » 
-  \Lettr«septièâiè  fiW|afantaii#èqu^outeue  quel- 
<|xieSiS«vansd?ÊuVo]pe  de  foire  defecendi^e  léaCbî- 

•iiafedëi-Égyptîètfs: •''••--  •        '  i  '■'  '  -'S:  *  "  "  - 
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Lettre  huitièine  sur  les  dix  anciennes  ^tfibus^ 
ipi'on  dit  être  à  la  Chiné. 

Lettre  ncuyième  sur  un  livre  dés  Bracnian<fs^ 
le  plus  ancien  qjyii, soit  au  ibonde;  On  nous-«p« 
prend  à  distinguer  le  sacré  Schasta-Badj  écrit  il 
y  a  cinq  mille  années ,  du  Veïdain ,  qui  est  de 
quiuze  siècles .  plus  moderne. .  Ce  Veïdam  n'est 
qu  un  fatras  tr/èsrennuyeiiK,  comparable  klaiLé^ 
gende  dorée ,  rxix.  Conformités^  ele  saint  Franr 
çoiSy.e\f^.lL*E%oUr-Veîdam  est  tout  autre  chose; 
c'est  l'ouyrs^ge  d  fUn  yrai  sage  qui  s'élève  ^^ec 
force  contre  toutes  les  sottises. des  Bracmsues 
dç  son  t^imps»  Cet  Ezour-Veïdàm  fat  écrit  quel- 
que temps  avant  Tinvasiou  d'Alexandre*  C'est 
une  dispute  de  la  philosophie  contre^  la  thécdoj^ie 
indienne.  J^fa^s  je  parie,  dit  l'auteur,  que  l'iE^eurt 
Veïdam  n'a  aucun  crédit  dans  le  pays ,  etqae le 
.Veïdf^m  y  pî^e.pour  un  livre  céleste. 

Voici  le  .  cQ]|unencemenl  dit  SchastâdElàd. 

a  Dieu  est  un,  créateur  detoutj.spherç  ûni^ferr 

j»  selle,  sans  commencemei^t,  sans  fin.  IKen  ^u- 

.»  verne  toute  la  création  par  Une  providencf 

.^  générale  résultante  de  ses^. éternels  desseins.*^ 

3»  L'Eternel  voulut,  dans  l)a  plénitude  dû  tenips, 

,1»  communiquer  de  soil  esâeno^  et  desarsplen* 

»  deur  à  des  êtres  capables  de  les  sentirai Ils::u'ér 

^  taientpasencore,rEternélv,oidut,etilsfurent» 

Lettre  dixième  sur  le  paradis  /terrestre  de  Jlôde. 

/  Lettre  onzième  sur  le  grande  Lama  et  Ja  J\ïé- 

.tempsycose.  C'est  de  toutes  pe^  Lettres  oelleqiri 

nous  a  paru  la  plus  instructiye  et  la  plus  ibtéres* 
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9a6te.  On  y  trouve  la  meilleure  explication  poÉl- 
sible  de  Topiniâtreté  religieuse  avec  laquelle  les 
peuples  les  plus  instruits  ont  (îonservé  tant  de 
xlogmes  absurdes.  «  Informez^  dit  notre  sage  Bé- 
9.  nédictin  y  informez  un  Chinois  homme  d'es^ 
»  prit,  ou  un  Tartare  du  Thibet,  de  certaines 
3  opinions,  qui  ont  cours  dans  une  grande  par- 
»  tié*  de  l'Europe  ,•  ils  nous  prendront  tous  pour 
»  ces  bossus  qui  n'ont  qu'un  œil  et  une  jambe, 
»  pour  des,  singes  manques,   tels  qu'ils  figu- 
»  raient  autrefois  aux  quatre  coins  des  cartes 
»  géographiques  chinoises  tous  les  peuples  qui 
»  n'avaient  pas  l'honneur  d'être  de  leur  pays'. 
»  Qu  ils  viennent  à  Londres,  à  Rome  ou  à  Pa* 
».;ris,  ik'nous  respecteront,  ils  nous  étudieront; 
j»  ils  verront  que ,  dans  touteô  lés  sociétés  d'hom- 
»..mes,  il  vient  un  temps  ou  l'esprit,  les  artà 
»  et  les  moeurs  se  perfectionnent.   La  raison 
^yjunriye  tard,  elle  trouve  la  place  prise  par  la 
»  sottise  ;  elle  ne  chasse  pas  Tancienne  maî* 
»  tresse,  de  la'  ibaison,  mais  elle  vit  avec  elle 
»  en  la  supportant,  et  peu  à  peu  s'attire  toute 
31  la  considération  et  tout  Ib  crédit.  C'est  ainsi 
j) .  qu'on  en  usé  à  Romermêm«;  les  hommes  d'E- 
.»  .  tat  savent  s'y  plier  à  tput,  et  laiissent  la  canaille 
»  ergotante  dans  tous  ses  droits.  » 

Lettre  onzième  sur  Le  Dante  et  sur  un  pauvre 
homme  nommé  MarttneiU.  On  se  divertit  beau- 
coup dans  cetteLettre  aux  dépens  du  signor  Mar- 
tiaeUi,  qui*,  dams  sa  préface^de  la  nouvelle  édi- 
tion qil'il  a  dbauéedu  Dante,  s'est  permis  de  dire 
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.que  Bayle  était  un  ignorant^  sans  e^j^prit,  et  qti^ûli 
,autre  Cioso^  homme  de  lettres:,  po^ir  Idôntier  4 
ses  compatriotes  français-  une  idée  des  poètes 
italiens  et  anglais ,  en  avait  traduit  quelques  n^or^ 
ceaux  librement  et  sottement.eh  vers  d'un  style 
de  polichinelle.  Une  pareille  impudence  est;  re- 
levée comme  elle  méritait  de  llétre.  Ce  qui  pa- 
raîtra moins  équitable,  cest  que  le  divin  Dâkite 
essuie  une  pa;:'tie .de<i^' traits  dont  an- accable: son 
Jtriste  comm^ntatfîur. 

Ces  Lettres  sont  suivies  d  un  Dialogue  de 
Maxime  de  Madaure^  que  l'on, peut  regarder 
con;ime  la  profession  de  foi  de  l'auteur.  Sa  phi- 
losophie ressemble  beaucoup  à  celle  de  Cicén3nd 
Ses  preuves  en  faveur  de  l'immortalité  de  rame 
siont  d'un  esprit  qui  doute,  et  les  doutes  qu'il  pro^ 
pose  sur  cette  grande  question^  sont  d'une  âme 
toute  disposée  à.croire.  Le  morceau  qui  termine 
ce  cl^iarmant  ouvrage  est  de  l'éloquence  la  plus 
sublime  et  la  plus  touchante. 
..  «  J'aime  donc  la/vérité  quand  Dieu'  me  la  fait 
»  .connaître.  Je  l'^iime  lui  qui  en  est  la  soui'ce ,  je 
D  m'anéantis  devant  lui  qui  m'a:  fait  si  voisin  du 
>>  oaé^nt.  «  &éâigno0aiK>us  ensetpi;)le  à  ses  lois  uni- 
»  verselles,  irrévocables,  et  disons  comme  Epic- 
»  tète  :  G  Dieu!  jeA'ai  jamais  accusé  votre  pro- 
»  vidence.  J'ai  été^maldde ,  parce  que  vous  l'avez 
yi  voulu,  et  je  l'ai  T«>ulu  de  même.  J'ai  été  pau- 
»  vre,  parce  que  vous  l'avez  vcmltiyet  j  ai  été  con- 
»  tqnt  de  ma;  pauvreté.  J'aii  été  dnàs  la  basBesse, 
»:parçe  que  yous  l'avea  voiilu>«tijé  n  ai  «jamais 
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B  désiré  de  m'élever.  Vous  vouleiz  que  je  sorte 
»  de  ce  spectacle  magnifique  J'en  sors,  et  je  vous 
»  rends  mille  très-humbles  grâces  de  ce  que  vous 
»  avez  daigné  m'y  admettre  pour  me  faire  voir 
D  tous  vos  ouvrages  et  pour  étaler  *  a  mes  yeux 
»  l'ordre  arec  lequel  vousgouvernezcetunivers.» 
Le  reste  du  volume  contient  une  nouvelle  édi- 
tion  des  Lettres  de  M,  te  chevalier  de  Boufflers 
pendant  son  voyage  en  Suissp^  une  des  plus 
agréables  choses  qu'on  aii  jamais  écrites  dans 
notre  langue  (i),  quelquea Lettres  de  M.  de  Vol 
taire  à  l'abbé  d'OUvetque  l'on  connaissait  depuis 
long-temps ,  et  plusieurs  autres  pièces  fugitives 
de  différens  auteurs^  en. vers  et  en  prose.  Nous 
transcrirons  ici  là  seule  qui  n'a  point  paru  dans 
d'autres  recueils. 

^ovutmm  pur  M.  Sedaine*  » 

Dans  le  seîh^tiê  rumocénce  ' 
Je  voyais  ctfàlét  mes  joiirs-, 
Et  la  Sag^e  iAdifférettce       '     '    ' 
En  éternisait  leycotqrs.       -. 
Mes  yeux  fuyaient  la  présence 
Et  les  regards. 4çsberg(^r^;     .,  ...  .• 
Mais  les  bais,  ^lie  sU^nçe       .. 
Pour  les  c<»)iu:!s  sont  des  djan^^exf/.    . 

Au  ioaA  d*tiin  9<Mlyfe>bd<iâge 
Qu'à  peine  éèkiràit^  lejd^ ,        '  '  ' 

(i)  M.  de  Saint-Germain  avait  mis  M.  le  chevalier  ae  Boufflers  sur 
la  liste  des  colonels.  Le  Roi  Fa  rayé  de  sa  propre  main ,  en  disant  qu'il 
(&*aimait  ni>  les  épigra^lmes  ni.  les  Ters.  .Quoiqu'il  y  en  ^it  beaiR^onp 
dans  ces  Lettres,  si  M.  de  Boufflers  nen  eût  jamais  fait,  ou  si  on  ne 
lui  «nèât  xatnsfis  'àttMdè'  d'autres  «  U  'n^&uràit'  'sûrement  pas  eu  le 
jn«Ui^iir4edépliàt«ASAjM^<ilé;  •  r  i   '.  o!  .  !■    ^  ' 
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Je  rêvais  à  TesclaTagé 

De  ceux  que  soumet  rAmoitr; 

Je  pensais  à  rincQnstance 

De  nos.  volages  bergers. 

Ah  !  les  bois  et  le  silence 

!Pour  les  cœurs  sont  des  dangers. 

Des  bergers  de  nos  cainpagnet 
Un  seul  me  semblait  parfait. 
Est-^il  avec  mes  compagnes. 
Il  est  rêveur  et  distrait* 
On  lui  doit  la  préfërendîe , 
Disais~je,  sur  les  bergers. 
Les  bois ,  Tombre  et  le  silence 
Pour  les  cœurs  sont  des  dangers. 

Voyez  avec  la  jeunesse» 
Comme  il  est  vif  et  pressant  ! 
Près  dé  la  lente  vieillesse 
Il  est  doux  et  complaisant. 
Comme  il  chante  !  Ahl  comme  il  dAnse  i 
Ah!  mieux  que  tousnps  bergers. 
Les  bois ,  l'ombre  et  Je  silence 
Pour  les  cœurs  sont  des  dangers* 

Ainsi  je  rêvab  aux  charmes 
De  ce  berger  séduisant , 
Quand ,  poiir  combler  mes  alarme^ , 
Il  parait  au  même  instant. 
D*Ajraotfr  je  sens  la  poissance , 
Nos  deux  cœurs  sont  engagés. 
Ah  I  les  bois  et  le  silence 
Pour  les  coeurs  sont  des  dangers. 


On  a  remarqué  qae  le  Jubilé  avait  été  célébré 
à  Paris  .avec  une.  dévotion  et  avec  une  régularité 
capable  d'étonner  des  temps  moins  corrosapus 
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que  le  nétve.  Cette  efferrc^acence  religieuse  prou* 
verait^Ue  que  ia  philosophie  n'a  pas  encore  fait 
tout  le  progrès  dont  on  s'était  flatté?  Peut-être. 
Il  ne  serait  pas  impossil)!^  ^ussi  qu^Jia  piété  eut 
eu  moins  de  part  à  ces  i^çlats  de  zèle  que;rhiir 
n^eur  dont  «oq*  s'est  pris^depuis  quelque  temps 
contre  le  parti^esphUosqphes^qui  ne  veut  poiift 
reconi^^âjjare  ^d'autres  (l^Ux-que  la  liberté  et  le 
produit  9f  t..P|i  a  remarqué  p^us.d'une  fois  que^ 
dans  If^^  iqt^éts  de  le^lise  comine  dai^s  ceux 
.du  ^onde^«t,4^  la  cour,. on  faisait  bi^n  plus  de 
choses  par  haine  contre^ç^j^xque  Tonidésirait  de 
perdre^iqueipar  attaohemént  poiir  ceux  k  qui  on 
.voulait,  le  .plu$  ^dë  bieuv  II  serait  asse2  plaisant 
que  la  pj^itosçphie  çût  ^opiQi^ibué  ainsi ,  ^ns  le 
youloir^'^réçh^^ffer  la;foi  de  son  siècle,  dlâ/e^r 
èilé_,  disait  un  de; nos:. philosophes  ,  a  i^^rd4 
£eiiq>ire  d^e.M  raisim  de^plus  de  vingt  ans*  JV'ipi^ 
porte,,  ':fiQ^  )çLs^Qns  ^baiiu,.  une  forêt  ipi^^nse 
èle  préjugé^.'  -*•  Et  vQii^dcncjMonsie^r^^hxi 
«épcwMditmne  ftçnt^me^  d*/>à7ums)viefvè^nt  tpntde 
fagc^^^s . i.,h^  C9\^mhyw  Jn'^t pw. ;Q9VVfiau^  j^ 
€ppi§  î.n^is  il  a  été  a^en^s  ayf c- tjv^  de^wççqs 
pour  nou$  dispenser,  d'^pcj^r^r  n^^ntion. 


î.,\v./»     <". 


:.  OnusQ^fy^^bre  de  très rhaait  et  très* puissant 
s^i^eurl^uis^Nicolas-Fictqr  de  FéUx^  com^  du 
Jifii^f^irUiréchal.de  France  y  xhevaUer  des  Ordres 
,du  Aoi ,' ministre  et  secrétaire  d'État  au  départe^ 
ment  de  Içt  Guerre  t  etc. ,  prononcée  dans  Fégfise 
^e  rUât^l  rtyral  des  Invalides,  le  24  ^^ril  1 776, 
I.  II' 
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par  messire  Jean-Baptiste^Chartes-Marte  dé  Beau^ 
i^aiSj  évéque  de  Senez.  Brochure.  On  trouve  dans 
ce  Discours,  comme  dans  V Oraison  funèbre  dé 
Louis  XV y  de  grandes  inégalités  de  style,  des  ré- 
pétitions et  des  longueurs  ;  mais  on  y  trouve  aussi 
ïa  même  verve ,  la  métoe  abondance ,  beaucoup 
de  chaleur  et  d'onction.  Voici  ûa  trait  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  par  l'anecdote  qu'il 
i^enfeipme.  <c  Que  ce'siècle  écoute  avec  respect  un 
»  témoignage  de  cette  vertueuse  amitié,  bien  éloî- 
^  gnéé  sans  doute  de  nos  nouvelles  inâburs,  mais 
)»  qui  n'en  est  que  plus  digne  d'admiration.  O 
i>  piété!  ô  foi  antique!  Dans  les  momekis  où  le 
»  Dauphin  miéditail  devant  Dieu  isur  jses  devoirs 
^  et  ses  hautes  destinées,  écoutez,  Mesîsieurs,  la 
i>  prière  qu'il  adressait -au  Protecteur  àes  Rois, 
»  car  elle  s'est  trouvée  parmi  Ifes  écrits  précieux 
>  de  -ce  Prince  ;  sa  main  auguste  en  avait  trac^ 
>>  elle-même  le^  caractères.  Mon  Dieu! protégez 
i^  *vQtre  fidèle  serviteur  le  Comte  duMujr^  afin  que, 
«•  si  ^eus  m* obligez  à  porter  le  pesant  fardeau 
>)  dé  la  CouronM  UWquel  ma  nûis^&hce  me  des^ 
'-if  fine  y  U  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus  y  ses 
31  conseils  et  s€»  exenipies.  »  .; 


•  '  3Wr.  ^igoley  de  Jû Vigny  et  M.  îmbe^  ont  fait 
desT>rocîhures  et  déB  volumes  pour  nous  proil- 
ver  que  Piron  était  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  France  eût  jamais  produits  ;  M.  dé  La  Harpe 
a  écrit  quelques  pages  pour  nous  faire  voir  que 
^ettç  prétention  était  tant  soit  J)eu  fexagérée^  et 
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M*  de  La  Harpe  avait  Ixen  seâ  raisons  pour'cela. 
Mais  aucun  de  ces  Messieurs  11e  nous  a  expliqué 
la  distance  prodigieuse  qu'il  y  a  de  /a  Métroma- 
nie  à  tous  les  autres  ouvrages  de  Piron,  et  cette 
disparate  singulière  méritait  bien  quelque  at- 
tention. Une  anecdote  que  nous  venons  à'ap- 
prendre  ces  jours  passés  pourra  bien  contribixèr 
à  Féclaircir.  Des  personnes  très  à  portée  de  con- 
naître l'Histoire  secrète  du  Théâtre  nous  ont  as- 
sure  que  /a  Métromanie  était  dans  l'origine  fort 
différente  à^ ce  quelle  est  aujourd'hui, et  que, 
lorsqu'elle  fut  refusée  par  les  Comédiens ,  elle 
méritait  à  tous  égards  de  l'être.  Tout  informe 
qu'était  Fouvrage  alors ,  mademoiselle  Quinault 
et  son*  frère ,  qui  avaient  infiniment  de  connais- 
sances et  de  goût,  y  découvrirent  le  germe  des 
plus  grandes  beautés.  On  engagiea  le  Poète  à  cor- 
riger sa  pièce ,  à  la  refondre  totite  entière ,  et  il 
y  a  telle  soèHe*  qu'on  lui  fit  récomiiiencér  vingt 
fois.  MademcHSelle  Quibault  avait  pris  le  plto 
^atul  ascenâant  sur  son  esprit,  et  à  force  d'a- 
dresse'et  de  ^ins,  elle  stA  obtenir  de  lui  tous 
les  sterifices  qu'exigeait  U  perfection  de  l'ou- 
vrage. Quoique  les  anecdotes  de  ce  genre  soient 
toujours  un  peu  suspectes,  celle  qu'on  vient  dé 
rapporter  semble  au  moins  justifiée  par  toutes 
les  circonstances  ;  elle  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  ce  qui  met  surtout  une  si  grande  dil- 
férence  entre  la  Métromanie  et  les  autres  pièces 
de  Piron,  c'est' que  toutes  les  autres  pèchent  es- 
sentiellexnent  par  le  déffttit  de  convenance  et  de 
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.goût,  défaut  que  le&  oonseils  d'une  amitié  éclai- 
rée peuvent  seuls  réparer. 

Le  Rat  et  la  Statue ^  traduit  àe  l'anglais  de 
mylord  Chesterfield ,  par  M.  Mâtty .  Ce  morceau 
est  tiré  d'un  ouvrage  périodique  intitulé  le  Sens 
commun;  la  Feuille  est  datée  du  i4  Mai  1737. 
M.  Matty,  Chapelain  de  l'Ambassadeur  d'Angle- 
terre à  la  Cour  de  France ,  et  fils  du.  Docteur 
Matty,  connu  par  plusieurs  excellens.  Journaux , 
se  propose  de  nous  donner  une  traduction  com- 
plète de  tous  les  ouvrages  de  mylord*ChésterfieId, 
avec  une  Histoire  de  sa  vie,  dont  nous  avons 
déjà  e'ù  l'honneur  de  vous  envoyer  le  précis. 

.,  Je  viens  de  lire  un.e:RQlation  .dQ,la  Çhitie ,  faîte 
ji^ar  le  père  du  I^s^de  9  yda^s  laquelle  j'iaijtçouvé 
plusieurs  maximes  de  morale  e4;  4e  politique 
rdont  les  INa^oq^^  leç  plus  ppticéea4o  l'Europe 
{pourraient  se  faire  hoi^neur.'  Iia.pltipai*t  de  ces 
^maximes,  prése^té^s-,  à.  la  inani^èce  gri^ntale, 
i^ous  le  voile  d'une  fa^le  ou  d'unç  allégorie ,  n'en 
«ont  que  plus  frappaute6,  parce  qu^^de^  vérités 
ab^tra^es,  liées  avec  des^  images  famîliètç^,âe  gra- 
jvent^plus  profqiMÏéiaent  dAHS  Isi  miéipOire.ËA  voici 
une.  qui  çi'a  paru»  i^iji^ulièreiii^9<^  are  w^rqiuable . 
;.  HoehrKong  d^mandaM  ^  cîoq  n^inistre  K.oan- 
Tchong  ce  qui  -  était  le.plus  à  crajli^re  daïis  uu 
^livernement. .  Koan  ;- Tchong  lui  répondit  : 
A  mon  avis ,  Sirç  ^;  il  n'y  a,  rieiji^  q^ii  soit  aussi 
^e^r^ble  que  ce .  qu'on  appelle  h  'fiaf-  dfins  la 
Statue.  L'Empereur  ne  compre^pA<:pâs  trop 
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bidn  ràliégotie ,  Koan-Tcbong  la  lui  '  expKqua 
ainsi  r  ^:  Vous  saytez ,  Siï^e ,  qu'on  est  dansTiisage* 
*  d'élè^ér  dé»  kâtues  iàu  Génie  du  lieu  ;  ces 
»  statues  âddit  de  bois  ;•  elles  sont  ornées  et 
jï  peintes  au  idéîiors.  Si^l^ar  malheur  tin  rat  y 
»  entï^ ,  ôÉt  nie  sait  comment  s*y  prendre  pour 
»  Fen'fairfe  sortir  :  ow  riè  peut  pas  se  servir  de 
»  feu ,  craiôlie'  de  brûler  le  bois;  on  n*ose  em- 
»  ployérieau^ipout  ne  pas  gâteries  couleurs  ;  et 
1»  enfin  le  rat  teste  à  sa  place*',  grâce  aux  égards 
»  qu'on  a  pdut  là  statue.  Tels* sont,  Sire,  dans' 
»  tout  goûveiçnÈement  ceux  qui,  dépourvus  dé 
»  taleîis  et  dé  probité, -on% "cependant  réussi  à 
»  gagner  là  feveiir  du  ftincé.'  Ils  ruinent  l'Etat  9 
j)  on  le  voit,  On  ^'^Oïl  d^solef,  mais  on  ne  sait 
;ï>  commèiït  foire  pour  y»  remédier.  » 

J'approuve  la  morale  de  q^tté  fable ,  et  je  suis 
trèp-fort  de  l'avis  dé  Roan-Tchông,  qu'il  n'y  a 
rien  de^  ipltis  terrible  -danjs  tin  gouvernement 
que  le  rat .  dans  '  la  statue  ;ïa2às>  ce  que  je  ne 
conçoii  pas^si  bien-,  c'est  comment  lui-même  a 
pu  être  4©  cet  avis,  car  l'Histoire  porte  qu'il 
était  mimstre,  et  par  conséquent  de  Fespècé 
rat.  Comme  on  né  dit  pas.  prééîsément?  qu'il  fut 
lé-  premieij  ou  le  setil  ministre  de  rEmperéur 
tioûs  pré($umons  qu'il  étiit  setilemefit  du  non^ 
bré  de  eeux  xjui  ont  le  titre  et  là  payé-  de  mini^tï'e, 
sans  aucun  pouvoir,  aucpiîel*  cas  on  pourrait 
croi»  qu'il  aura  été  fort  aise  de  donner  quelque 
coup  ,d^  pâte  ep  passant  à  un  confrère  qu'il 
n'aurait  pas  osé  attaquer  ouvertement* 
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Après  ce  que  je  "^cns  dç  dire  de  la  ïnoraie  l 
je  reviens  à  Tallégoriç  même,  qui  n'est  pas  pré- 
cisément aussi  parfaite  que  je  l'aurais  attendu 
d'un  peuple  si  accoutumé  à  ce  genre  d'instruc- 
tion. Le  parallèle  entre  l'Empereur  et  une  statue 
de  bois  est,  par  exemple,  si  peu  respectueux^ 
que  j'aurais  bien  voulu  <{ue  l'auteur  nous  eût 
dit  comment  le  Prince  prit  la  comparaison ,  en 
supposant  du  moins  qu'il  en  eût  senti  toute  la 
force;  car,  entre  nous,  il  n'était  question  de 
rien  moins  que  d'établir  le  rapport  d'une  tête 
sacrée  aune  tête  de  bois.  U  est  t^ès-possîbjie  qu'un 
vrai  rat  pénètre  dans  une  vraie  statue  sans  en  être 
aperçu  ni  senti  ;  mais  l'est-il  également  qu'un  mi- 
nistre tel  qu'on  nous  le  représente  sans  talens  ^ 
sans  probité ,  aille  grignotant  jusqu'à  la  plus 
haute  faveur,  sans  que  le  Prince  intérieurement 
ne  s'écrie  :  Je  sens  un  rat(i)f  Cela  ne  peut  pa$ 
être,  et  la  sieulci isupposition . d'une  telle  absur- 
dité était  des  plus  injurieuses  à  là  sagesse  et  à 
la  pénétration  royale  dé  floeh-Kong.  le  sens 
bien  qu'on  peut  dire' en  faveur  deKoitn-Tchong 
que  les»  Princes  de  l'Orient .  n'ont  pas  le  degré 
d-çsprit  et  de  liimièpes  qui  distingue  si  avaiïlat 
geu^emei^t  ceux  de  l'Europe  ;  il  se  peut  même 
/{u^'assçupis  dans  les  bras  de  leurs  maîtresses 
pu:metiés  par  des  femmes  impérieuses  eC  intri^ 
gantes,  ils  n'aient  pas  les  mêmes  facilitée  pour 
découvrir  les  artifices  d'un  ministre  ambitieux  f 

-   {i).Je  sens  un  rat  est  tine'  expression  ppOTcrbîîilc  et  qui  reat  dxrft 
soupçonner  du  dangeï*  "     .  '  '  ;      *  ,..':•*•' 
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mais  après  tout^  lorsque  le  mal  est  vetiu  au 
point  pu  S|eml>le  le  porter  Koan:Tchoug,  il  est 
impossible  que  le  cri  ui^iversel^  les  plaintes  et  U 
désolation  d'un  peuplé  ruiné ,  opprimé,  pe  patf- 
vienuen^  jusqu'au  trône  et  ©e  réveillent  enfin  le 
Prince,  à.  moins  qu'il  nç  soit  en  effet  quti  d'un 
degré  au-dessus  de  la  statue.  Dans  ce  cas  "-là ,  il 
faudrait  en  convenir  y  l'^allégorie.  du  bois  peint 
pourrait  être  juste,  et  la  tête  du  Monarque,  ne 
serait .  plu$  à  proprement  parler  que  l'enseigne 
du  gouvernement. 

Mais  malheureusement  la .  conclusion  que 
Koan-Tchong  tire  de  son  allégorie  n*e&t  pas 
moins  fausse  et  moins  absurde;  car^  dit* il , 
lorsque  le  rat  est,  entré  dans  la  statue,  on  ne 
sait  p^  comment  l'en,  tirer  ;  on  n'ose  faire  du 
feu,  crainte  de  brûler  le  bois;  on  ;ne  peut  S0 
servir  de  l'eau ,  de  peur  de  gâter  les  couleurs,;  il 
£aut  absolument  que  le  rat  reste  dans  son  gîte, 
par  respect  pour  la  statue.  Tous  ces  égards  si 
polis,  ceci  soit  dit  avec  la  soumission  due  à 
Koan-Tchong,  iraient  beaucoup  mieux  à  un 
courtisan  irlandais  qu'à  un  courtisan  chinois  ; 
car  qu'estK^e  autre  chose,  sinon  de  dire  en  très- 
bon  hibemois  que^  par  re^ect  pour  la  statue^ 
on  la  laissera  dévorer;  entièrement ,  et  cela  de 
peur  de:  l!endommager  un  ^peu ,  tandis  que  la 
vraie  manière  de  lui  montrer* de  l'affection  se-î 
rait  dc;  Fajjracher-à  U9at:dangér  manifeste , 'dùt-il 
méiàe  lui  en  coûter  un  membre  ou  deiits  ;'extrér 
mité  à  laquelle  on  se  trouve  parfois  réduit  dabs. 
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certaines  crises?  Ce  n'est  pas  après  totif  que  }è 
ne  rende  justice  à  Koan-Tchonç,  en  n'attri- 
buant pas  son  manque  de  raison  à  son  manque 
d'esprit^  mais  plutôt  à  une  logique  ministérielle, 
qui  n'est  pas  moins  d'usage  dan^  d'autres  pays 
qu'à  la  Chine.  Le  fait  est  que  le  minisà^e  perce 
ici,  et  non-seulement  le  ministre,  mais  le  mi- 
nistre qui  ne  fait  aucun  cas  dé  la  judiciaire  de 
son  Prince,  comme  il  paraît  par  le  raisonnement 
sophistique  dont  il  se  sert  vis-à-vis  de  lui ,  et 
qu'il  n'aurait  certainement  pas  employé  dans  sa 
société  ordinaire.  Ce  raisonnement  consiste  à  lier 
si  étroitement  le  rat  et  la  statue ,  le  Roi  et  le 
ministre ,  qu'ils  ne  forment  plus  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  et  même  chair,  et  qu'on  serait  tenté 
d'imaginer  qu'ils  croissent  ensemble,  comme  les 
deux  Hongroises  qu^on  montrait  il  y  a  quelques 
années  à  la  Foire.  Or  il  s'ensuivrait  de  '  là  que 
quiconque  attaquerait  le  rat,  en  d'autres  termes 
le  ministre ,  serait  l'ennemi  de  la  statue ,  en  d'au- 
tres termes  celui  du  Roi,  et  que, par  la  même 
raison ,  les  amis  du  rat  ministre  seraient  regar- 
dés comme  les  amis  :de  là  statue  Roi. 

J'avoue  bien  que  cette  idée  d'union  indisso- 
luble entre  la  statue  et  le  rat  serait  très  -  favo- 
rable au'minfistre,  s'il  pouvait  se  trouver  un  Roi 
assez  imbécille  ou  une  Nation  assez  sotte  pour 
l'adopter; mais  on  ne  me  fera  jamab  croire  qu'un 
peuple  aussi  sensé  qu'oo:  nous:  représente  le 
peuple  chinois,  ait  jamais  pu  être  la  dupe  d'une 
grossièreté  si  absurde ,  du  moins.  n;^'aûra-t-ell« 
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pas  fait  fortune  hors  de  Tenceinte  du  palais: 
Eiaminons  actuellement  W  sens  littéral  de 
l'allégorie.  Ces  images  peintes  sont  consacrées , 
à  ce  que  l'on  dît,  au  Génie  dii  lieu;  objets  de  la 
superstition  p\iblique ,  elles  s6nt  vraisemblable- 
ment l'ouvrage  des  bonzes, 'qui  leur  impriment 
le  caractère  sacré  dont  elles  sont  revêtues ,  et  le^ 
présentent  ensuite  au  peuple  comme  des  images 
de  la  Divinité}  mais  ces  images  divines  étant 
malheureusement  de  bois ,  des  rats  sacrilèges  y 
pénètrent  et  menacent  de  ruine  leur  fragile  exis* 
tencè.  Quel  parti  prendre  dâns'*une  extrémité 
pareille?  Les  laisser  dévorer  impunément,  de 
peur  que  la  statue  n'en  éprouve  quelque  légère 
atteinte,  comme  s'il  n'y  avait  pas  cent  nrilîe 
moyens  de-  faire  déguerpir  le  tat  sAiis  faire  le 
moindre  mal  à  la  statue;  par  exemple,  en  la  se- 
conant  bien ,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  l'ani- 
mal en  serait  tellement  effrayé  qu'il  quitterait 
bientôt  Son  gîte ,  crainte  d^un  plbs  grand  mal- 
heur ?     ^ 

Il  y  aurait  encore  un  autre  expédient,  ce  se- 
rait de  mettre  un  chat  aux  trousses  du  rat;  mais 
ce  moyen-là  ne  serait  pas  absolument  sans  ris- 
que î  le  chat  tuerait  infailliblement  le  rat  ;  mais 
41  pourrait  fort  bien  arriver  que ,  se  trouvant  si 
bien  à*  sa  plâée,  il  n'en  voudrait  plus  sortir. 
Est^l  possible ,  après  tout,  qu'un  art  aussi  utile 
que  cehii  d'attraper  les  rats  soit  inconnu  au 
peuple  le  plus  ingénieux  de  l'Asie?  Si  cela  était 
ainsi ,  je  conseillerais  fort  à  notre  Compagiiie  des 
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Indes  de  charger  deux  ou  trois  chapseurs  de  rat» 
sur  les  premiers,  vaisseaux  qui  partiront;  on 
pourrait  sans  doute  en  espérer  des  retours  et 
des  avantages  aussi  considérables  que  ceux  que 
Whillitgton  retira  Jadis  de  son  chat  :  tous  les 
gens  instruits  savent  son  histoire  (ï).  11  est  vrai 
que  ce  noble  art  est  bien  tombé  parmi  nous 
depuis  quelques  années ,  et  que ,  si  Ton  me  fai- 
sait rhonneur  de  me  consulter,  j'aurais  beau- 
coup de  peine  à  trouver  un  seul  chasseur  suffi* 
samment  éclairé  ,  suffisamment  honnête. 

Mais  pei^t-on  s'imaginer  dans  le  vrai  que  la 
religion  et  la  piété  des  bonzes  leur  permettent 
jamais  de  demeurer  spectateurs  tranquilles  de 
tels  outrages,  ou  que  ceux  qui  se  vantent  de 
chasser  le  diable  ne  puissent  pas  venir  à  bout 
d'un  rat  ?.  à  moii^s  qu'on  n'ait  assez  peu  de  char 
rite  pour  croire  que ,  par  une  espèce  de  conunu- 
tation,  les  bonzes  permettent  aux  rats  d'entrer 
dans  leurs  statues  pour  s'en  délivrer  isux-ineniéSy 
cédant  ainsi  leurs  dieux  afin  de  sauver  leur  lard. 

Revenons  à  l'allégorie  de  Koan-Tchong..  Un 
ministre  sanstalens,  sans  mérite,  réussit  à  gagner 
la  faveur  de  son  Prince  ;  iLper^  tput ,  on  le  voit, 
on  s'en  désole,  mais  on  ne  sait. pas  commuent  y 
remédier.  Le  remède  est  cependant  bien  facile  : 
otez-lui  le  ministre ,  et  prévenez  .ai4si  sa  rviine  et 
celle  de  la  Patrie.  Je  ne  doute  nullement,  comme 
le  dit  Koan ,  que  pendant  l'opération  le  ministre 
ne  s'écrie  :  Vous  attaquez  le  Roi^  vous  coupez  le 

(i)  Sotu  lé|;eade. 
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visage  au  Hôi,  c'est  le  Roi  que  tous  blessez  en 
ma  personne;  je  ne  doute  point,  dis-je,  qu'il  ne 
se  serve  du  Roi  ooinine  chez  nous  les  femmes 
grosses  qu^on  condamne  à  la  mort  se  servent  du 
fruit  qu'elles  portent  dans  leur  sein  pour  sus- 
pendre l'exécution. qui  les  menace  ;  je  n'en  doute 
nullement,  mais  je  suis  aussi  persuadé  qu'en 
nommant desr  jurés  experts,  ils  trouveraient,  en 
faisant  lia  visité,  que  ces  Messieurs  ne  sont  point 
dans  les  termes  de  la  loi,  que  le  rat  et  la  statue 
sont  deux  corps  distincts  qu'on  peut  fort  bien 
détacher  l'un  de  l'autre  sans  faire  le  moindre 
toal  à  celui  que  Ton  a  envie  de  conserver. 

Je  conclus  de  toute  cette  discussion  qu'il  faut 
adopter  une  partie  de  l'allégorie;  c'est  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  pernicieux  au  bien  de  l'Etat  qu'un 
ministre  qui  parvient  sans  mérite  et  sans  vertu  à 
gagner  la  faveur  du  Prince  ;  mais  j'en  rejette  ab- 
solument la  suite ,  qu'on  le  voit ,  qu'on  s'en  dé- 
sole ,  et  que ,  par  égard  pout  le  Prince,  on  ne  sait 
comment  y  remédier,  puisque  le  respect  même 
qu'on  doit  au  Prince  doit  engager  dans  cette  en- 
treprise, et  qu'un  bon  sens  ordinaire,  aidé  d'une 
vertu  commune ,  est  sûr  d'y  réussir. 
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^UK  VAmour-propre^  par  M,  l'ohbé  Porqûet 

,  De  son  c$prit,  dit-on ,  cliacuxi  pensé  trop -bien  ; 
C'est  le  commun  avis  :  ppur  mor,iei^*^i;i,.crQi3riea«,     , 
Notre  esprit  a  sa  conscience,; 
De  sa  faiblesse  on  ne  fait  point  TaTeù  : 
'    Mais  on  I9  seitt  ;  on  est  juste  *en'  'silence  '    '  . 

Sur  ce  point  délicat;  bien  qn'onen'soUfllre'Un  pétf;)- 
^     Les  plus  sévères  yeiix  sont  peut-étre  lés  oAtreq;  >     <• 
On  ne  se  trompe  point ,  on  veut.trompei:  ]e&  aiitrc^^,  :  . 
Surprendre  leur  estime  est  un  larcin  permis , 
£t  nos  dupes  toujours  sont  nos  meilleurs  amis'. 


Chaitson  sur  ce  que  Larrivée  a  reçu  a^S  louis  pouf 
ne  plus  chanter  dans  V.opéra  ^!Adèle,    - 

"  At»  î  '  Les  Bourgeois  de  Chartres. 

Voulezjvous  savoir  cpqpjne,    . 
Et  fort  en  raccoarcî, 
Ltâmbàssadetùr  qu'on  nomme  - 
Le  coi9te  de  Mercy 
yient  de  ùire  tôt-  besiu  coup  qui  prouve  de  la  tête  ^ 
Un  fat,  -un  sot ,  une  .catin- 
Etant  venus  tin  beau  matin 
Lui  jprésenter  requête  ? 

Vous  me  direz. peut^tre 
Quun  bon  historien. 
Pour  écrire  à  la  lettre , 
!Ne  doit  omettre  rien. 
Mais  de  vous  lien  cacber  je  n'euS  jamais  Tenvie* 
Le  fat,  c*est  monsieur  Le  Bailli  (i). 
Le  sot ,  monsieur  de  Margenci  y 
La  catin,  Rosalie. 

(i)  M.  Le  Bailli  du  Rollet, 


Cette  reine  impudente      .      / 
Des  plus  S£^les. catins  ., .;  ,m.  ;  . 
De  sa  bouche-  a^écMnte*   , 
Tira  ces  mots  j|ftalin$  :  .    ,  ;  ■ 
On  peut  lai^er.  A.pnpud ,  oipi  iiecF^îme  pl^^  guè/'e  ; 
On^peu^  }Ms$er  Le  Gros  irrajitîer  ; 
Mais  Larjçiv^e  il  faut  rd^crg^  ^  ,^  ^    ■  , 
Cest  l'ami  daparterrq*;  .... 

■ 

Le  fat  josques  à  terre 
Baissant  son  dos  voûté ,  ^ 

Dit  :  Hélas!  je  n'espère 
iQue  daus  votre  bonté. 
Secourez 9  Monseigneur,  de  Gluck  la  rapsodîe; 
Si  Ton  aime  un  bon  opéra , 
Dites-moi  ce  que  deviendra 
Ka  pauvre  Iphigénie. 

Le  sot  prit  la  parole 
Pour  confirmer  cela. 
Mais  à  ce  pauvre  drôle 
Deux  fois  la  voix  rata  ; 
Enfin  y  s'écria-t-il ,  faites  que  Larrivée 
Laisse  son  rôle  au  plat  Durand , 
Et  vous  verrez  dans  cet  instant 
Jdéie  abandonnée. 

Un  discours  aussi  béte 
Charma  Fambassadeur. 
Çà,  dit-il,  qu'on  s'apprête 
A  payer  cet  acteur  ; 
Quoiqu'il  chante  bien  faux  et  soit  même  un  peu  grêle , 
Allons,  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 
Qu'on  lui  donne»  deux  cents  écus , 
Et  qu'il  nous  quitte  Adèle, 
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Aussitôt  Larrivée 
Six  cents  francs  a  reçu-  ; 
Depuis  cette  journée 
On  ne  Ta  plus  revu. 
Tout  cela  n'y  fait  rien ,  k  tragédie  est  belle  ; 
Malgré  le  fat,  le  sot,  Facteur, 
La  catin  et  l'ambassadeur  ,> 
Le  public  aime  Adèle,   ' 


k  t 


I 


il!  I    I  II   I    1  »i    •      I  »p 


I 

.MAI  1776. 


Lé'ecole  des  moseurs  ,  comédie  en  Cinq  actes  et  en 
vers,  enterrée  assez  paisiblement^  kû  théâtre  dé 
la  Comédie  française ,  le  luïidi  i3'  Mai ,  est  de 
M.  Fenonillot  de  Faibaire  de  Qûingey.  Sans  avoir 
autant  de  célébrité  ^ue  de  nom,  il  y  a' long -temps 
que  M.  de  Qùingei  a  fait  seé  preuves  daiïs  la  car- 
rière dramatique,  par  r Honnête^ Criminel ^  itjuè 
l'on  joue  en  province  avec  une  sorte  de  succès  ; 
par  les  Deux  AvateSj  que  la  charmante  musique 
de  (irétry  à  fait  réussir  à  l'Opéra-Comique^  enfin 
par  la  fameuse  Banqueroute  du  Fabricant  de 
Londresy  pièce- plus  mal  reçue  encore  que  ne  Ta 
été  f  Ecole  dés  MbéÙTS.  Ceux  qui  cjôiinaissent  peis 
sonnellen]ient-  notice  poète  trouvent  qu'il  porté 
siir  son  front  Idi  triste  empreinte  de  ses  catastro- 
phes littéraires:  Il  est  dîffiièiie'  d^ftnaginet  une 
^Physionomie  plijtsî  imbécille  ',  |Jlùs  J)îtoyabléràént 
fSlëureuse.  Le  sonrfre  ne  'vieht  qu*i-tfegret  sur  ^% 
lèvres,  et  sa  dêtoatche gauche  et  feirfguissan te  est 
tdut-à-fait  celle  d'uh  drame  qui' ^ftàncelle  et  Va 
tomber.  >  *    .         .   .  :  .    i 

Quelque  faible  que  soit  le  plari'd'u^  ouvrage, 
quelque  lourde  qu'en  soit  la  conduite ,  quel- 
qUlmpuissante  qu'en  soit  toênie  V'elécution ,  il 
peut  s'y  trouver  encore  un  assez?  grand  fonds 
d'intérêt;  c'est  ce  que  prouvent  tbûtes  les  pièces 
'4è  M.  île  Quingey,  et  celle  que  nous  avons  Thon- 
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neur  de  tous  annoncer,  malgré  son  mauvais  suc* 
ces,  le  prouve  peut-être  mieux  qu'aucune  autre. 
L'objet  de  cette  comédie  est  parfaitement  moral  ; 
la  fable  en  est  assez  bieii  conçue  et  pouvait  pro* 
duire  plusieurs  situations  nouvelles  et  des  scènes 
infiniment  touchantes.  L'auteur  n'a  rien  fait  de 
.tout  cela ,  parce  qu'il  n'a  aucune  adresse ,  aucuM 
^ace  dans  l'esprit;  parce  que^  sai|s  v^rve.et  $atis 
chaleur,  il  n'a  pas  même  le  talent. qui  seixi)>lp  x 
suppléer  quelquefois,  le  tal^t  d'écrire;  enfin 
parce  qu'il  ne  connaît  ni  le  langage  ni  le  tOQ  A^ 
i&ociétés  qu'il  a  voulu  peindre;  .  .  \ 

Chaque  genre  a  des  machi,nes.et  des  mQye/a$ 
jqùi  lui  sont  propres.  Il  faut  d^es:  v^f^e'^ ,  des  la§^r 
<pes>  des  poignards  à  la  tragjédiç ,  des  diabl$i$>  des 
tonnerres  à  l'opéra;  la  comédie  sérieuse  ne  s^- 
r^^it  se  passer  d'un  métier  de  tapisf|ei;ie^d'uf|  ]/ei^ 
de  trictrac  ou  d'u^r^e* table  à  ti;ké\  ^ussi.cette.t^})!^ 
4  thé  est-elle,  la  première  chQSejqui  sepréfioi^Jt 
.nos  yeux  4ap?,  P Ecole  ^e^  JMîa?wy,;Ppur'vaxiçy 
une  circonstance^si  intéresiSiai:^tiQ^:.Qn  a  bien  vmf 
giné  quelqiiejfqis*  ^  prendrai  !4u  vin  dç  ;Ilot$, 
xomme  dans.^^fC^'^V.xnai^  c^  W^i"^  ^P  bs^a^lç$ 
jii'esj:  ]^as  inépuisal)le,^et  l'o^^niç  IrpHve.  pas  tous 
les  jours  des  idées  nouvelles. 

Quelque  enniiyeuses  qu'aiçnt^  ipu  paraîtrez  et 
V  Ecole  des  li/fcQurs  et  rçsqv^içse  -  qu^;  noi^sye- 
•nons  ti'en  do^ner^.  pous.  avqj^ç  iaj.mqdestiçjde 
croire  qqe  c'est  biei|.plu;?  la^j^autç  cJerM.  de  Fali 
^aire  ou  la.  i^ôtre.que  celle  dç^. notre  sujet.  On 
l'eût  traité  peut-être  avec  plyis  de  succès  dans  un 
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tomaa  que  dans  uue  pièce  dramatique;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec  un  pareil  fonds 
il  ne  fallait  que  du  génie  et  du  talent  pour  faire 
l'ouvrage  du  monde  le  plus  instructif  et  le  plus 
intéressant.  Il  est  clair  que  M.  de  Falbaire  n'en 
eut  jamais  y  puisqu'il  en  a  fait  une  si  mauvaise 
chose.  Les  caractères  de  son  drame  ne  sont  que 
grossièrement  indiqués  ;  on  n'y  trouve  pas  une 
seule  scène  qui  soit  du  ton  dont  elle  devrait  être, 
pas  une  dont  l'objet  soit  rempli ,  dont  le  style 
soit  seulement  supportable.  Comment^  dit  la 
]ieine  en  sortant  à  Le  Rain ,  comment  est-il  possible 
que  Von  ait  reçu  une  si  détestable  pièce  ? —  Cest^ 
Madame ,  répondit  l'acteur  avec  la  confusion 
la  plus  respectueuse,  c^est  le  secret  de  la  Comé- 
die. L'auteur  s'est  plaint  publiquement  de  Tin* 
justice  des  Comédiens  qui,  après  avoir  estropié  sa 
pièce  le  premier  jour,  lui  refusaient  encore  de  ré- 
parer leurs  torts  par  une  seconde  représentation. 
Il  est  convaincu  que  ce  n'est  qu'à  leur  mauvaise 
volonté  et  à  la  corruption  des  mœurs  publiques 
qu'il  faut  attribuer  la  chute  de  son  ouvrage.  A  la 
bonne' heure  ;  tout  cela  n'est-il  pas  dans  la  règle  ? 

Le  vieux  Robbé ,  si  honteusement  fameux  par 
les  déréglemens  d'une  imagination  vraiment  cy- 
nique ,  mais  souvent  originale  et  forte,  moins 
connu  cependant  par  la  singularité  de  ses  écrits 
que  par  celle  de  son  caractère  ,  après  n'avoir  of- 
fert long  •  tçmps  qu'un  mélange  monstrueux  du 
libertinage  le  plus  dégoûtant ,  de  l'impiété  la 
I.  la 
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plus  déterminée  et  de  la  dévotion  la  plus  supers^ 
titieuse ,  s'est  jeté  enfin  dans  la  referme;  et,  pour 
preuve  de  sa  parfaite  conversion ,  il  a  fini  par  être 
l'ami  intime  du  pieux  Fréron ,  et  l'ennemi  dé- 
claré de  tous  les  philosophes.  Il  vient  de  publier 
en  conséquence  une  longue  satire  où  il  en  veut 
à  toute  la  littérature.  Ce  riche  Recueil  de  rimes  et 
d'injures  est  dédié  à  M.  le  comte  de  Bissi,  contre 
qui  il  avait  fait  une  épigramme,  et  qui  ne  s'en 
est  vengé  qu'en  lui  donnant  à  dîner ,  trait  de 
générosité  mémorable ,  et  digne  ,  à  son  gré , 
d'être  gravé  en  lettres  d'or  sua  temple  de  Mé- 
moire. Quoique  cette  satire  soit  en  tout  tme 
très-mauvaise  chose ,  on  y  trouve  encore  par^i 
par-là  des  traits  assez  piquans ,  et  même  quel- 
ques vers  heureux.  On  en  jugera  par  le  portrait 
de  M.  Dorât  et  par  celui  de  M.  de  Voltaire ,  deux 
I  morceaux  qui  sont  un  peu  moins  négligés  que 
le  reste. 

Léger  poëte,  il  est  fort  à  ma  guise. 
Trop  faiblement  maniant  le  burin, 
Son  Apollon  n*est  pas  double  de  rein  ; 
Mais  dans  ses  yers  Dorât  retient  captive» 
£n  ce  temps-ci  les  Grâces  fugitives. 
Souple ,  badin ,  délicat  dans  ses  traits , 
D'une  toilette  il  fait  bien  les  apprêts, 
£t  le  mignon  d'une  main  assez  sûre 
Sait  à  Vénus  attacher  la  ceinture. 
C'est ,  si  Ion  veut ,  un  joli  papillon^ 
Bariolé  d'azur ,  de  vermillon , 
Batifolant  autour  de  la  rueUe  , 
Et  qui  voltige  au  gré  de  chaque  belle. 
A  rœil  du  sexe  il  est  tout  plein  d'appas. 
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~     >9llS}S  mon  aïkii,  pour  Dku  ne  ehaiKsez  pas 
;  Le  hro^6qén^,.hi  efanlissinrç'  €oniii|U.e 
Grii^acerait  »ur  rYotfe  jambe*  étione ,  etc. 
—  L'ambitieux  du  château  de  Ferué  . 
^rut^que  pour  tout  Dieu  l'avait  façonné. 
'  Le'vôîfà  doiie  q;ui  Voûà  ïèté  bo'iiiti(][ue 
^drrèr^féB%  ?  ode ,  dsraibe ,  orrti(^«  ,  ' 

.PlnUsopiiie ,  hlstoite)  beaux  romant, 
.    ;f     ^ficttok^  y  diso^l^. ,  opéra^i  vers  cluunna^^ 
'  .  Complet  Théâtre  où  la  muse  riante 
Va  contrastant  avec  la  larmoyante  ; 
Satire ,  épître  ,  ouvrages  mélangés 
*    ■'.IÏHb  prose. et  vers  se  trouvent  arrangés 

'^r  9on  coihptôir.  A  tout  getiré  il  se  gnîhdé  ;     * 
,  t    •"  €?est  le  mercier  le  anieîix' ibtirai  dit  Bizide;  \ 
; ,      Du*  géomètre  il  eikiprunte  le  ton  . 
•    4l  d'Alenibert.,  calcule  avec  Newton  ;  '    , 

Du  grand  Homère  en  épique  s  accoste , 
Et  court  en  fou  les  champs  de  TArioste.  ' 

tlentfohs-ltii  gloire  :  en  ti'aitant  chaque  ob|ct  * 
ll-nW  Jàalais  au&-des$oi]^  du  sujet) 
Mais  îl  n'est  pas  ce  qu'il  imagine  être ,        , 
.  Original  ;  partout  il  a  son  maître. 

Essai  sur  les  {Causes  pHficip aies  qui  ont  torvtri^ 
hùé  à  détruire  les  deux  premières  races  des  Rois 
de  France;  ouvrage  dans  lequel  on  dès^eloppe  tes 
constitutions  fondamentales:  de  la  Nation  fran- 
çaise dans'  ces  anciens  temps  ;  par  M.  bumont , 
auteur  de  ïà  Théorie  du  Luxk  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  relatifs  au  cotnmerce  de  Vuingle- 
terré;  un  vol.  in-S**.  C'est  Fouvrage  qui  a  rem- 
porté le  ^mt  proposé  par  rAcadémie  royale  des 
Inscriptions  et  Befles-Lettres  en  177Ï.  tè  sujçt 
de  ce  prht"  avait  été  énoncé  ainsi  :  Pourquoi  les 
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descendons,  dè^  Charlem<i^e  .y^princss  jsmbitieux 
et  guerriers ,  ne  purent^  mainie^  ckcs^  long- 
temps  sur  le  trône  dés  Ftùrtçdisquë  'lèsfitibles  suc- 
cesseurs dé  Clovïs?  Vq\xv  trouver  lé  eerme.'des 
événemens  qui  conduisijpeqt;  la,  r^çe^çarlovin- 
gienne  à  sa  perte,. et  jreadre  ra-isou-^d^. peu  de 
durée  de  son  règne  ,  l'auteur  a  cri|*»deVoir  re- 
monter jnâqu'aiix  premiers' temps  de  là  monar- 
chie. C'est  dans  les  opinions ,  les  usageé]  lés  lois, 
les  coutumesTétablies  dès-loris,  qu'il  (ïécoijvre  le 

,  principe  quirenyersa  du  trône  les  Çarloyi^giens. 
On  voit  qu'il  n'a  pu  développer  ce  Srystème  sans 
examiner  les  constitutions  de  la  Fraiicte^iôus  les 
deux  premières  races.  Ce  plan  est  vaste;  et  quoi- 
qu'il  ne  lui  ait  pas  donnié  toute  l'éténdi/e  dont 
il  était  susceptible,  son-  livre  suppose'  des  re- 
chercha^ jimmen^es,  de3  çoi3;ibinaisQi^  fort  in- 
géi^ieuses ,  unç  critique  Ir^s.-  édairée  et  très- 
savante. 

L'hérédité  des  béhéfiëes ,  raccroîssemetit  pro- 
digieux de  la  puissanpe  des  seigneurs  est ,  selon 

.  M.  vDiimoixt,  la  première  cause  de  l'affaiblisse- 
men^t.dc  TaMtorité  royale.  Dès  l'année  583,  les 
seigijè^;:s  obligèrent  Contran  et  Childebert  II 
de  leiir  accorder,  à  titre  de  propriété.,  la  posses- 
sion irrévocable  des  concessions  qui  leur  avaient 
été.  faites  par  les  derniers  souverains,  .pu  qui 
I^Olirraient  leur  être;  faites  désormais  .par.  ceux 
qui  tiendraient  le  sceptî*ç.  L'usage  de  la.reco/w- 
^nf^ndation  et  la,  grandeur,  des /^reAx^gw^iVd^atta- 
tejjiée^^^lfi  dignité  de  wa//;^^  achevèi;|eut.jdarui- 
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hei^  H  fatatUe  de  Glovis,  parce  que  ces  deux  eir- 

•         •  •  •  » 

constances  rompiréht  resj)èce  d'équilibre  qu*il  y 
aviait  ^u  jùsqu^arors  entre  les  seighèiirs.  Tous 
luttant  nicessàîriiherit  ensemble  ^  ilsé-étaîent  con* 
tenus  respectiverfiei^f /    •  .-      • 

"  Piai*  rùsâ'gé  de  là  recomtricmdatidn:^  les  îseîgn&urs 
et  raéîii'é  les  hommes  libres  pouvaient  i'écevoit^ 
le  dévouement  de  eeux  qui  se  recommandaient 
à  eux ,  et  porter  eux-mêmes  lëiir  propre  hommage 
à  lin  seigneur  plus  puissant.  Ceux  qui  s'étaient 
^né  fois: recommandés  étaient  tenus,  par  hon- 
hètlr  et  par  là  religion  du  serment ,  de  servir  leur 
Seigneur  '  fidèlement  et  dé  toute  l'étendue 'de 
ïeur^' forces,  au  péril  dé  leur  vie^l  de  leur  for- 
tune.  Le  maire  du  Palais,  en  vertu  des  préroga- 
tives de  isa  èharge ,  avait  presque  tous  les  détails 
du  gouvernement.  Il  exerçait  de  diroit?  l'autorité 
souveraine  durant*  Içs  interrègnes  ]  les  'minori-' 
tés^^^;etc.;41'dii5pbsâît  àesplaces.  L*assemblée  àeÉ 
seigheiirs  l'élisait ,  et  ilrfe  pouvait  être  destitue 
qû^^ivec  lé'ieonsentement  d^une  pareille  assem- 
blée. De* ces  deux  institutions  coexistantes  et 
jointes  aux'  àiiti;es  institutions  dont  on  vient  de 
parler,  il  résultait  ^attirèUement  qu'il  devait  en 
péti'dëîtémpsse  former  au  sein  de  la  Nation  un 
petit  ïiom'brë  de  mâisoiiS  très-puissantes.^  Qùel- 
ques-utiës  de  ces  maisons  s'uriissant  et  se  fondant 
en  ùriè  par  des  mariages  ou  des  contrats*  d'al- 
liance-, lan\aison  qui  réunissait  ainsi  lajpuissance 
dci  plllçAeiirs  autres  dut:  bientôt  s'emparer  de  ticmte 
FautOPilé  V  d'autant  plus  aisément  que  les  Boia^ 
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éi^d^nt  isolés  y  sans  famille  ^  et  qa'ajcajQt  perdu 
peu  à  peu  leurs  dpmaines  propres  ^  4^mmn^ 
Vétendue  de  leur  pouvoûc  pa.r  d|B$  conçes^iooif 
de  tçutes  Ujatures , .  ils  n'avaient  à  la  fin  >  pouif 
se  soutenir ,  que  la  justice  de  let^r^^^PÎt^^  ^  ; , 

Après  aycfir  montré,  çoim^e^it  la  pfûsss^i^Qe  ^e$^ 
seigneurs  parvint  à  renverser  les  i^{é^(>vîp^l|f 
et  çpin?pent  leur  cbufe  totale  ne' fi^t  retardéjU  qui| 
parce  quç  cçtte  puissance  avait  eu  4es  prpgrè^ 
moins  prompts  en  Ifeustrie  qi^'en  .Awltrasie^ 
notpe  auteijr  fait  voir,  dans  la  seconde  partie  de 
son.  ouvrage,  que  la  plupart  des  consUbition^ 
ppli|j^q|ies  dont  Fij^fli^tenc^  arracha  la,  couf^^ni^ç 
aux  successeurs  de  Qoyis  subsistèrent  eaçpre 
&OUS  les  d^^^ndans  de  Çharle^agne.  Il  en  epn^ 
plut  que  si  l'énergie  4^  ce  principe;  aifî?ivé^.4ès* 
lors  à  un  haut  point, du t^ugm^nter  encore  d'iur 
tensité  par  sa  nature  e^  ;p{ir  les  oircppjst^çe^ 
qui  ,^,  loin  de  la  çc^;>fte-J)a[lanfîer ,  l'pi^f;  avi)  cqnr 
traire  favorisée ,  on  a ,  ^ans  la  plus,  g^s^^^  ^gù-'. 
vite  de  ce  principe,  I4  raison  ^e  c^  qujç  les  Car-^ 
lovingiens,  qiioiqu'ambitieux  et  gyerriers,  ne  se 
sont  pas  maintenus  aussi  long-teiypsi  ^ht*' je  trôn^ 
que  les  faibles  descendons  d^  Méfoué^^ 

Rien  ne  prouve  mieux  coj^i^n  les^^  p|:!^tenT 
tions  et  les  prérogjttiMes  d^  la.  haut^  noblesse 
s'accrufent  sous  la  seconde .  race  ^  que  le  g|*^n4 
nombre  d'alliances  qvi'on  lui  vit  contracter  avec 
desmaisonfii  souver£^in^§»  Ce  f ut;  pr^sq^e  tpuJQur$ 
dans  la  famille  de/^  seigneurs»  français;  iqfi0}^ 
empereurs ,  les  Rois ,  les  Princes  dV'Sang 
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Pépin  prirent  leurs  épouses,  eX  <jue  les  Princesses 
de  la  Famille  royale  cboisire&t  à  leur  tour  dos 
époux.  Dans  Tépitaphe  ée  Fastrade ,  une  des 
épouses  de  Charlemagne ,  o.n  j>arie  de  sa  noblesse 
comme  d'une  noblesse  égale  à  celle  de  ce  souve- 
rain :  Fastrade  n'était  cependant  que  la  fille  de 
jRapul ,  seigneur  franc ,  comte  de  Franconie.  On 
voit  dans,  les  Chroniques  du  temps  que  plusieurs 
de  ces  seigneurs  avaient,  comme  le  Ro,i,  une 
maisoç  npc^lH'euse ,  un  porte-étendard,de  grapds 
officiers  de  toute  dénomination  1  et  des  nobles 
pour  don^e^ques. 

.  Quoique  les  temps  soient  bien  changés ,  quoi^ 
qxue  la  politique  et  les  mœurs  actuelles  aient  di- 
minué cqasidérablement  l'influence  et  les  hon^ 
xieurs  d^  familles  les.  plus  illustres  ,  l'esprit  dé 
la  Noblesse  fraiiçaise  n'a  pas  encore  perdu  ses 
prétentions.  Ce  que  dit  il  y  a  quelques  mois  la 
duchesse  de  Fleury ,  dans  une  assemblée  non»* 
breuse ,  nC;  tienJt-il  pas  de  la  fierté  de  ces  anc^etia 
temps  ?  Elle  parlait  avec  beaucoup  de  vivacité 
de  la  manière  dont  M.  Turgot  se  permettait  d'at^ 
taqucF  les  premi^ers  droits  de  la  Noblesse.  Ma^ 
dame  de  Laval  soutint  que  l'on  ne  pouvait  se 
plf^ittdre  d^une  obo$e  que  le  Roi  n'exigeait 
qu'après  en  avoir  donné  lui-même  l'exemple , 
lui  dônl:  la  Noblesse  tenait  tout  son  lustre  et 
toute  son  .existence.  «Yousm'étonnez,  lui  répons- 
j>  dit  la  jeune  Duchesse  :  quelque  respect  que 
»  j'aie  pour  le  Roi,  je  n'ai  jamais  cru  lui  devoir 
»•  ce  que  je  suis.  Je  sais  que  les  Nobles  ont  fait 
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»  quelquefois  des  souverains;  mais,  quoique 
»  vous  ayez  autant  d'esprit  que  de  naissance, 
»  je  vous  défie ,  Madame ,  de  me  dire  le  Roi  qui 
5)  nous  a  fait  nobles.  »  Cela  vaut  bien  Val  menos 
du  page  espagnol. 

Aux  causes  générales  tirées  de  la  constitution 
du  gouvernement  français  auxquelles  on  doit 
attribuer  principalement  la  chute  des  Carlovin- 
giens  ,  il  convient  de  joindre  deux  causes  acces- 
soires qui  purent  bien  influer  sur  cette  révolu- 
tion ,  en  favorisant  le  prompt  développement 
des  effets  qui  la  produisirent.  '  Premièrement, 
Charlemagne,  ayant  conquis  laLombardie  moins 
par  la  force  de  ses  armes  que  par  la  défection 
des  seigneurs  lomlyards  ,  conserva  âû'  pays  ses 
lois  e^  ses  usages.  Les  ducs  et  goûverîieurs ,  en 
Xombardie,  quoique  subordonnés  au  RT)i,  étaient 
de  véritables  souverains  dans  leur  district  Les 
seigneurs  français  qui  avaient  de  semblables  em- 
plois dans  les  autres  parties  de  VÉtat  ambition* 
"nèrent  d*être  sur  le  même  pied,  et  tendirent  in- 
cessamment à  ce  but.  Secondement ,  la  dignité 
impériale  que  Charlemagne  avait  rechiejptoëe 
avec  empressement ,  cette  dignité  que  ses  des- 
cendans  ambitionnèrent  comme  lui ,  fut  causç 
que  ceux-ei  reçurent  une  infinité  de  mauvais  ser- 
vices de  la  part  des  Papes,  qui  aspiraient  à  Fin- 
dépendance  plus  vivement  encore  qu'aucun  des 
vassaux  de  l'en^pire. 

Je  ne  sais  si  notre  auteur  ne  méprise  point 
trop  les  atteintes  que  l'ignorance  et  1^  supersti- 
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tion  ont  pu  pctttfeï?  à  l'autorité  toyale.  Il  croit 
qtt'il  n'y  à  jaiïiàfe  que  le  grés  âfl' peuple  sur  qui 
lé  Clergé  pui^^  ^^^d*^  ^^  ^gf  attid  ascendaiiit  \ 
et  que  la  tiêt^  du  ^corps  pôlifci^tié  n'en  reçoit  paà 
l'iinpressioïi  ;  il  croit  qu'tfvëo4e  seul  appui  dé  là 
•multitude  oh  hepèut  pasôpérer  des  révolutions 
dans  un  graiid empire,  ni  toéhae^y  efilretéôir  des 
troubles  d'une  certaine  iniportân^è.'  Mais  cbrii-^ 
«aent'ne  voit-ilpàs  que  1^  Superstition,  arrivée  à 
son  dernier  térmev  gagùé  léi^  éhèèi  mêïÈféis  dé 
rÉtat",  les  intiniîde  et  lès  sùfcjugùé?  Gomment  né 
vôi1?-il  pas  qu'en  àtigméritàftt*  la  puissance  lém- 
pbf elle  dès  Pâpés" et  dé  tioUt  le  Clergé,  Ghart^ 
magi'ie  et  ses  descendaris  doniïerént  à  là^supéHdl^ 
tition  une 'force  réelle  et  qui  put  cohtribtièif 
beaucoup  à  fomenter  les'it'ôubleset  léd^dlvi«?îôli!s 
nq^ii  déchirèrent  leur  règne  ?T)èséVecJùèstriétt'ë 
revirent  en -état  d'être  chefo  dé  pi^tï,  ou  de  ibiir-^ 
iiir  du  moins  aux  seigtieiars  qui  se  liguaient  aveb 
eux  des  sécotiris  t/ès-proprés  ^S^irè  téèpectci^ 
les  excommunicatiôris,  les  àhtttHèmeS,  et  tous 
lès  foudres  de  l'Eglise!  '■.>;: 


■■     I  II-  wl.il  l<  >.>  f        ' 


'  •  M;  Mat^ftK>titél  a  <;haEngé  lé  ilôtibuemerit  de  la 
fausse  Ma^iè.'ïl  a 'supprime  lé  grand  chœiir  dès 
Bohémiéii^ ,  le  mîtoik»  niâglqu^^  et  tout  ce  qiiî 
s^ensuit  ;  à- ce ^gràhd  appareil,  qtiî  avait  paru  à-lài 
fois  puéril  et  reéhçrché ,  il  a  substitué  assez  heu- 
reusement l'idée  de  la  Mundragore.  On  prédit 
au  vieux  Dalinle  sort  de  l'amatitleplus  fortutié^ 
mais  rinstant  d'après  On  lui  annonce  que  ces 
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jours  de  fête  Montre  changer  f»^  jowpf;  ^deui). 
U  est  écrit  dUn^  k^.ljivre  des  |P^|î^  que  le  p^er 
miet  époux'4f^  Luoette  dqk'^EQoi^ir  le  lendetnaîa 
4e  ses  ïkocesi4  Q^ék  paiti.  p^esidre  ?  Iol  Bqhér 
]3^i^)[xne  lui  conseille  4^  (siïve  4épou$er  sa  jeune 
pupille  au  yîffVLX  Oorîmon  :  il  en  fera  la  folie.^ 
Ceît'cM^Jet'f^y^jlt^  :  c'est  âon  çïcilleur  ami.--r 
Ëh  }H^n,,àLio^fll^OQQeye^ — Jîon,  il  n^.p^iit 
coiis^i^tir  à  Iciiperdre^  Po^r  Xy^  déterxBiner^  4W 
1^  T9^Xiiie  JX^fitxig4e  ,àe-ce&  jeuqes  amans  ^ui 
le  trompent;  et  .^i;  fi^bu^nt  4^WÎs  long- temps 
4^  sa  confiance  II >se  Caisse  e^^q  gagner;  jnai^ 
après. avoir  d^né son £^yeu  '^ç^tlfume^ fqnef t/^r, 
lf>r<s^u'il [reçoit  4e  Luc^tte  ejt.deisQu  amant  les 
]^lis  tendres  .profief |:atio|ls  d'un ,  atta^hem^t  H 
^UM  ^^ortn^issIiiKîi^  .(éternelle  ,  il  est  si  touobé, 
q^'il:^'éç¥\0:  ay^çqin^t^e^dri^^qmeiit;  vrainiiwl: 
comique  :  JV0nr^Ju.n$l!.épousen^j?as^  On  a  hem 
44?)}ar^r  ^  Linyal.le  /sçdçt  <jui  le n^^nace ,  il  n'en 

persisite.  pas  n^in9/4^f>^ ^^  y^y^^' r^ J^  ^^  j'étais 
^,  fi^rcé  de,  xmçinçer  à  qe  que  j'aime,  ne  f;§iu- 

»  drait-iî  pas  également  en  moiirir?»  Le  contrat 
signé,  on  instruit  le  pauvre  vieillard  du  piège 
qui  lui  a  4%é  .t/sndu^  il  s'en  ^c^nsole ,  ^t  la  pièce 
fua}t  par  un  gra^d;ctw¥iurvQ;ii^iqiie  ce  dénoue- 
ip^ept  ait  beaucoup  jiiieux  réussi  que  le  premier , 
l'Opéra  n'a  pa^  <Qu  tput  le  succès  qu'il  semblait 
promettre  :  o^  ne  l's^  donné  qvie  trois  ou  quatre 
fois.  Il  faut  convenir  que  les  morceaux  de  mu? 
sique  que  Ton  ajété  çbligé  de  refaite  pour  ce  nou- 
veau dénouement  sont  asse^  faihies}  il  n'est  pas 


'  •  r 

peUît-ré|r^te,cbrf-4!€Êfnwnç,d(BGréti?y..    ; 

.    J^clçture  df^  \^pçM^^cle$  n'a  rien  eu  de  fop); 

de-MUiS^»0  l'op^a.  d'^iÇpftfgF^^^^^^^        «'4.  pas  feiç 

le  iH^IPd  plaisir  q.u^  4aû6  sa  jaw^uj^fi^té ,  .$oit  quç 

rf?:^ciiJti<in  en  aîtfié  plwji%tigée ,  $oit  qa6.Qp$ 

oretUl3s>  aoîent  deventtefe  *m  i  peu  ;  pluâ  ^i<îfi«ife^ 

dfepùi^k'Wciîèft  de  Iq  G^ome:  ^Im  Gomédi^of 

fraudais  out  fiiai  p;|r  Giisiave.  h%  ^eul*  Larive  ^ 

été  fihargé  du.ooinpiiii^dat  de  clôture  ;  x|uojqu'il 

n^^  âàffcdams  sondificburs  que  les  former  duaag^^ 

îl  a  été f infiniment  applaudi  et  méritait  de  Tétre; 

Depuisqqeje&udis  leThë&tre,  et  malhëurèusemeEd; 

piDiKtr  mei  ila'y  aique^nit^ou:  neuf  ansi,  js  n'ai  jà-» 

mais  riâA  cbtendi^  véàAet  avoeplus dÊgrâcé  qt 

d'une  manière  plup  séduisante.  -  Xie  oomplimemb 

de   clôture  de  la  Coxnëdie  itàlienxke.  a  été  .plw0 

face'tieux  que  de  cout«me.  Le  sieur  Trial  a  paru 

d'aborà  iwv  là  9èkixQ\  en  habit  noir ,  el  a  oira- 

mertcé.k  haranguer  le  parterre  du  ton  le  plug 

digne  et  le  plus  pathétique.  A  la  trmsième  phrase^ 

on  À  eftteçdû;  ^ne  Toit  «ortir  de  Toroheslre  e^ 

dirt  aveè  beaucoup  d'humeur,  (c  Eslrît  pe^riii^ 

»'  d'ennuyer  ain^  le  public  !  »  L'brateura  eu  l'ai^ 

d'«trè  fort  déôoncerté  et  de  chercher'^'où  poii^ 

vait  lui  venir  une' alpostrophe  si  singulière;  îj 

s'ese  plaint ,  en  àvotùinit  qu'il  ne'  savait'  plus  où 

il  en  était,  mais  qu'on -n^atait  jamais  interrompu 

a^insi  xm  acteur  sur  la  sôène;  ii  a  reproché  a  la 
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sentinelle  xlé  ne  pas  faire  sé^-d^vj^HriTôtlt^ 
bruit  n'a  pcnht  ^intimidé  la  voix  de  Toi-ditttrèv 
qui  n'a  fait  que  crier  plii^  fort.  La  dispute  ^s*est 
échauffée,  et  les  speetateurisjh'ônt  été  bien  sûrs 
du  lazzi  que  lorsque  l'houMme  dfe  l'orchéislre  s-est 
offert  lui-même  ta  mônfér  siir  lèi'  plant^bes  pour 
iippreildre  auditsieur  Triai  comment  il  fallaits'y 
prendre  pour  foire  un  domplimènL  •  G'ëtdit  le 
sieur  Thomassin.  Grand  brouhâliaJ  (Nouvelle dis- 
pute entre  ces  deux  acleurs  k  qui  parlerait  le 
preni^ier.  Le  reste  de  la  troup^e  ti-B  pas  manqué 
à'y  venir,  prendre  part  ;  et,  ;  pour  terminer  la 
querelle,  on  a  décidé  que  cbadBn-dianterlâtson 
couplet  à  son  tour/ Tous  -  ces  couplets ,- parodiés 
sur  les  aif&  lés  plujs^  goàtësdii  public  ^  ont  pfotu 
délicieux  .pour  le •  moment  ;i}Qpis  M.  Anseaume^ 
qui  en  eatTautc^ur^  est  bien:  persuadé  loi-nséase 
qu'il  n'y  cd  a  ^pas  un  seul  qui-  mérite  dfétre  re- 
tenu. Il  faiut  donc  l'en  croire.' •  ,.,1»  '^ 


i; 
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Dissertation  sur  les  attributs  dé  Vénus  ^  qui 
a  obtenu  t accessit  ^  au  jugement  de  T Académie 
jojale  des  Ihsoriptiorts  et  BéUes-Lettrefy^à  la^éancff 
publique  du  fnoisde  Novembre,{i'j''j5i  ;  par  M*  de 
Ij0  Chathy.  Bibliothécaire  y  Seerétuire ,  Interpfèf^ 
et  Garde  du  .  Cabinet  des  pierres  graines  -  de 
S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc. d'Orléans.  A  Paris, 
de  l'imprimériet  de  Prault;  brochure  in-4**>  en- 
richie di'un.grand. nombre; de- vignettes  j  ct|laHde- 
Umpe,  etç>.,  et  surtout  d'une  très-belle  estampe 
de  la  Vénus  Anàdyomèae,  gravée  j  d'après  v^ 


l^iéipoHgiia^VcJ^lTiSien,  par  Aflguçte  de  Saiat| 
Alife»o3L«e'sM^'Çippi^é  par  rAçadémi^xonsist 
titj*r^fôKamineB.^^9ei5j[fyiçent;-i^  nom3  et  les 
^ttriJ^ljgÈ^ivçrsrde^  iVé9i*Si  cbez  3e$  différens  peuç-, 
pl^s  àf  la  Greôeî;et  d^    lltalie;'  quelles:  furent 
l'origîf]^  jet  les  9^|[§o^$  de  ces  attributs  ;  quel  a 
été;^i)rpulte.;  LU|ca.démie  désirait  surtout  que 
tau^fÇ^e^o^je^  ^^sse^it.  considérés  sous'le  point 
de  vue  dont  M.  l'abbé  de  La  Chauijie, paraît  pgs 
s'^tFfi  iPfîCt^pé  ;  s^Ki^aminent.  Il  n'a  fait  que  ras- 
semblera iayecqs^;{.^;  confusion  une  multitude 
prodigi'eusede  passages  grecs  et  latins 'pour  ex- 
plilq^ùer  les  différens  noms  donnés  à  Vénus.  '  Il 
prouve^  par  exemple,  très-sàvamment  que  l'épl-^ 
tbète  de  Poméla  courtisane^  et  celle  ^Andro- 
phonos  Vhoniicide^  ne  lui  ont  été  attribuées  que 
par  des  raisons  purement  locales.)  la.  première , 
parce  qu'une  courtisane  ayant  adroitement  dé- 
UvTÊia^V^illç  d'Abidé,  livrée  au  pouvoir  des  effi. 
nemis  ,îon  avait  élevé  à  la  Déesse  un  temple,  jsouSs 
le;  titré  de  Pomé^  pour  perpétuer,  le  .i^çi^yenir  de 
l'avantagé  procuré  par. une  personne  de  jcet  étatj^ 
la  spcpncje ,  parce  que  ce  fut  dajas  le  temple  de 
Vëmis  que  Laïs  fut  tuée  par  les  fjçjfupes  de  Thés -^ 
saliie 7  jalouses  de. sa  beauté ,  etc..  ;     •     > 

De  toute  réru4ition  que  M.  T^bbé  d^  La  Chaur 
a  prodiguée  d^^s  ses  recherchés,; il  résulte  que» 
Vénus  est  la  nature  modifiée  sousr  une  infinité 
de  formes^  et. indiquée  par  mille  caractères  diffé-r 
rens.  Il  rapprodjie  de  ce  principe,  jire^  idées  qui 
en  soat  le  plus  éloignées  en  a^pp^euce  ;  et  avec 
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ixùe  méthode  plus  simple  iet  «de*  vues  filusf^hila^ 
sophicjues,  scm système  é^^pairù; d^la âomièré 
évidetice.  M.  fabbé  dle^Lâr  Obatl  tiba$  lantfoAce 
dans  sa  préface  qu'il  '  travaille*  de  coiidëi^t^*^ëû 
M.  Pabbé  Le  Bfond  à  la  dés<iriptfen  des  pietPé^ 
gravées  da  cabinet  de  M.  te  d%b  d^Oriéans,  eï 
qu'il  se  propose  de  faire  paraître  in^s^afetïïénlf 
tin  cïiobc'des  morceaux  lèë  pitié  itïiéttië^Lùs  dé 
celte  riche  collection.  .  . 

Voici  le  charnàant  badiba^e  dont  le  Palria^he 
de  Ferney  a  bien  voulu  hofiorè^  Fauteùi*  :• 

.  «Mçnsieur,  après  avoir  lu  votre  Vénus,  j'ai 
dit  entre  mes  dents  : 

Jntermissa  Venus  diu 
Tandem  hetta  moves,  incipe  dulcium'y       '    / 
Mat^grata  eupidinum 
<  Circwcentum  hiemerflectere  rhoilibus 

H€u\dUrum  impeni^, 

»' Je  VOUS  tendis  mille  actions  dé  grâce,  MonbiftWf 
de  ni'avoir  lait  l'honneur  de  m'énvoyer  ^mtff 
Bissettafîon-.  Votre  avcessit-^  selon  rabry  signifie 
accessit  tid  Deee  teinpium.  »•« 

»Je  crois  fef'mement  qu'il  h'y  a  jamais  eti  de 
culte  contre ^  Vèé  mœurs,  c'est-à-dire  contre  la 
décence  établie  chez  une  Natîoh.  Le  Phalbis  et 
Te  Kteis  n'étaient  point  indécens  dians  lesf  pays  où 
Fou  regardait  la  propagation  comme  uii  devoir 
très-sériéux:  Je  sais  bien  que  ^aHout  les  fétes, 
les  processions  nocturnes  dégénèi^ent  en  parties* 
de  plaisir.  On  Toit,  dàris  PÏàute,  un  amant  qui 
avoue  avoir  feitim  enfant,  dans  la  célébralion 


/ 1 


I 


4eâ  my$tèi>é8  y  à  ia  fiik  de.soto  arnî^  c6mmé  cfaez 
nous  on  fait  l'aoïfoui'  à  la  nc^sseet  àitéf^es;  mai»^ 
dans  l'origii^y  les  fêtes ja.'^îieB<:qiie  sascrées.  Jjm 
prétresses  deBacchtia  faisaieatveeu.de  ehasteté^ 
1^  lesjeunesfiU^sdaQsRomesesaontiaient  toutes» 
xlues  defvant  la  statut  de  Yénùs  dans  une  petite 
çjbapelle ,  c'était  pour  la  primer  de  cacher  les  dé'^ 
fauts  de  kurs  corps  aux  maris  qu'elles  allaient 
pre^kdffe.  >    • 

x>  Il  est  ridiculç  qitbe  de  préteAdus  savans  aient 

r^ardé  les  b tolérés  coimne  des  lois  reli-i 

gieuses ,  et  qu'ils  n  aient  pas  su  distinguer  les. 
filles  dé  rOpéra  de  Babykmé  d'arec  les  femmes 
et  Les  filles  des  Satrapes.  ^ 

»  Votre  ouvragCyMonsieuTyCstutileet  agréablej 
je  vous  sais  bon ,  gré  de  l'avoir  orné  de  monu- 
mens  très- instructifs.  Votre  Vénus  émergente  est 
admirable ,  et  pour  votre  Callipigi  : 

En  voyant  cette  belle  estampe , 
Tout  lecteur  est  bien  convaincu , 
Lorsque  Vénus  montre  son  cul, 
Que  ce  n'est  pas  un  cul-de-lampe. 

»  Vos  recherches  à  l'occasion  du  temple  d'Ery- 
cine  sont  aussi  intéressantes  que  savantes.  Enfin, 
je  vous  crois  interprète  de  la  Déossë  autant  que 
de  M.  le  duc  d'Oléans.  » 


Jnstmction pastorale  de  monseigneur  f  Arche-, 
véque  de  Ljon  {^Antoine  Malvin  d^  Montazet)y 
sur  les  sources  de  t Incrédulité  et  les  Jbndemens 
de  la  Religion;  un  volume  in*8^..Bes  gens  mal 
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intentionnés  ont- prétendu  que  eette  division  des 
sources  de  Tinci^ulité  et  des  fondeniens  de  la 
religion  était  assez  maladroite,  et  que  les  deux 
parties  pourraient  bien  n'en  faire  qu'une.  Quoi- 
que ce  mandement  n'offre  aucune  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  la  foi  chrétienne,  il  en  dé- 
veloppe quelques-unes  avec  beaucoup  d'onction. 
Tout  l'ouvrage  nous  a  paru  très-édifiant  par  l'es- 
prit de  tolérance  et  de  charité  qu'il  respire  à 
chaque  page  ;  sous  ce  •  rapport ,  c'est  vraiment 
l'œuvre  d'un  saint ,  et  l'on  peut  dire  que  M.  de 
Mont azet  a  rempli  le  plus  sérieusement  du  monde 
la  tâche  qui  lui  avait  été  prescrite  autrefois  dans 
une  épigramme  assez  méchante  pour  que  la  ma» 
lignite  s'en  souvienne  encore  : 

Sur  Voir  de  Joconde. 

Pour  la  stérile  Elisabeth  (i) 
Dieu  remplit  les  oracles. 
Vous  nous  rappelez  y  Montazet  9 
Le  siècle  des  miracles. 
Par  TOUS ,  aujourd'hui  Mazarin 
Est  mise  au  rang  des  mères; 
Vous  n'avez  qu'à  devenir  saint 
Pour  être  un  des  saints  pères. 


Van-Brochy  ou  le  Petit  Roland ^  Poème  héroï- 
comique^  en  huit  chants.  Qui  pellunt  muscas  Al" 
cidœ  laurea poscunt.  ABirmiïighdLmj  et  se  trouve 
à  Bruxelles.  Ce  petit  chef-d'œuvre  nous  vient  de 
Lille  en  Flandre.  Nous  en  sommes  redevables 
aux  rares  taléns  de  M.  Alexis  Maton ,  qui  nous  a 

(i)  Madam*  la  dochefse^e  Maxarin. 
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déjà  ptouré  tout  ce  qu'oti  pouvait  attendre  de 
l'heureuse  fécoiidité  de  son  génie  par  sa  tragédie 
héroï- comique  desihndcens,  par  son  conte  dé 
Mikott  et  Mezi,  etc.  Nous  ne  dirons  rien  du  plaî]^ 
de  Van-Brock,  et  par  plusieurs  raisons;  la  pre*» 
ttiière ,  c'est  que  nous  n'y  avons  rien  compris. 
On  notiis  fera  grâce  des  autres.  Quaiit  au  style, 
nous  pensons  ce  que  hauteur  en  dît  luï-mémè 
dans  sa  préface.  «  On  s'est  bien  proposé  le  Lu- 
»  /h*h  pour  modèle;  mais  il  serait  téméraire  dé 
^  vouloir  y  atteindiré;  on  a  pris  le  parti  dé  sfe 
»  livrer  à  son  propre  géftië.  »  Pas  toujours  cepen- 
daùt;  car  le  setal  joli  vers  que  iiôus  ayons  re- 
marqué darirf  ces  hait  chahtis  est  de  Benserade. 

Si  tout  n*est  pas  à  moi ,  tôttt  est  à  mes  regards. 

"  ■  ■  '  *  -» 

Le  Nouyeau  Spectateur^  ou  Examen  des  now- 
vellés  Pièces  de  Théàt^^  servant  de  Répertoire 
unii^hrsef  des  Spectacles;  par  une  Société  A' ama- 
teurs et'de  gehs  de  lettres  les  plus  distingués^; 
rédigé  par  M,  Le  Pud  de  Méricourt ,  auteur 
déSï  liâtes  Lettres' àe  M.  Le  Hic  à  madame  Le 
Hûc  \  ëià.  ).  Cet  ouvrage  sera  composé  de  yingf- 
quatre  cahiers  de  quatre  feuilles  chacun,  în-8*^. 
Il  paraîtra  i'égulièrement  le  i5  et  le  dernier  de 
éhatjhe  ïfaoîs.  L'aboùnement  sera  dé  18  livrés 
pcrtir  Patis,  et  de  24  livres  franc  de  port  pour 
toote  la  France ,  et  rendu  aux  frontières  pour  la 
cottimbditê  des  pays  étrangers.  L'idée  de  ce  nou- 
veau Journal  serait  admirable  si  elle  était  biea 
exécutéi^;  mais  o'ést  petu-étrè  Touvragè  qux  dk- 
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manderait  le  discernement  le  plus  fin  ^  le  goût 
le  plus  exercé  9  l'esprit,  le  plus  délicat.  M.  de 
Crébilion ,  le  censeur  de  cette  nouvelle  Feuille  ^ 
y  trouve  tout  le  goût,  toute  rimpartialité  ima- 
ginable. Lp  public  n'y  a  vu  jusqu'à  présent  que 
du  barbouillage,  des  plaisanteries  du  plus  mau- 
vais ton,  quelques  sarcasmes,  quelques  anec- 
dotes, qui  traînent  les  rues^  beaucoup  d'injures 
et  un  style  souvent  barbare.  Nous  ignprpns  qui 
a  pu  pernlettre  aux  auteurs  d'ii^sérer  dans  leur 
premier  Numéro  la  lettre  dont  un  souverain  aussi 
digne  d'encourager  les  talens  que  les  vejrtus  vient 
d'honorer  M.  Sedaine;  mais  un  monument  si 
honorable  pour  les  Içttres  devait  être  consacré 
dans  des  fastes  plus  dignes  des  regards  de  la  pos- 
térité que  6eux  de  M.  Le  Fuel  de  Méricourt. 

....  •  ■ 

» 

anecdotes  de  la  Cour  et  du  règne  d'EdouardlI^ 
roi  d'Angleterre,  par  madame  la  marquise  de  T. 
et  madame  E.  D,  B.  ;  un  volume  in-8**.  Madame 
la  marquise  de  Tencin ,  ^utçur  du  Siège  de  Calais 
et  du  Comte  de  Comminge^  a  écrit  les  deux  pre  \ 
mières  parties  de  ce  Roman,  qui,  à  sa  mort,  ont 
été  trouvées  dans  ses  papiers.  Et  madaoïe  Elie 
de  Beâumont ,  auteur  des  Lettres  du  marquis  de 
Roselle^  a  bien  voulu  .$e.  ,chai:gfr  de.fiqir  l'ou- 
vrage, «sans  avoir  d'autre.guide  dans  ce  travail 
»  que  l'Histoire  d'Angleterre  et  sa  propre  imagi- 
)»  nation  ;  x>  ainsi  dit  l'éditeur.  On  pourrait  ajou- 
ter  qu'elle  n'a  guère  eu  besoin  du  premier  c^e  ce^ 
guides ,  et  qu'elle  a  bien  ménagé  l'autre.  Il  n'y  a 
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lien  dans  ces  anecdotes  qui  distingue  les  mœurs 
de  la  Cour  et  du  règne  d'Edouard,  des  mœurs 
de  toutes  les  Cours  et  de  tous  les  siècles.  L'intri- 
gue qui  y  domine  est  froide,  et  si  l'on  y  aperçoit 
quelques  détails  qui  semblaient  susceptibles  d'uu 
plus  grand  intérêt,  ces  détails  manquent  de  force 
et  de  développement.  Ce  n'est  que  par  la  grâce  et 
la  simplicité  du  style  que  cet  ouvrage  peut  paraî- 
tre encore  digne  de  la  réputation  de  madame  de 
Tencin  ;  mais  sur  ce  point  on  ne  saurait  refuser 
à  madame  de  Beaumont  le  mérite  d'avoir  assefe 
bien  suivi  son  n^odèle. 


Impromptu  de  Voltaire  à  une  femme  qui  lui 
souhaitait  encore  quatre-vingts  ans  de  vie. 

Vous  voulez  retenir  mon  Àme  fugitive , 
Ah  I  Madame ,  je  le  crois  bien  : 

De  tout  ce  que  Ton  a  Ton  ne  veut  perdre  rien  ; 
On  veut  que  son  esclave  vive. 


Alceste^  sans  attirer  autant  de  monde  cp!Iphi- 
génie  et  Orphée^  se  soutient  encore  avec  assesç 
de  succès.  On  a  changé  plusieurs  fois  le  dénoue- 
ment du  Poëme.  De  parçils  raccommodages  ne 
réussissent  guère;  pour  quelques  absurdités  sup- 
primées, il  a  falla  en  admettre  de  nouvelles,  et  l'on 
ne  gagne  pas  infiniment  au  change  :  Apollon  avait 
d'abord  été  chargé  seul  du  soin  de  rappeler  Al- 
ceste  à  la  vie  et  aubonheui';  aujourd'hui  c'est 
Hercule  qui  prend  sur  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
difficile  dans  cette  entreprise.  Quoiqu'il  n'arrivç 

i3. 


196  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
pas  comme  les  Dieux  sur  un  nuage ,  on  pçut  bien 
dire  qu'il  n'en  tombe  pas  moins  des  nues  au  com- 
mencement du  troisième  acte.  Le  chœur  Hnstruit 
en  pleurant  du  malheur  d'Admète;  il  promet  de 
consoler  tout  le  monde,  et  l'opéra  reprend  son 
ancienne  marche.  Hercule  ensuite  venait  l'inter- 
rompre au  moment  où  les  furies  se  disposent  à 
enlever  Alceste  ;  quelques  coups  de  massue  en 
l'air  ou  sur  les  planches  faisaient  rentrer  les  furies 
dans  leurs  gouffres  et  décidaient  lestement  cette 
grande  aventure  :  ce  lazzi  ayant  paru  tout-à-fait 
ridicule ,  on  a  permis  aux  furies  de  s'emparer 
de  leur  kctime;  onla  voit  descendre  aux  som- 
bres bords,  mais  elle  n'y  demeure  qu'un  instant. 
Admète,  désespéré,  veut  se  précipiter  pour  la  sui- 
vre ;  Hercule  ne  lui  en  donne  pas  le  temps ,  il  re- 
vient triomphant  du  fond  des  enfers  et  ramène 
Alceste  dans  se*  bras.  Le  blond  "Phébus,  qui  n'a 
pas  voulu  renoncer  à  son  rôle ,  paraît  toujours 
avec  le  même  empressement ,  débite  de  belles 
«tfieltes  du  haut  de  son  char,  et  finit  par  un  com- 
pUment  pour  le  chevalier  Hercule ,  à  qui  il  pro- 
met, comme  de  raison ,  un  brevet  d'immorta- 

lité   6tc. 

Si  l'on  est  assez  généralement  d'accord  sur  le 

Poëme  à' Alceste,  il  s'en  faut  bien  qu'on  le  soit 

aussi  sur  la  musique.  De  tous  les  écrits  où  l'on  a 

traité  ce  grave  sujet,  il  n'en  est  point  qui  nous 

ait  paru  aussi  agréablement  fait  que  la  Soirée 

perdue  de  M.  l'abbé  Arnaud;  mab  nous  n'avons 

vu  ni  lullistes  ni  sacchinistes  convertis  par  sa 
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doctrine.  On  convient,  M.  l'Abbé,  qu'un  de  vos 
interlocuteurs  paraît  avoir  toutl'esprit  du  monde^ 
mais  on  trouve  qu'il  n'a  pas  de  grands  frais 
à  faire  pour  cela,  grâce  à  Tattention  que  vous 
avez  eue  de  Tentourer  de  gens  qui  ne  lui  disent 
que  des  bêtises  ou  qui  n'ont  jamais  rien  à  lui 
répondre.  On  préteadque,  sans  être  ni  fanatique 
ni  barbare,  on  aurait  pu  représenter  au  panjégy- 
riste  du  chevalier  Gluck  que  la  musique  n'est 
point  une  langue  à  faire,  que  c'est  une  languç 
toute  faite  et  peut-être  aussiperfectionnée  qu'elle 
le  sera  jamais;' que  la  première  obligation; d'un 
grand  compositeur  est  de  ps^rler  cette  langue 
avec  pureté,  et  de  lui  conserver,  jusque  dans  les 
mouvemens  les  plus  fe^rd^s ,  toute  l'élégance  et 
toute  la  noblesse  dont  elle  est  susceptible.  En 
partant  de  ce  principe ,  on  auï:ait  pu  Qbsçi;ver 
que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  .l'intelligence  du 
théâtre  et  des  grands  naoAiyemenjs  de  la  scène  ^ 
qu'il  faut  encore  donner  quelque,  attention  au^ 
détails,  lea  écrire  avec  soin  et  en  varier  le  plu^ 
qu'il  est  possible  la  forme  et  rçxpression  ;  qu'il 
en  est  du  style  dans  la  musique  comme  dans  la 
poésie  ;  que  ce  style,  adapté  aux  senlimens  et  aux 
idées,  en  fait  le  charme;  qu'il en^estun^pyopre  à 
chaque  genre  ^  dout  il  est  çsi$e.ntiel  de  saisir  le 
ton  ;   qu'enfin  c'est  surtout  par  ce  ^ent  du 
style  que  le  grand  artiste  et  le  grand  poëte  sf 
distinguent  de  l'homme  vulggi.^e,  que  Racirie  est 
supérieur  à  Pradon  et  Sacchiwi  i  Desaides.  Lors.- 
que  l'ayt  est  parvenu  à  un..cejjtain  deg;rë  de  p^fr- 
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fection,  il  ne  suffit  plus  d'imaginer  quelques 
combinaisons  d'un  grand  effet,  il  faut  que  l'en- 
semble de  Touvrage  nous  enchante  et  nous  at- 
tache ,  il  faut  savoir  dëchirer  le  cœur  sans  blesser 
l'oreille  et  le  goût.  Si  quelques  cris  heureux  de- 
vaient seuls  décider  du  prix  d'un  ouvrage  dra- 
matique, il  n'est  peut-être  aucune  pièce  dé 
M.  Sedaine  qui  ne  dût  l'emporter  sur  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  Voltaire  et  de  Racine.  Pour- 
quoi ne  pas  suivre,  en  appréciant  les  talens  des 
musiciens,  la  même  logique  que  l'on  suivrait  in- 
failliblement si  l'on  voulait  apprécier  ceux  du 
poète  ?  On  ne  demande  point  à  M.  Gluck  des  ca- 
dences, des  ports  de  voix,  des  roulades  et  tous 
ces  petits  agrémens  que  le  bon  goût  dédaigne  ; 
mais  on  se  plaint  de  ce  qu'il  ne  développe  pas 
assez  ses  idées,  de  ce  qu'il  ne  soutient  pas  et  de 
ce  qu'il  ne  varie  point  assez  ses  modulations  ;  on 
se  plaint  de  ce  qu'il  confond  souvent  des  genres 
tout-à-fait  opposes;  on  lui  reproche  enfin  de 
manquer  d'élégance ,  de  noblesse ,  et  de  donner  à 
iiotre  langue  un  accent  tout-à-fait  tudesque  et 
sauvage. 

Quoique  mademoiselle  de  l'Espinasse  ne  laisse 
aucun  ouvrage ,  du  moihs  qui  nous  soit  connu , 
sa  mort  a  fait  événement  dans  notre  littérature, 
et  ne  doit  pas  être  oubliée  dans  ces  Mémoires. 
Sans  fortune,  sans  naissance,  sans  beauté,  elle 
était  parvenue  à  rassembler  chez  elle  une  société 
très-nombreuse ,  très-variée  et  très-assidue.  Son 
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ccrde  se  renouvelait  tous  les  jours,  depuis  cinij 
heures  jusqu'à  neuf  du  soir.  On  était  sûr  d'y  trou^ 
ver  des  hommes  choisis  de  tous  les  ordres  de  l'État , 
de  l'Église ,"  de  la  Cour,  des  militaires ,  les  étran- 
gers ^t  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués.  Tout 
le  monde  convient  que  si  le  nom  de  M.  d' Alem- 
bert,  avec  qui  mademoiselle  de  l'Espinasse  vivait 
depuis  plusieurs  années,  les  avait  attirés  d'abord  ^ 
elle  seule  lés  avait  retenus.  Dévouée  uniquement 
au  soin  de  conserver  cette  société  dont  elle  était 
l'âme  et  le  charme ,  elle  y  avait  subordonné  tous 
ses  goûts  et  toutes  ses  Haisons  particulières.  Elle 
n'allait  presque  jamais  au  spectacle  et  à  la  cam- 
pagne, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  faire  exception 
à  la  règle,  c'était  un  événement  dont  tout  Paris 
était  instruit  d'avance.  Ses  ennemis  lui  repro- 
chaient fort  ridiculement  dé  s'être  mêlée  d'une 
infinité  d'affaires  qui  n'étaient  point  de  son  res- 
sort, et  d'avoir  favorisé,  surtout  par  ses  intri- 
gues ,  ce  despotisme  philosophique  que  la  cabale 
des  dévots  accuse  M.   d'Alembert  d'exercer  à 
l'Académie.  Pourquoi  les  femmes,  qui  décident 
de  tout  en  France ,  ne  décideraient-elles  pas  aussi 
des  honneurs  de  la  littérature  ?  Est-il  plus  diffi- 
cile de  faire  un  académicien  qu'un  ministre  ou 
qu'un  général  d'armée  ?  Et  couraient  refuser 
son  admiration  à  la  femme  isolée  qui  ne  doit  son 
pouvoir  et  sa  faveur  qu'à  l'adresse  et  aux  res- 
sources de  son  esprit?  *M;  Dorât,  qui  a  cru  avoir 
à  s'en  plaindre,  s'est  permis  de  s'en  venger  dans 
une  pièce  intitulée  ks  f^rdneurr.  Cet   ouvrage 
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n'aurait  pas  fait  moins  de  bruit  que  la  coméetle 
des  Philosophes  ;  mais  il  e§l  resté  j«|squ'4  pré- 
sent dans  le  porte-Jfçuille  de  l'auteur ..  Plusieurs 
personnes  cependant  en  ont  entendu  la  lectpre^ 
e\  y  ont  trouvé  plus  d'invention  et  plus  de:  gaiet^ 
que  M.  Dorât  n'en  a  mis  dans  ses.  antres  comé- 
dies. C'est  un  jeune  homme  que  l'on  veut  initier 
dans  les  mystères  de  la  philosophie  nH>derae^ 
et  que  Vo,^  instruit  en  coi^séquence  des  moyens 
qui  peuvent  assurer  le  plus  promptei^ent  nne 
grande  célébrité.  M.  d'AIembert  et  m,ademoise}lç 
de  l'Espinasse  y  jouent  les  premiers  rôles.  Un  de 
leurs  plus  zélés  admirateurs  est  un  vieux  courti^ 
san  qui  a  l'oreille  fort  dure ,  devant  qui  on  lit  le 
plan  d'une  tragédie  nouvelle ,  et  qui  ^  TQy^ujt 
tout  le  monde  s'extasier,  crie  encore  plusi ibrt 
que  les  autres:  La  voilà  la  bonne  cotnidie^  etc..! 
jComme  M-  Dorât  n'a  pas  donné  sa  pièce  4iii  vif 
vaut  de  mademoiselle  de  FEspinasse,  il  est;  k 
présuiper  qu'il  ne  la  donnera  pa$  du  tout,  €^ 
qu'il  en  fei^a  généreusement  le  sacrifice  à  sa  pié- 
p^oire  y  du  moins  tant  qu'il  conservera  encore 
quelque  prétention  à  l'Académie. 

Tqus  les  bruits  que  l'envie  el;  la  in^I^gnilé 
ont  irépandus  sur  le  compte  de  çiademoi&çlie  de 
l'Espinasse  n'ont  pu  détruire  Fidée  qu'elle  a 
laissée  de  >son  esprit  On  j;i'eut  japsiais  plus  de  ta- 
leus  pour  la  société  ;  elle  possédait;  dans  Le  degré 
le  plus  én^inei;it  c^t  art  si  difficile  et  si  précieux 
•de  faixe  valoir  Fe3pcit  des.  auti;:eS9  5ie  Fii^téressçr 
et  de  le.  mettre  en  jeusaQS  aucune  apparence  d» 
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cantraînte  ni  xl'effort.  Elle  savait  réunir  les  genres 
d'esprit  les  plui»  différens ,  quelquefois  même  les 
plus  opposés;  sans  qu'elle  y  parûtprendre  la  moia- 
dre  pçine ,  d'un  mot  i^té  adroitement  elle  soute^ 
nait{  la  convjen^^tjion  •  la  ranimait  et  ia,  variait  à 
^n  gré.  Il  n'était  rien  qui  ne  parût  à  sa  portée, 
rien  qui  ne  pariJlt  lui  plaire  et  quelle  ne  sût 
rendre  agréable  aux  autres;  politique,  religion, 
philosophie, :C<>ii tes 9  nouvelles,  rien  n'était  exclu 
de  ses  entretiens,  et ,  grâce  à  ses  talens ,  la  plus 
petite  anecdote  y  trQuvait  le  plus  naturellement 
du  monde  h  place  et  Tattention  qu-elle  pouvait 
m^ter.  On  y  reoueiHait  les  nouveautés  de  tout 
genre  et  dans  leur  primeur.  La  conversation 
généirale  n'y  languissait  jamais, et, sans  rien  exi- 
^r,)  on  faisait  des  àpwfe  quand  on  le  jugeait  à 
propos  ;  mais  le  géniîe  de  madem^oiselle  de  l'Es- 
pinasse  étçiit  présent  partout,  et  l'on  eût  dit  que 
le^charme  de  quelque  puissance  invisible  rame- 
axait  sans, cesse  tout  les  intérêts  par tiêuliers  vers 
le  centire  commun,  > 

Ppur  porter  à  ce  |K>int  Fiurt  de  la  conversa** 
iioni,  il  ne  suflit  p^i^  sans  doute  d'être  né  avec 
beaucoMp  d'0sprit  et  i^ne  gr^nd^  souplesse  dans 
ie  c^ftctère,  il  fewtsiyoir  été  à  même  d'exercer 
ses  talens  de  bonne  heu^e  et  de  les  former  par 
Tus^ge  du  ]:]^^#4e;i  c'est  ce  que  mademoiselle  de 
l'Ë^pinasse  ayai^s^  iftire  a^ec  beaucoup  de  sug- 
cès  4ansil^  ipr^QI^  dei  madame  la  marquise  du 
DeKa^don^  die  fut  plusieurs  années  demoiselle 
à,f,  Qqw^^»^ifi  ipeutrêtre  même  n.'eut-elle  le  mal- 
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heur  de  se  brouiller  avec  madame  du  Deffimct 
que  pour  avoir  trop  bien  réussi.  Ce  qui  pourrait 
faire  soupçonner  cependant  que  d'autres  rai- 
sons se  joignirent  à  celle-là,  c'est  qu'en  général 
mademoiselle  de  FEspinasse  est  infiniment  plus^ 
regrettée  de  ses  connaissances  que  de  ses  amis» 
Peut-on  avoir  tous  les  talens  et  toutes  les  vertus 
à-la-fois? 

Le  nom  qu'avait  pris  mademoiselle  de  FEspi* 
nasse  est  fort  connu  en  France ,  mais  ce  n'était 
pas  le  sien  ;  elle  était  fille  naturelle  de  madame 
d'Albon,  qui  n'a  jamais  osé  la  reconnaître, 
et  dont  elle  n'a  jamais  voulu  recevoir  aucun 
bienfait  depuis  qu'elle  a  senti  le  prix  de  celui 
qui  lui  avait  été  refusé.  Les  leçons  de  M.  d'Alem- 
bert,  l'exemple  même  de  son  courage,  n'ont  ja- 
mais pu  la  consoler  du  malheur  de  sa  naissance. 
Elle  était  née  avec  des  nerfs  prodigieusement 
sensibles.  Quoique  sa  figure  n'eût  jamais  été 
jeune  ,  et*  quoiqu'elle  eût  passé  la  saison  des 
amours,  on  esc  persuadé  quelle  est  morte  la 
victime  d'une  passion  malheureuse  :  c'était,  dit- 
on,  la  cinquième  ou  la  sixième  qu'elle  avait  eue 
dans  sa  vie  ;  et  puis  voyez  s- il  y  a  plus  de  sûreté 
avec  la  philosophie  et  les  philosophes  qu'avec  la 
grâce  et  ses  directeurs  ! 

'  Son  testament  a  paru  d-uïi  genre  asse2  origi- 
nal. Elle  a  légué  ses  meubles  à  M.  d'Alembert, 
des  boucles  de  cheveux  à  tous  ses  fidèles ,  et  ses 
dettes  à  payer  à  M.  l'Archev^eque'  dé  ToulousCs 
Ce  n'est  que  depuis  sa  mort  qù!on  vient  de  dé- 
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couvrir  que  madame  Geoffrin  lui  faisait  depuis 
plusieurs  années  une  pension  de  mille  écus,  et 
c'était  toute  sa  fortune.  -    : . 


Lés  Egaremens  de  TAmour^  ou  Lettres  de  Fa* 
nelli  et  deMUfort,  par  M.  Jmbert;  deux  volumes 
in-80.  Dans  tous  ces  Egaremens,  je  n'ai  vu  que 
ceux  de  l'auteur  qui  m'ont  paru  manquer  d'in- 
térêt et  de  vraisemblance.  Son  héros  est  un  amant 
beaucoup  plus  opiniâtre  que  passionné,  d'une 
gaucherie  et  d'une  dureté  révoltante.  Très  -  oc- 
cupé ,  très-épris  de  sa  femme  qui  l'adore ,  Milfort 
xencontre  au  bal  paré  une  certaine  Sophie  qui 
lui  semble  un  prodige  de  beauté  et  de  vertu;  un 
regard  qu'il  jette  sur  elle  change  tout  son  être, 
Il  parvient  sans  beaucoup  de  difficulté  à  obtenir 
la  permission  de  la  voir.  Il  lui  inspire  bientôt 
tous  les  sentimens  dont  son  cœur  est  embrasé; 
mais  dans  un  transport  d'amour,  au  moment  où 
-il  allait  être  heureux,  par  une  distraction  dcd 
plus  étranges  et  qui  n'est  nullement  préparée, 
rinfortuné  découvre  à  Sophie  quel  est  son  sort. 
Je  vous  jure,  lui  dit-il,  un  amour  éternel;  je  le 
puis.  Je  suis  maître  de  mon  coçur,  que  ne  lesuis- 
je  de  ma  main  !  Ge  mot  est  un  coup  de  foudre. 
Sophie  ne  veut  plus  le  voir.  Milfort,  désespéré, 
oblige  sa  femme  de  se  retirer  dans  une  de  ses 
terres.  Quelque  temps  après  il  répand  la  nou- 
velle dé  sa  mort  ,^  et  la  force  de  se  prêter  à  tout 
ce  qui  peut  servir  à  confirmer  ce  bruit.  On  la 
transporte  dans  une  espèce  de  bière,  du  château 
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OÙ  elle  avait  été. exilée  d'abord,  dans  une  terre 
plus  éloignée,  où  elle  n  est  connue  de  personne 
et  où  on  la  garde  à  vue>  C'est  à  la  faveur  d'u» 
si  beau  stratagème  qu'il  épouse  Sophie  ;  mais  à 
peine  a-t-il  accompli  son  crime  qu'il  est  dévoré 
de  remords  et  qu'il  tombe  dans  un  état  de  lan- 
gueur. Des  circonstances  très-romanesques  réu- 
nissent enfin  Sophie  et  sa  rivale.  Cette  catastro- 
phe précipite  laiin  malheureuse  de  Milfort  et 
celle  du  Roman.  Si  la  conduite  de  cet  ouvrage  est 
bizarre  et  peu  vraisemblable ,  on  voit  pourtant 
qu'il  en  pouvait  résulter  plusieurs  situation^ 
intéressantes  et  même  assez  neuves;  mais  Texé- 
caution  en  est  si  froide  et  si  commune,  qu'elles 
produisent  peu  d'effet.  L'auteur  n'écrit  jamais 
dans  le  ton  du  sujet.  Son  style  est  toujours  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  la  passion  qu'il  veut 
exprimer.  On  dirait  qu'il  parle  une  langue  qui 
n'est  pas  la  sienne,  et  qu'il  a  été  obligé  d'en  con- 
sidter  à  tout  moment  le  Dictionnaire  pour  trou- 
vef  l'expression  dont  il  avait  besoin. 


,  Histoire  naturelle  de  la  Parole  ^  ou  Précis  de 
l'origine  du  Langage  et  de  la  Giummaire  univer- 
selle ,  par  M.  Court  de  GébeUn.  Extrait  du  Monde 
priniitif,  un  volume  in-8P.  Il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage beaucoup  d'érudition ,  et  peut-être  un  peu 
moins  de  charlatanisme  que  dans  le  Monde  pri- 
mitif. Cependant,  quant  à  la  partie  philosophi- 
que ,  M.  de  Gébelin  ne  nous  apprend  rien  que 
Dumarsais  et  le  président  Desbrosses  ne  nous 
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aient  dit  avant  liri.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisem- 
blable dans  ses  Recherches  étymologiques ,  ne 
le  doit-il  pas  à  Bochart  et  à  Péarson  ? 


'  V Esprit  des  Voyages  y  des  Mœurs  et  des  Cou^ 
tûmes  des  différens  Peuples  ^  par  M.  de  Meunier  y 
nùteùr  de  la  Traduction  du  Voyage  de  MaUe  et 
de  Sicile^  etc.;  trois  volantes  in-80.  C'est  une  com- 
pilation faite  avec  assez  de  critique  et  de  gôut  ^ 
mais  qui  ne  remplit  que  très  -  imparfaiten[ient 
l'objet  que  l'auteur  semble  s'être  proposé. 


•«■ 
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M.  de  Ls^  Harpe  vient  de  recevoir  enfin  la  palme 
^ue  à  ses  triomphes,  et  le  jour  où  il  a  paru  pour 
k  première  fois  dans  le  fauteuil  de  l'Immortalité 
aétëysousplus  d'un  rapport,  un  des  jours  les  plus 
mémorables  de  sa  vie.  J'ai  vu  peu  de  séances  de 
^'4çadémie  aussi  nombreuses,  aussi  brillantes; 
j'y  ai  entendu  peu  de  Discours  qui  aient  excité 
une  sensati^on  plus  vive ,  et  je  ne  pense  pas  que 
la  fureur  du  panégyrique  qui  préside ,  comme 
l'on  sait  à  toutes  les  assemblées ,  ait  jamais  causé 
moins  d'impatience  et  moins  d'ennui.  Ce  n'est 
pourtant  pas  le  Discours  de  M.  le  Récipiendaire 
qui  a  réussi  le  plus  ;  quoique  très-bien  écrit ,  on  l'a 
trouvé  long  et  monotone, le  fonds  en  a  paru  asses^ 
commun  et  la  manière  froide  et  compassée.  On  y 
prouve ,  aussi  bien  qu'on  aurait  pu  le  faire  dans 
aucun  thème  de  l'Université,  qu'il  n'est  point 
pour  un  homme  de  lettres  de  société  préférable 
à  celle  de  ses  confrères.  Le  morceau  de  ce  Dis- 
cours qui  a  fait  le  plus  déplaisir,  et  que  l'on  peut 
comparer  aux  belles  pages  des  Eloges  de  Racine 
et  de  ^énélon ,  c'est  le  tableau  qui  en  fait  pour 
ainsi  dire  l'exorde,  et  le  voici  : 

a  Qu'est-ce  donc,  Messieurs,  qu'un  homme  de 
»  lettres  ?  C'est  celui  dont  la  profession  princi- 
j>  pale  est  de  cultiver  sa  raison  pour  ajouter  à 
»  celle  des  autres.  C'çst  dans  ce  genre  d'ambi- 
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*  tioa,  qui  lui.  est  particulier,  qu'il  concentre 
»  toute  l'activité,  tout  l'intérêt  que  les  autres 
»  jboinmes  dispersent  sur  les  difiereus  objets  qui 
j»  les  ientraînent  tour-àrtour.  Jaloux.d'étendre  et  de 
»  XAultiplier  ses  idées ,  il  remonte  dans  les  sièqles 
»  et  ^'avance  au  travers  des  monumens  épars  dç 
»  l'antiquité,  .pour  y  recueillir  sur  des  traces 
^  couvent  presque  effacées  l'âme  et  la  pensée 
»  des  grands  hommes  de  tous  les  âges.  Il  conr" 
3  verse  avec  eux  daps  leur  langue,  dont  il  se  sert 
;»  poui!  embellir  la  jsienne.  Il  parcourt  le  dpmainç 
j0  d^  }a  littérature  étrangère,,  dont  il  remporte 
2>,  dçs-dépouilles  honorables  au  .trésor  de  la  litté* 
.^  irajLure  nationale.  Doué  de  ces  organes  heureux; 
-3)  qqi  font  aim^r  avec  passion  le  beau  et  le  vrai 
.sjt.epa  tout  genre,  il  laisse  les  esprits  étroits  et 
a>  ;  pi>éy;enns  s'ef£cH*cer  eu  vain  de  plier  à  une  mém^ 
»*  :4i€âV)re  tou0  les  talenS  et  tous  les  caractères^ 
D^jet.it  jouit  de  la  variété  féconde  et  s^ublime  de 
9i  Jia  nature  dan$  les  différens  moyens  qu'elle  a^ 
j»  don^pés  à  ses  favoris  pour  charmer  les  hommes^ 
j>  le^  éclairer  et  les  servir,  d'est  pour  lui  surtout 
P  qi^.rî^n  n'e^t  perdu  de  ce  qui  s'est  fait  de  bon 
»  et  de  louable;  e!est  pour  une  oreille  telle  que 
j»  la  .sienne  que  Vu^gile  a  mis  tant  de  charme 
»  dans  l'harmonie  de  ses  vers  ;  c'est  pour  un  juge 
0»  aussi  sensible  que  .Racine  répandit  un  jour  si 
»  doux  da^s  lef^  replis;  des  âmes  tendîmes,  que  Ta? 
^»  cite  jeta  des  lueurs  affreuses  daas  les  profon* 
j»;.^eiu*s  de  Tân^e  des  tyrans;  c'est  à  lui  que  s'à>- 
>.dr^$ait  Montesquieu  quand  il  plaidait  pour 
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*  rhumanité,  Fénélon  quand  il^embellk^ait  là 
»  vertu.  Pour  lui,  toute  vérité  é5t  une  coôqfuéte , 

*  tout  chef-d'œuvre  est  une  jouissance,  etc.»  * 
Après  ce  tableau ,  M.  de  La  Harpe  disserte  assez 

longuement  sur  les  avantages  et  laur  les  ihconvé- 
tiiens  qu'un  homme  de  lettres  peut  trouver  dans 
•la  retraite  ou  dans  le  monde.  II.  conclut  que  le 
commerce  des  gens  de  lettres  participe  aux  urts 
vt  remédie  aux  autres  ;  mais  toute  cette  diseussioh 
offre  peu  d'idées ,  peu  de  traits  à  retenir  ;  en  voici 
un  cependant  que  Ton  serait  fâché  d'qyiblîer.  «  H 
»  en  est,  s'il  est  permis  de  le  dire,  il  en  est  dti 
•»  talent  comme  de  l'amour,  qui  ne  confie volort- 
»  tiers  ses  peines  qu'à  ceux  qui  ont  aimé  aussi.  » 
Un  mot  plus  ingénieux  cn<5ore'est  celui  qUl  ter- 
mine l'éloge  que  le  nouvel  aoâdëïnicieii  faàt  dé 
M.  Colardeau ,  son  prédécesseur^  mort  petx .  de 
temps  après  son  élection,  sans  slvoir  ptt  étrfe 
reçu,  a  Son  nom,  inscrit  dans  V6s  fastes,*  étbit  déiït 
»  tout  ce  qui  deVait  vous  rester  de  lui  !...  Ilf  af^ait 
»  traduit  quelques  chants  du  Tasse.'  Y  avait-il 
#  une  fatalité  attachée  à  ce  nom?  £t  fadt^il  ^M 
»  pqur  la  seconde  fois  il  n'ait  pââ  été  dbitlM>atï 
»  Tasse  de  monter  au  Gar|)itoie?rS>  '*    > 

'  Si  pendant  tout  le  Discours  de  M.  dé  La  UsA'pb 
le  public  a  eu  le  tort  d'être  beaucoup  trop  froid, 
on  doit  lui  rendre  justice^  il  s'est  singulieremenft 
réchauffé  à  la  Réponse  de  M.  Màr  mon  tel.  Lés 
portraits  des  deux  académiciens  à  qui  M.  de  La 
Harpe  succède ,  si  vous  en  exceptez  quelques  ail- 
tithèses  que  le  bon  goût  eût  peut-être  dédain 
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gheèi^,  ont  paru  d'une  toucha  noble  et  sên^îMe  ^ 
rapoUàéoae  du^rëcipiébdàire  iriâniment  oHgînalé 
et  gaie;  mais  il  est  esse^ntiel  de  suivre  l'ordre  du 

discouirs.  ' 

Notre  orâtteur  jette  d'iabord  les  yeut  sur  l'heu- 
reuse destinée  de  M.  ledaede  Sfetint^AîgnarlV  qui 
n'a  tertoinë  idl  carrière  qiiè  dahs  son  diic-tieù- 
Vième  lusti^e,  et  <jui,  comblé  de  dignités , 'de  ri- 
îchesses  et  de  toits  les  biens  que  l'ambition  pleut 
désirer,  à  joui  jusqu'au  torhbëau  d'une  siérénité 
inaltérable,  il  y  a  cînqùàiité  ans  que  l'Académie 
è'honoriafit  de  le  posséder;  Sa  Vie  et  celle  de  son 
père  ont  embrassé  Fespacë  de  trois  longs  règnes, 
les  plus  célèbres  dé  la  monarchie ,  les  plus  rem* 
plis  dfe  grands  éyériemens  et  les(  plus  féconds  eii 
grands  HôrtiknéSw;  ce* Quelle*  aitapïe  moisson  de  sa- 
»  gesse  entre  un  père  né  sous  Heiiri  TV  et  un 
»  fiû  niort  SôUs  Louis  XVI ,  iVVhh  avait  eiirichi 
»  Tàtitrè  des  JFrùit^  de  son  expérience!  mdis,  âgé 
»  dé  soixîarite-sei«e  atiS  lorsqu'il  lui  dôtina  lé 
j>'i  jour  ,fc  peine  eut41  le^tempi  dé  le  voir  n'aîtrev 
Ji  L'héjfitigë  de  ses  Itnînièi^es  fïit  donc  perdu 
n  pbur^èt  enfant?  Won;  illùl  fiit  transmis  par 
*?>  uta  tegè  dé|ïoisif aite ,  pïit  lé'  dïic  de  Beauvilliers 
»  sbn  frère'  ^  tié  treùtenfeui  ans  aVaînt  lui ,  par 
»  cfe  BéâûirSHiei^,  Tàmi  de  Pénélon',  son  émule 
)i*  eh  Vertu  et  soii  digne  collègue  dans  cette  édu- 
i»'  catiôû  fameuse  dont  le  diic  de  Bourgogne  fut 
B'.Ië  prodige  y 'fet  qui  sera*  ibug-temps  le  plus 
♦>-  parfait' toodèle  dans  l'art  de  former  les  bons 
»  Hois.  Il  fVit'sotivent  admis  ciux  étudei  que  Itt 
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»  4qc  de,  Bout^ogne  fai&ait  sous  ljes:y6ux  de  Fe-* 
^  nçloi)^,  de  ce  géme;b[ieafaiisamt' à>^i,le  Ciiel 
j)  avait  si  éminemment  accordé  le  4o»  de  ren-* 
»  dre  la  vérité  intéressante,  la  sagesse  aimable 
»  et  la  vertu  faei^.  .>  Soit  à  la  Cour  où  il  s'était 
;i .  fait  un  port  à  l'abri  d^s  orages  aiiprè$  de  cette 
»  Beine  auguste  dont  l'estime  lui  tenait,  lieu  de 
»  la  plus  brillante  faveur,  soit  dans  le  monde 
3)  q\xe  ses  mœurs  accusaient ,  mais  que  9a  modes- 
»  tiè  et  sa  candeur  aimable  confisaient  de  cette 
:»  censure,  jamais  il  n'a. connu  de  la  pjiospérité 
>>  ni  les  dégoûts  n^  l'amertume  ;  et  dans  son  rang 
»  il  est  peut-être  le  aeul.  homme  de.  tout  un 
>)  siècle  qui ,  constamment  heyreux,,sans  trou-* 
»  ble  et  impunément  yertueux^  n'iiit  p^  même 
»  irrité  l'envie.  Cel  a'est  5I011C  pas  lyi  qu'il  faut 
»  plaindre,  ete^    '     .     . 

»  Mais  qu'ui^  jqune  ty>mme  à  qui  le,  Çiel  n'a^- 
30,  vait  donné  que  des  talens,  que  dis-je?  à  qui  le 
»  Çiçl. avait  vendu  si  cher  ces  taleif^.  de  l'esprit ^ 
»  ces  facultés  derâme:,.  cette  orgai^j^^Ûpa  déli* 
i)  çatç,  à  laquelk  il  devait  peu t-ê^rjC  et  l^lYivacité 
>)  brillante  de  son  invagination  et  1^  finesse  ex- 
»  quise  de  son  gQÙXi^  et  cette  sensibili^  qui  de 
»  son:  cœur  facile  et  tjçndre . /s^fT'^p^ndait  avec 
»  ta  n t  de  charmes  dan&  ^s  ecritf  ;;  -q^  ce;  j  e^ne 
»  iiomipe  à  qui  les  lettres  tenaient  Up^i  de  tous 
>>  les  biens ,  ménxe  de  Ifi  santé ,.  qui  $f^spendait 
y>  ses  douleurs  con^me  Orphée,. digne  d'en  rap- 
»  peler  Texemple  par  la  douceur  de  ses  accens; 
»  qui  n'avait  d'autre  consolation  da^  ses  maux  ^ 
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ï>  d'autre  ambition,  d'autre  espérance^  vous  Je 
»  save? ,  Messieurs ,  que  de  s'assurer  du  suffrage 
»  de  la  postérité  en  méritant  le  vôtre;, qui  der 
»  mandait^  comme  la  récompense  die  «es  veilles 
»  si.dpuloureuses,  l'honneur  d'être  assis  parmi 
»  vôusj  qui  tournait  sçs.  regards  mourans  vers 
»  cette,  place  qui  rattcndait,  et  dopt.vousî'^viez 
»  jugié  digne  ;  que  cet  infortuné,  jeu^e  homipe 
»  vienne. expirer ,  en  vous  tendai^t  les  brajs.,.$br 
»  le  seuil  de  ce  sanctuaire,  saris  quç  Vj^^pi* 
»  toyable  mort  lui  permette  d'y  pén^tr^rj,  c'est 
»  un  malheur  d'autant  plus  cruel  qu'il  était 
»  encore  sans  exemple.  » 

En  appréciant  avec  aiitant  de  justice  qu^.  d'i^n^ 
térêt  les  différens  ouvrages  de  M.  Çolardeaji  ^, 
notre  orateur  continue  d'employer  les  couleurs 
les  plus  douces  à  peindre  sQn  caractère  et  ses 
mœurs.  «  Son  aménité ,  dit-il,  sa  cand^.ur ,  dîï'^î"' 
JD  je  cette  faiblesse  ain;iable,  ce  défaut. si  inté- 
»  restant  lorsqu'il  ne  va  pas  jusqu'au  vice  et 
»  qu'il  ne  tient  qu'à  la .  délicatesse  d'une  âme 
»  tjeîndre,  simple  et  docile  aux  mouvemens  de  la 
»  bonté ,  son  caractère,  enfin  nous  attirait  vers 
»  lui...  L'art  d'imiter  .était  le  sien  par  excel- 
»  lence. . .  Ni  la  tristesse  ihonotone  des  sombres 
>i  esquisses  d'Young,  ni  Iç  coloris  déjà  si  pur 
»  et  si  brillant  de  la  prose  de  Montesquieu,  ni 
»  le  charme  que  les  vers  de/  Quinault  avaient 
»  substitué  au  prestige  des  vers  du  Tassé  dapis 
»  la  peinture  de  VArmide^  rien  ne  l'intimidait 
i>   Il  avait  fait  une  étude  si  assidue  et  si  profonde 

14. 
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^  des  ressources*  de  notre  langue  et  des  moyens 
»  de  lui  'donner  de  la  souplesse  et  de  la  grâce 
ii  'dans^ses  mouvemens  vatiés,  que  leîs-dîfficul- 
»  tes  â  vaincre  étaient  pour  lui  un  nouvel  avan- 
»' tage,  et  que  ce  qui  aurait  fait  le  de'sespoir 
»  d'un  autre  ne  présentait  qu'un  attrait  de  plus 
»  à  son  émulation.  Bien  sans  doute  n'en  était 
»  plus  digne  que  le  Poème  de  la  Jérusalem  déli- 
j>  vn?e,  qu'il  avait  le  dessein  de  traduire  en  vers, 
»  Il  en  avait  déjà'  tracé  les  premiers  livres  lors- 
»  qu'il  apprit  que  l'un  de  nous  (M.'Watelet) 
»  s'océupait  du  même  travail  ;  dès  ce  moment  il 
»  y  renonça.  L'homme  de  lettres  à  q[ui  il  donViait 
»  cette  inarque  de  déférence  eut  beau  vouloir 
«f  S*y  refuser;  M.  Colardeau,  plus  jaloux  d'un 
»  bon  procédé  que  d'un  bon  ouvrage,  sortit 
»  victorieux  de  ce  combat  de  générosité...  Il 
D  n'avait  pas  encore  brûlé  ce  qu'il  avait  écrit 
»  de  la  Traduction  du  Tasse.  11  a  craint  qu'après 
»  lui  l'empressement  à  recueillir  totiè  les  fruits 
»  dé  ses  veilles  ne  fit, oublier  sa ' résolution  : 
»'  l'homme  du  monde  qui  se  livrait  léjJIùs  vo- 
»'  lontiers  à  ses  amis  et  avec  le  riioiris'  <ïe  ré- 
»  serve  s'en  est  défié  pour  la  première  fois  ;  il 
y>  a  senti  que  le  côuràgé  d'anéatftiV  irn*  de  ses 
»  écrits  serait  au-dessus  de  leurs  forces ,  et  qu'il 
»  n'était  Réservé  ,qu'à  lui  seul;  il  s'est'  levé,  mou- 
>)  rant  j  et'  comme  ranimé  pour  faii^e^une  action 
ïi  honnête,  il  s'est  traîné  hors  de  son  lit  i  et  de 
)>  ses  défaillantes  mains  saisissant  lé  papier ,  il  a 
y>  consommé  son  sacrifice, . .  Le  génie'  de  M.  Co- 
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9»  lardeau  était  Sixni  du  calme  ;  il  se  plaisait  dans 
»  la  solitude^;  mais  il  iyoïulaît  qu  elle  fût  riante 
»  au  doucement  mél}an.GOliqiie.  Le  chant  des  oir 
»  seaux  était  pour  lui  une  harmonie  délicieuse , 
»  il  passait  lesi  nuits  à  l'entendre.  Ecoute^  dir 
»  sait-il  à  son  ami  qui  veillait  avec  lui,  écoute  : 
»  que  la  vçix  dki  rossignol  est  pif  De!  que  ses  ac- 
»  cens  sont  mélodieux,  !  ainsi,  devraient,  être  mes 
»  versl  lie  chantre  du  printemps  était  le  seul 
»  rival  dont  il  se  permît  d'être  envieux,..  La 
î)  critique  y  disai^il,  me  fait  tant  de  moji^  que  je 
»  h' cuirai  jamais  la.crfiçyté  de  V  exercer  contre 
»  personne,  y^ 

Quelque  vivement  qu'aient  été  sentis  tous  le$ 
traits  d'un  tableau  ^  rarç  etisi  touchant,  on  eût 
dit  en  vérité  que  rassemblée  entière  .^vait  ré^ 
«ervé  tous  les  a]^plai(di$fiiÇ77^ens  pour  la.  transi? 
tion  précieuse  par  laquelle  ]Vf .  Marmont^i  s'avisa 
de  préparer  rÉÎoge  de  M.  de  La  Harpe.;  Rieji  né- 
tait  pourtant  pkis  simple  :  f^oifà  >.  Monsieur»  dans 
un  homme  de  lettres  un  caractère  intéressant  Que 
ne  peut  Vàr propos  du  morpept  !  Ce  mot  si  simple 
fut  applaudi  avec  transport  et  à  cinq  ou  six  re- 
prises ^aomme  si  c'eût  été  là  meilleure  épigramme 
qu'on  eût  jamais  faite.  Il  ^st  vrai  qu'il  y  avait 'au 
moitié  trois  :ou  quatre  cents  complices  qui  en 
filment , les  honneurs.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  dés- 
agréable dan^  cette  gvei^ture  pour  M.  de  La  H^arpe , 
c'est  qu'à  la:,  suite  des  ;louanges  qui.lui  fwent 
donnée!^  par  son-  illq^itre  confrère  ^  t^-mémea 
âppiaudisf^fP^n^  «  î  renouvrièreot  encore  spu^ 
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vent,  toujours  avec  la  même  chaleur,  et,  puisqu'il 
faut  le  dire,  aVec  les  mêmes  éclats' de  Hre,  On 
arrêta  plusieurs  fois  l'orateur  au  milîeti  de  sa 
phrase ,  et  c'est  avec  une  patience  et  une  rési- 
gnation tout- à -fait  méritoires  que  l'orateur  se 
laissait  interrompre.  Avant  de  faire  remarquer 
le  mérite  qui  distingue  les  différentes  produc- 
tions de  M.  de  La  Hai*pe',  il  rappelle  avec  une 
douce  indignation  les  critiques  qui  s'étaient  éle- 
vées contre  lui.  Eh  bien  !  c'est  à  cette  première 
partie  de  la  période  que  l'on  bat  des  mains. 
Lorsqu'il  reproche  à  la  vanité  des  petits  talens 
d'accuser  M.  de  La  Harpe ,  quoiqu'elle  ne  le  trou- 
vât rien  moins  que  séduisant  d'avoir  séduit  l'A- 
cadémie ,  c'est  ce  malhéiireux  hémistiche  de  rien 
moins  que  séduisant  isur  lequel  on  appuie  et 
qu'on  ne  se  lasse  point  d'applaudir.  On  laisse 
passer  légèrement  ce  que  dit  M.  Mârmontel  du 
courage  avec  lequel  notre  jeune  académicien  dé- 
fendit toujours  la  cause  du  bon  goût ,  et  Ton 
éclate  en  transports  lorsque  son  panégyriste 
avoue  que ,  dans  les  disputes  littéraires,  on  lui 
ILvait  souhaité  quelquefois  plus  de  modération , 
le  sel  du  goût  n'ayant  pas  besoîiii  d'être  mêlé  du 
sel  amer  de  la  satire ,  etc. 

Tout  ce  détail  est  peut-être  assez  inisipide  à  ra- 
conter ,  mais  il  ne  fut  que  trop  plaisant  pour  les 
intét^ssés.  Jamais  Eloge  ne  fit  un  effet  plus  con-^ 
traire  à  celui  qu'on  en  devait  naturellement  at- 
tendre ;  jamais  on  ne 'fit  plus  crtiellemfent  justice 
^es  torts  qu'un  homme  de  lettres  peut  avoir  çus^ 


HT^  ses  rivaux ,  et  je  ooBnais  peu  de  scènes  de 
Comédie  plus  piquantes  que  tie  le  fut  ce  singuliei^ 
persiflage  ;  il  eut  été  san^  doute  beaucoup  plus 
original  ^  si  celui  qui  en  fut  Tobjet  s'était  mis  ^' 
dialoguer  aree  le  public ,  cotùûie  il  a  dit  depuis 
qu'il  en  ayait  été  tenté.  ' 

On  a  l^eaucoup  disputé  dans  le  monde  sur 
l'intention  '  que  pouvait  avoir  eue  M.  Marmon- 
tel  en  faisant  un  pareil  di^courâ.  Il  est  éîfi 
ficile  de  croire  qu  elle  fût  très-favorabl^  à  M.  de 
La  Harpe,  ma^s  il  est  plus-impioâsible  encore  de 
supposer  qu'il*  ait  prévu  toutes  la  sensation  qttû 
ferait  la  naïtiseté  de  ses  Éloges.*  Quelque  opposëâ 
que  fassent  les  caractères  de  M.  Cokrdeaù  et  de 
son  sucoesseuv^,  il  a  prétil^udu^  les  mettre  ëti  pa-^ 
rall^e^t  les  louer  l'un  et  l'atitreVen  leur  réndaA^* 
toute  la  justice  qui  leur  était  due  j  niais  c'était  un 
tour  de  force  dont  Fexéicution  a  bien  ptf4'embar* 
rasser  uij  peuî  S'il  n'a  point  eu  d'autre  projet  c^ifi 
celui  de  louer ,  il  faut  contenir  qù-il  ri'y  a 'pas 
mis  toute  l'adre^e  imaginable;  s'il  r^'a  voujutjuc 
persifler^  xx>n venons  encore  qu'iL eut  pûie-Êiire 
avec  plus  de  franchise  et  de  légèreté,  IV^îiisreppi 
sons-nous  sur  rexactitudf|  dé  M.  de  La  Ha^pe  ; 
tout  cela  se  retrouvera  un  jour  ou  l'autre ,  et  tant 
mieux  pour  la  galerie.  '         ..  ' 

Ce  qui  a  pu  réparer  lin  peu  le  froi^î  accueil  que 
Ton  avait  fait  au  premier  Discours ,  et  l'extrême 
gaieté  qtfavàit  infepii^éé;  lâ  fin*du  sefcond^,  c'est  le 
fiuccès  tfe  là  tectut^què  M.  de  LaHarpfe  Ôt  en? 
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suite.4u  septième  l^ivre  de  la  Pharsalcy  qu'il  se 
p]:opû$p  de  ti'aduî^e  toute  entière.  .Lumin  lesl 
san^  4<^ute  de  toiis  les  écfriyaiQS  de  l'antiquité 
celai  qui  peut  pevdi^e  If  ^)oin&  k  une  traduction. 
Les  bgautéa  fi^nt  sqii>  foëme  étinte^le  tienneni 
beaucoup  plus  aux  idées. qu'au  styl^,  et:^  pour 
lleiobjellir,  c'est  beiai^cpup  de  savoir  l'abtéger.  On 
peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disf^t  de  je.n^  sais  plu^ 
quel  B^oi  d'^^pagii^  :  PbiiS  on  lui  4tey  plus  il  est 
^and^  Il  y  a  sûremecit  dans  la  traduction ,  ou  plu< 
t^t  à^m  rimitatioçi.  de  M.  de  LaHarpe^  de  très-bel»^ 
]^s  4;hoses  et  des  Vers  siiperbes  ;  mais  c^uand  il  y  en 
jurait  de  fort  négligés ^  le  prestige, dé  sa  lecture 
permettrait  difficilesaent  qu'on  s'en  aperçût^ 
Les  morceaux  qui  îQnJL  frappé  le  :plus  sont  la 
Comparaison  de.la:g^V]ie  des.Géans^  etla  Peinn 
ture.  du  bi:ni^t^^  de  l.'arixiée  qui  s'apprété  à  com-t 
battrjç.)  I^pus  A'iavQiisi .pu,  retenir  quelles  deux 
premiers  (fers  ^  et  ce  ne.sontipas  ceux  que  nou^ 
a  Lirions  cbpisis  4e  pyéféreoçei. 

Le  Diecf  ^t  sar  le  inonde  épanche  sa  Inmiète 
i  i  -lii]naîs'<}'t&  pas  pl^  iéntiî'entra'danaTà  barrière. 

Ce  <Iebut ,  en  comparaison  de  l'original ,  est  fai-: 
ble  et  languissant.  XiUÇam  dit  ; 

Se^nior  Oceano  quam  lex  œterna  vQÇ(ilfqi,, . .  ^    .     . 
Lufitificus  T^itannumquam  magis  œtkera  contra 
'  ' iEjSfit  e(TÙds  cu'rrùmque  j}ôlo  rajfiente^torstt 
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hgè  de  M.  de.Sacyy  moins  coimu  par  sa  traSnô^ 
tion  des  Lettres,  de  Pline  et  par  le  Traité  suntA-^ 
mitiéy  que  par  l'ainabilité  de  son  caractère  et  pat* 
ses  liaisotis  intimés^  a^ec  madaitie  la  marquise  de 
Lambert.  Il  s'est  attaché  à  peindre  les  charmes 
d'ufiie  société  si  douce ,  et  la  douleur  qui  suivit 
leur  séparation,  lamais  M.  d'Aletnb^t  n'a  rien 
écrit  avec  plus  d*âme  et  de  sensibilité.  Quoiqu^il 
né  lui  soit  pas  échappé  un  sdul  mot  sur  sa  propre 
situation,  tout  le  monde  a  reconnu  le  sentiment 
qui  lui  dictait  des  plaintes  si  tendres,  et  tout  le 
monde  a  paru  les  partager.  Il  faut  bien  que  cette 
manière  indirecte  de  faire  pail^per  le  public  à 
ses  regrets  ait  été  "infiniment  délicate  pour  ne 
point  blesser;  elle  a  même  attendri,  et  la  phi- 
losophie et  Tamitié  ne  pouvaient  rendre ,  ce  me 
semble ,  à  la  mémoire  de  mademoiselle  de  TEs- 
pinasse  un  hommage  plus  flirtteur  et  'plus  sen^ 
sible. 


*»ni* 


Des  vingt  tragédies  qui  sqnt  sfir  le  tableau  de 
la  Comédie  française  on  se  disposait  au  moins  à 
nous  en  donner  \xrxe^  Zuinay  de  M.  Le  Fèvre, 

lorsque  Téclipsè  forcée  de  mademoiselie  B , 

qui  devait  jouer  un  des  principaux  rôles  de  la 
pièce,  en  a  fait  interrompre  tout^à^coup  lesrépé^ 
titions.  Quelque  subite  qu'ait  été  cette  catas- 
trophe,  elle  a  causé  peu  de  surprise*  Après  avoir 
fait  dans  son  début  les  délices  et  l'admiration  de 
tout  F^ris^  ma<}emoiseUe  R,...,.- était  ps^rvenue 
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à  8e^aire  bxier  sur  la>scène,  et  à  scandaliser  dans 
Iç  monde  les  personnes  même  les  moins  sascep-^ 
tibles  de  scaadale.  Jamais  idole  ne  fut  encensée 
ayec  plus  d'iVr^sse,  jamais  idole  ne  fut  brisée 
avec  plus  de  mépris^  Il  faut  rendre  justice  à  toute 
sorte  de  talens  :  elle  a  eu  celui  d'étonner  dans 
l'espace  de  p<3u  de  mois  la.yille  et  la  CoUr  par 
l'excès  de  se^sl  déréglemens  comme  par  les  rares 
prodiges  de  son  i(inQoence,  Avec  milb  écus  de 
rente  elle  a  trouvé  le  moyen ,  depuis  quatre  ans 
qu'elle  était  à  la  Comédie ,  de  faire  pour  plus,  de 
cent  mille  écusde  dettes.  Elle  avait  dix  ou  douze 
chevs^ux  dans  son  écurie ,  deux  ou  trois  petites 
maisons ,  une  quinzaine  de  dôi1aesti(^ues  choies 
avec  beaucoup  de  recherche,  et  une  garde-robe 
des  plus  riches  pour  femme  et  pour  homme^ 
Aussi  disait  «elle  souvent^  à  propos  des  embarras 
qui  l'ont  forcée  enfin  à  s'éloigner  de  Paris,  qu'elle 
ne  s'étonnait  plus  que  les  femmes  ruinassent 
tous  nos  jeunes  gens,  et  que  sa  propre  expé- 
rience lui  avait  trop  bien  appris  que  c'était  de 
tous  les  goûts  du  monde  le  plus  ruineux.  Dans 
ce  genre  de  gloire  on  peut  dire  qu'elle  ne  le  céda 
guère  aux  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  et 
mérita  souvent  le  double  myrte  que  là  flatterie 
crut  devoir  mêler  aux  lauriers  du  héros  qui  vain-^ 
quit  Rome  et  Pompée.  Le  sort  qui  se  joue  des 
plus  brillantes  destinées  n'a  point  voulu  que 
notre  héroïne  poursuivît  plus  long«-temps  la  car-^ 
rière  où  jellè  aVait  .débuté  avec  jl;ant  d'cclat.  Sea 
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eréanciers  ont  ouvert  enfin  les  yeux  sur  le  danger 
auquel  les  exposait  leur  folle  confiance ,  mais  trop 
tard.  Les  mesures  qu'ils  ont  voulu  prendre  pouf 
leur  sûreté  ont  déterminé  la  jeûne  nymphe  à  dis<^ 
paraître ,  et  l'on  a  su  depuis  qu'elle  était  partie  à 
franc  étrier  avec  un  petit  uniforme  de  dragon', 
et  que  sous  ce  costume  elle  était  demeurée  cachée 
plusieurs  jours  chez  un  fermier  des  environs  de 
Paris,  à  qui  elle  avait  persuadé- qu'une  affaire 
d'honneur  l'obligeait  de  fuir  et  de  chercheif 
un  asile  qui  pût  la  sauver  des  premières  pour* 
suites,  etc.  On'  la  croit  actuellement  à  Bruxelles 
ou  à  Spa.  En  attendant,  on  n'a  eu  rien  de  plus 
presisé  que  de  la  faire  rayer  du  tableau  ^e  la  Co- 
médie et  de  mfettre  éri  séquestre  le  peu  de  fonds 
qu'elle  y  pouvait  avoir.  Quoique  sa  mauvaise 
conduite  eût  influé  sur  ses  talens ,  quoique ,  loin 
de  faire  aucun  progrès  dans  son  art ,  elle  se  fût 
négligée  au  point  d'oublier  même  ses  premières 
études,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  les 
superbes  dispositiçns  que  la  nature  lui  avait  pro- 
diguées, la  beauté  la  plus  théâtrale  qu'on  eût  vue 
depuis  long  -  ten>ps ,  l'organe  le  plus  sonore ,  une 
mémoire  étonnante,  et  cette  intelligence  facile 
qui  souvent  lui  faisait  deviner  sans  effort  ce  qu'on 
aurait  été  tenté  de  prendre  pour  le  résultat  d'une 
réflexion  suivie,  et  qui  ne  pouvait  être  chez  elle 
que  l'aperçu  d'un  instinct  heureux. 


Jézennemours^  Roman  dramatiqu^xiVwM-  Mers 
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cLer  le  Dramaturge.  )  Deux  volumes  in-8*^.  Il  y 
n  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tout  ce  que 
nous  avons  vu  de  M.  Mercier ,  des  pensées  et  des 
situations  originales  et  bizarres  ^  de  la  candeur , 
derhonnéteté;  de  la  forcent,  de  la  .chaleur  <,  un 
plan  broché  à  la  hâte ,  de&peiu'tures  trivial^ji-et 
des  détails  de  mauvais  goût.  I^'idée  de  Jézenncr 
mours  semble  avoir  été  prise*  de  Vuigathon  de 
M.  Wieland;  c'est  au  moins  le  même  fonds  ^  plus 
grossièrement  ébauché  et  rhabillé   à    la   mor 
derne.  Agaihofh  débute  par  la  desci^iption  d'une 
fête  de  Bacchus ,  Hzermemowf  par  celle  d'une 
orgie  che%  un  fermier  généraL  Agathon  résiste 
aux  systèmes  séduisans  du  philosophe  Hippias , 
et  se  laisse  corrompre  par  les  enchante^ens  de 
la  belle  Danaé.  Jézennemours  est  révolté  de,  la 
philosophie  de  Mon  val ,  dont  0|i  a  fait  une.  es» 
pèce  d'athée  fort  riche  et  fort  humain  ;  mais  il  ne 
peut  se  défendre  long-temps-  des  séductions  de 
l'aimable  Florimaride,  Aprè&  quelque  temps  d'i- 
vresse ,  il  se  souvient  d'une  petite  Suzanne ,  sa 
première  passion ,  comme  Agàthon  se  souvient 
de  sa  petite  Psyché.  Si  l'un  a  été  élevé  au  temple 
de  Delphes  par  des  prêtres  fourbes  ou  fanati- 
ques ,  l'autre  le  fut  à  Strasbourg  chez  les  Jésui- 
tes ,  etc. ,  etc;  Le  premier  volume  de  Jezenne^ 
mouTS^  où  l'orï  trouve  les  conversations  du  jeune 
homme  avec  le  philosophe  de  la  ferme  générale, 
le  tableau  de  ses  premières  amours,  et  surtout 
tes  détails  de  ?ôn  éducation  chez  un  curé  de 
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campagne  et  chez  les  Frères  de  Saint- Ignace  ^ 
tout  ce  volume  a  diï  caractère  j  de  Fîntérêt ,  et  là 
marche  en  est  assez  rapide  ;  mais  il  s'en  fout  beau- 
coup que  l'a  secondé  partie  ait  le  même  mérite. 
Jézennemours  et  Monval  ne  font  plus  rien  de  ce 
^uUU  devraient  faire  ;  leur  caractère  change  abr 
solument  ;  et  si  Fauteur  fatigué  arrive  enfiu^au 
terme  de  sa  carrière  ,  c'est  à  la  faveur  des  recoti- 
naissances  les  plus  romanesques ,  et  de  mille  évé- 
nemens  précipités  sans  motif  et  sans  vraisem- 
blànce.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  Pépoque  où 
il  semble  àvojr  voulu  s'éloigner  de  son  guide 
qu  ii  commence  à  s'égarer.  Quoique  l'ouvrage  ide 
M.  Wieland  nous  ait  surtout  intéressé  par  l'idée 
ingénieuse  qu'il  nous  donne  de  la  philosophie  ^ 
dés  âfts  et  des  moeurs  de  Tancienne  Grèce  ,  n6u$ 
croyons  qu'on  éa  aiiràit  pi;  faire  unie  imitation 
tres-utile  et  très  -  heureuse  en  substituant  à  ce 
dostume  antique   celui  de  notre    siècle.   Mais^ 
pourquoi  ne  pas. donner  à  la  copie  toute  Téten- 
due  de  1  original  r  Pourquoi  ne,  pas  .Varier  davan- 
tage  le  heu  de  m  scène  r  Pourquoi  ne  pas  mon- 
trer  Jézennemours  dans  les  dillerentes  situations 
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beaucoup  de  questions   iqrt  Tidicules   ou    du 
moins  foi't  indiscrètes.   M.  Mercier,  sait  iriieujf: 
aue  nous  ce  qu  il  pouvait  taire,;  et  s  u  n  a  pas  su   • 
peindre  avec  plus  dé  finesse  et  de  vérité  le  cercle 
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étroit  dans  lequel  il  a  bien  youlu  se  renferinel*  f 
éomment  eiU41  rendu  le  reste  du  tableau  ? 


V École  des  PèrçSj  par  M.  JE.  Rétif  de  La  Bre^ 
tonne ,   avec  cette  épigraphe  :  Forme  ton  fiU 
comme  tafemtne  voudrait  qu'on  t'eût  fonné  ; 
élèye  ta  fille  comme  tu  voudrais  quon  eût  élevé 
ta  femme,  (En  France.)  Trois  gros  volumes  in-S'*. 
Ce  Roman  ne  mérite  et  n'aura jxas  le  succès  du 
Paysan  perverti;  mais  il  Vaut  mieuîc,  à  beaucoup 
d'égards ,  que  la  plupart  des  autres  Quvrages  du 
même  auteur.  On  peut  regarder  M.  Rétif  comme 
un  des  plus  robustes  cyclopes  de  la  forge  de 
Jëan-Jacques.  Il  n'a  certainement  ni  l'éloquencè-i 
ni  le  goût  du  philosophe  Genevois ,  mais  il  en  à 
quelquefois  la  force  et  l'originalité  ;  il  paraît  sur- 
tout en  avoir  épousé  les  principes  et  la  philo- 
sopbiç.  Cçtte  nouvelle  production  de  sa  ptulne 
infatigable  est  une  espèce. de  caricature  âC Emile, 
à  ï^iisage  des  fermiers  et  des  marchdiids  de  là  rue 
Sairit-t)enis  ;  cependant,  âu^ijieh  d^un  flairas 
dé  vues  mal  dirigées ,  et  de  situations  communes 
et  triviales  '1  vous  trouverez  cjes  idées  fortes  I  dés 
peintures  neuves,  et  surtout  dès  détails  de  la  plus 
grande  vérité.'  Toute  la  conquitç  de  ce  Romaû 
est  extravagante ,  absurde  ;  niais ,  ^u' moment, où 
vous' êtes  prêt  à  jeter  le  iivrè ,'  vous,  rencontrez 
une  page  heureuse  et  des  morceaux  Sàedialogue 
d'un  naturel  et  d'une  simplicité  xâres.  On  ne  se' 
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fâ^t  peint  ridée  d'aune  tête  p|us  smgulièremen! 
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toi^nisée,  d'un  mélange  plus, étonnant  de  plati-** 
tude  et  degéÂde  ^' id'ignorancfe  et  4'in5tr notion,  de 
sagesse  et  de  folie,  U École  des  Pères  ne  respire  à 
la  vérité  qiie[  Firitiocenoe  et  4a*vertu;  mais  ce 
genre  n'est  cpas  celui  qui  réussit  iê  mieux  à  M. 
R]étif  de  La)  Bretonne  ;  c'est  un  champ  trop  uili , 
trop  resserré  pour  la  bi^art^rïe  deson  imagina- 
tion* Il  n'a  pu  se  tirer  d'embari^s  qu'en  exagé- 
rant les  exagérations  mêmes  de  .Rousseau ,  et  en. 
développant  tout  ce  que  ses  pai^adoxes  vertueux 
offrent  de  plus  chimérique  et  de  plus'  étrange, 
il  .fait  un  grand  éloge  de*  rihat^ution  morave 
dia*  comte  de  Zxnzendorf ,  dont  il  estropie  le  nom  ; 
il  voudrait étabUc  une  communauté  fondée  à*peu-*' 
près^sur  lë^imémea  principes;  Son  livre  finit  pai^ 
une  petite  Ehcydopédie  rustique  aussi  curieusel 
quf •  tout  le(  rçste}      , 

Lettre  4^  madame  dEpinay  à  M.  Vabhé 
Galianijdu  %gJuin  l'j'jG. 

.-£'est  ceimiinement ,  moti  qher  charmant  Abbé, 
une  correspondance  unique  que  la  nôtrç.  Nou« 
nouis'écrivoq^  toutes  les  semaines  des  lettres  de 
troisL  ou  quatre  pages ^  dans  ^lesquelles  on  ne 
trouve  autre  chose,  sinon,  je  me  porte  bien ,  je 
suis  malade^  je  suis,  gaie,  je  suis  triste,  il  fait 
chaud;,  il  fait  froid,  un  tel  est  parti,  un  autre 
arrive,  etc;;  et  nous. sommes  contensde  nous 
comme  dés  rois  ^  nous  nous  trouvons  de  l'esprit 
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comme  qualité.  Si  par  hasard  un  cotirrier  mati'' 
que ,  voilà  des  plaintes ,  des  cris  ; ^  il  semble  que 
tout  soit  perdu.  Savez -vous  t  que  je  commencé 
à  penser  que  noUs  sommes  bien  plus  heureuxL 
que .  nous  he  le  croyons  ?  Puisque  vous  Fêtes  de 
xna  meilleure  sauté,  je  vous  :  dirai  qu'elle  cbe-* 
miné  vers  la  robusiicUé;  et  pour*  vous  donner  dil 
nouveau ,  j'ajouterai  que  je  me  remets  non  à 
^tTavailler ,  mais  à  penser,  et  si  ce  bon  état  dure , 
je  ne  désespèrie  pas  de  pouvoir  continuer  mes 
Dialogues  sur  l'Education.  U  faut  que  je  vouâ^ 
communique  quelques-unes  deb  idées  qui ,  tout 
en  rêvant,  m'ont  passé  par  latelCé  Je  me  suis 
demandé  pourquoi  les  animaux ,  qui  jusqu'à 
présent  sont  bien  nos  très  *  humbles  servi-» 
teuFS,  s'avisent  de  naître  avec  lie  degré  der 
perfectibilité  qui  leur  est  pro|urey  tandis  que 
l'espèce  humaine  ^  travaille  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort  pour  n'atteindre  qu'au  degré 
qui  lui  e^t  propre;  et  puis  je  ùie  suis'  demandé 
si  l'avantage  était  pour  eux  ôu  pôurnous.  Avant 
de  vous  dire  ma  réponse  ^  il  faut  que  vous .  sa- 
qhi€i2  que  j'ai  fait  mes  deux  questions*  à  un 
homme  d'esprit,  à  un  savant,  qui  ^<^au  lieu;  de 
résoudre  le  problème^  m'a  dit  >ylÀsez  un  livre 
dé  Bordeu  qui  vient  de  paraître,  i  • 

Lite  !  moi  lire  !  ai-je  dit.  Jamais.  Des  faits  tant 
qu'on  voudi:a;  mais  en  fait  de  raisonnement  je 
ne  lis  que  dans  ma  tête.  J'ai  deviné  tout  ce 
que  je  sais,  et  je  devinerai  cç  que  je-  ne  sais 
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pas....  En  vérité,  l'Abbé ,  U  y  a  des  momehs  où 
je  SUIS  assez  folle,  assez  vaine  pour  croire  que 
j'ai  deviné  le  monde.  Je  n'ai  pourtant  pas  tout- 
à-fàit  deviné  à  moi  toute  seule  la  réponse  à  ma 
première  question.  J'ai  bien  dit,  c'est  que  chaque 
espèce  d'animaux  n'est  occupée  que  de  ce  qui 
lui  est  propre;  mais  cela  ne  me  satisfait  pas.  J'en 
ai  parlé  au  phUosophe  (  à  qui,  par  parenthèse , 
vous  devez  toujours  une  réponse  )  ;  il  m'a  dit  - 
J'y  ai  rêvé  plus  d'un  jour.  C'est  que  chaque  espèce 
d animaux  a  son  organe  prédominant' qui  la 
subjugue,  et  que  l'hbmme  a  tous  les  siens  dans 
un  degré  de  faculté  obrobinée^  dont  le  centre 
est  la  tête  et  là  pensée;  Il  m'apporta  un  exemple", 
mais^  ne  puis  paà  vous  le  dire,  vous  le  devi- 
nerez: Il  naquit  trois  ënj&n&  jumeaux,  il  y  à 
vingt  ans ,  à  Amsterdam ,  je  <îrois  ;  ils  étaient  im- 
bécilles, féroces j  sauvages;  un  seul  de  leur» or- 
ganes,  dès  l'âge  de  dix  ans,  était  à  son  point  de 
perfection  et  d'une  perfection  monstrueuse.  Et 
quel  orgaae?  devinez,  car  c'est  pi<écrsément  ce 
que  je  neidirai  pas.  Eh  bien,  ces  troià  ènfans 
n'étaient  Absolument  propres  qu'à  une  seule 
chose,  et  il  n'y  eut  point  de  puissance  humaine 
qui  put  les  empêcher  de  remplir  leur  vocation. 
Ib  moururent  épuisés  avant  l'âge ,  elo.  Vraiment 
lui  ai-je  dit,  cela  me  fait  résoudre  un  autre  pro- 
blème, c'ese  de  trouver  pourquoi  les  gens  de 
génie  sont  si  bêtes. ... 

Quant  à  savoir  de  quel  cété  est  l'avantage,  je 
décide  pour  les  animaux;  ils^  n'ont  ni  la  peur  de 
J-  i5 
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mourir^  ni  Tamour  des  richesse»  ;  ils  n'en  ont 
pas  même  le  besoin. ..« 


Pourquoi  V Homme  ne  natt  pas ,  commue  les 
Animctux ,  avec  le  degré  de  perfection  qui 
lui  est  propre? 

.  Ce  problème  est  si  peu  de  pure  curiosité ,  que 
de  sa  solution  dépendent  peut  ^  être  toute  la 
psychologie  et  toute  la  morale.  Quelque  envie 
qu'ait  eue  Jean-Jacques  de  ramener  les  hommes 
au  doux  état  de  quadrupèdes,  il  a  été  forcé  de 
convenir  quç  la  faculté  de  se  perfectionner  éta« 
blissait  une  différence  spécifique  de^Thomme  à 
ranimai  ;  et  c'est  daois  cette  faculté  qu'il  a  trouvé 
la  source  funeste  de  toutes-nos  erreurs,  de  toutes 
nos  peines  et  de  toute  notre  dépravation.  Le 
plus  sublime  rêveur  du  siècle  dernier ,  Pascal , 
n'a  fondé  son  système  que  sur  cette  qualité  dis- 
tinctijire  de  l'homme.  Nous  naissons,  dit-il,  dans 
la  misère  et  dans  la  faiblesse  ;  c'est  la  preuve  du 
péché  originel.  Nous  naissons  avec  le  désir  et 
les  moyens  de  nous  perfectionner;  c'est  la  preuve 
du  bonheur  auquel  nous  étions  destinés,  et  que 
nous  devons  retrouver  dans  une  autre  vie.  • . 

Avant  de  chercher  à  résoudre  la  question, 
essayons  de  la  bien  déterminer.  Est-il  absolu- 
ment vrai  que  les  animaux  naissent  tous  avec  le 
degré  de  perfectibilité  qui  leur  est  propre?  N'est  il 
pas  évident  d'abord  qu'il  faut  en  excepter  ceux 
qui  ont  été  assez  mal  avisés  pour  s'associer  avec 


HbUs  ?  Ceux  à  qui  nous  faisons  habituellement  U 
guerre  n'acquièrent  -  ils  pas.  un  degré  de  pré- 
voyance qu'ils  n'auraient  point  eu  d'ailleurs? 
Ceux  qui  ont  besoin  de  ruse  ou  d'adresse  pour 
se  procurer  leur  subsistance  ou  pour  veiller  ^ 
leur  sûreté  ne  deviennent*-ils  pas,  à  force  d  ex; 
périence^  plus  ingénieux  et  plus  habiles?  Enfin , 
à  bieii  examiner  le» choses,  ne  trouvérait-on  pa^ 
qu'il  est  de  cette  perfectibilité  comme  de  toutes 
les  autres  facultés  de  notre  espèce,  sur  lesqùelle^^ 
nous  ne  différons  des  autres  animaux  que  du 
moins  au'plu!)^,  ou  du  plus  au  moins?  Qui  nous 
assurera  même  que  les  fourmis,  les  abeillesi,  les 
castors  aient  toujours  vécu  en  société  comme 
nous  les  voyons  vivre  aujourd'hui  ?  . 
'  Il  est  évident  que  l'homme  est  infiniment  sn^ 
pétieur  à  tous  les  autres  animaux,  et  par  U 
système  général  de  son  oi^anisation  »  et  par 
l'usage  heureux  que  l'expérience  et  la  société  lui 
ont  appris  à  faire  de  ses  forces  et  de  ses  lumières^ 
mais  à  quoi  tient  donc  ce  degré  de  perfectibilité 
qui  paraît  lui  appartenir  exclusivement^  du  moini» 
sous  deux  rapports  fràppans?  Le  premier,  c'est 
que  le  terme  dé  ce  progrès  est  à-la-fois  plus 
Vague  et  plus  éloigné  ;  l'autre ,  que  la  marche  en 
est  plus  lente  et  plus  imperceptible.  L'extrême 
différence  que  l'on  peut  remarquer  entre  l'ac- 
€roissement  de  l'homme  et  celui  de  tous  les  autres 
animaux  ne  <sufiBrait-elle  pas  seule  pour  expliquer 
l'énigme?  De  tous  les  êtres  organisés  Thomme 
£St  sans  doute  celui  dont  les  forces  croissent  et 

i5. 
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se  développent  avec  le  plus  de  lenteur.  Il  passe  à 
naître  la  moitié  du  temps  destiné  à  remplir  le 
cercle  botué  de  son  existence ,  et  lautre  à  mourir. 
he  degré  de  perfection  auquel  il  peut  espérer 
d'atteindre ,  3ans  pouvoir  être  déterminé  avec  la 
dernière  précision ,  l'est  jusqu'à  un  certain  ^oint 
pour  respèce  comme  pour  l'individu ,  et ,  par- 
veau  à  ce  degré ,  nous  l'avons  toujours  vu  forcé 
de  s'arrêter  ou  condamné  à  déchoir.  Qu'en  con- 
cluerons-nous?  que  l'homme  est  de  toutes  les 
combinaisons  organiques  la  plus  ingénieuse,  la 
plus  compliquée,  la  plus  parfaite,  mais  par-là 
même  aussi  la  plus  lente  à  se.  former,  la  plus 
subtile  et  la  piu8  frêle»  La  grande  souplesse  que 
conservent  ses  fibres  durant  une  si  longue  en- 
fante ,  la  progression  graduelle ,  mais  insensible 
et  lier\te  de  son  accroissement,  le  rendent  plus 
propre  sans  doute  qu'aucun  autre  animal  à  rece- 
voir les  différentes  formes  et  les  différentes  mo- 
difications dont  sa  nature  peut  être  susceptible; 
elles  le  rendent  donc  plus  propre  qu'aucun  autre 
à  participer  aux  avantages  et  ajiix  inçonvéniens 
de  réducation  et  de  la  société. 

Je  pense,  comme  l'a  dit  l'abbé  Galiani,  que  la 
plupart  des  animaux  ont  un  organe  pivédominant 
qui  les  subjugue  et  qui  détermine  exclusivement 
kur  instinct;  mais  je  ne  crois  pas  la  règle  sans 
exception  ;  et  je  ne  sais  pas  non  plus  si  la  plupart 
des  hommes  ne  ressembleraient  pas^cincore  à  çe% 
égard  aux  animaux,  s'ils  fussent  demeurés  isolés 
dans  les  forêts:  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aur 
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jourd'hui  même ,  tout  dénaturés  que  nous  som- 
mes par  nos  institutions  sociales,  nous  rencon* 
trons  encore  assez  souvent  des  hommes  qui  pa- 
raissent déterminés  par  un  ascendant  invincible 
à  s'appliquer  à  une  seule  chose,  et  seraient  tout-» 
à-fait  incapables  d'en  faire  une  autre.  11  y  a  cent 
mille  à  parier  contre  un  que  si  La  Fontaine  n'a- 
vait pas  fait  des  fables  et  Gessner  des  idylles , 
jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ti'eussent  rien  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  la  per- 
fection idéale  de  l'homme  ne  consiste  que  dans  la 
plus  exacte  proportion  de  toutes  ses  forces  et  de 
tous  ses  rapports,  dans  l'usage  le  plus  constant 
et  le  plus  varié  de  toutes  les  facultés  qu'il  a  re- 
çues de  la  nature ,  ou  qu'il  a  pu  acquérir  à  force 
de  génie  et  de  travail.  C'est  là  du  moins  l'homme 
social,  l'homme  citoyen  de  Platon.  Quiconque, 
pour  se  dévouer  à  un  seul  objet,  néglige  tous  les 
autres,  est  une  espèce  de  monstre  en  morale,  et 
peut  devenir  un  être  fort  pernicieux  à  la  société. 
Ne  vous  étonnez  donc  plus  si  le  premier  des 
législateurs  bannit  de  sa  république  les  artistes, 
et  les  poètes. 

On  peut  avouer  que  les  hommes  qui  se  sont 
appliqués  toute  leur  vie  au  bel  esprit  ou  à  tout 
autre  art  quelconque  se  trouvent  rarement  être 
propres  à  autre  chose.  Madame  de  Tentin,  en 
appelant  les  gens  de  lettres  de  sa  société  ses  bêtes, 
se  servait  donc  d'une  expression  beaucoup  plus 
simple,  beaucoup  plus  philosophique  qu'on  ne 
ferait  tenté  de  le  croire,  surtout  lorsqu'on  sa 
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souvient  qu'elle  parlait  des  Fontenelle,  des  La 
Mothe  et  des  Mairan. .. 

Ceci  me  rappelle  un  trait  de  M.  de  Montes- 
quieu 5  qu'on  n'eût  guère  attendu  de  sa  philor 
Sophie,  et  que  son  ami  Tabbé  Quesnel  m'a  ra- 
conté vingt  fois.  Il  l'avait  prié ,  en  partant  pour 
sa  terre ,  de  vouloir  bien  veiller  sur  l'éducation 
de  son  fils,  qil'il  venait  de  mettre  au  collège 
d'Harcourt.  Revenu  à  Paris,  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'aller  demander  des  nouvelles  du 
jeune  homme  au  digne  ecclésiastique  à  qui  il 
l'avait  recommandé  pendant  son  absence.  Ses 
mœurs  ? — Ne  laissent  rien  à  désirer.  —  Son  ca- 
ractère ?  —  Doux  et  liant  ;  tous  ses  camarades  le 
chérissent. — Jusque-là  sa  tendresse  paternelle 
semblait  jouir  de  la  satisfaction  la  plus  entière. 
L'Abbé*  crut  y  ajouter  encore  en  lui  apprenant 
que  ses  maîtres  étaient  infiniment  contens  de 
son  application,  qu'il  avait  beaucoup  de  goût 
pour  les  sciences,  et  surtout  pour  l'histoire  na- 
turelle ,  où  il  avait  déjà  fait  des  progrès  étonnans 
à  son  âge.  A  ce  mot,  M.  de  Montesquieu  pâlit, 
se  jeta  dans  un  fauteuil  avec  toutes  les  marques 
du  plus  profond  désespoir.  «Ah!  mon  ami,  vous 
»  me  tuez  :  voilà  donc  toutes  mes  espérances 
»  perdues!  Vous  savez  quel  projet  j  avais  formé 
»  pour  cet  eniant,  la  charge  que  je  lui  destinais; 
>>  c'en  est  fait ,  il  ne  sera  jamais  qu'un  homme 
»  de  lettres,  un  original  comme  moi,  et  nous 
«  ti'en  ferons  jamais  autre  chose  ».  La  moitié  de 
la  prédiction  s'est  accomplie  ;  M*  le  baron  d^ 
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Montesquieu  vit  obscurément  dans  ses  terres, 
occupé  d'insectes;  de  messes  et  de  papillons;  car 
à  son  goût  pour  l'histoire  naturelle  s'est  joint 
encore  une  dévotion  très- outrée  et  très -minu- 
tieuse^ 

Il  serait  temps  sans  doute  de  revenir  à  notre 
sujet;  mais,  après  l'écart  que  nous  venons  de 
faire,  il  vaut  bien  mieux  attendre  la  réponse  de 
l'abbé  Galianî. 

m 

CotJPLETS  de  M.  le  duc  de  Nivernais^  sur  Fait 
de  la  romance  du  Barbier  de  SéviHe. 

D'aimer  jamais  si  je  fais  la  folie  y 
£t  que  je  sois  le  maître  de  mon  gIaoIx  ^ 
Connais ,  Amour  ^  celle  qui  sous  tes  lois. 
Pourra  fixer  le  destin  de  ma  vie. 

Je  la  voudrais  moins  belle  que  gentille,. 
Trop  dé  fadeur  suit  de  près  la  beauté; 
Yeux  tanguissans  peignent  là  volupté , 
Joli  minois  du  feu  d'amour  pétille. 

Je  la  voudrais  sans  goût  pour  la  parure. ,.  - 
Sans  négliger  le  soin  de  ses  appas  ; 
Quelque  peu  d'art  qui  ne-  s'aperçoit  pas 
Ajoute  encore  un  prix  à  la  nature. 

Je  la  voudrais  n^ayant  point  d'autre  envie ,, 
D'aub*e  bonl^eur  que  celui  de  m'aimer. 
Si  Cet  objet,  Amour,  peut  se  trouvée , 
De  te  servir  je  ferai  la  folie. 


T-lfe 
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Couplet  de  M.  Lemierre  à  madame  Seguie^ 
pour  le  Jour  de  sa  fête. 

Sur  Vair  précédent» 

De  Marguerite  on  connaît  la  disgrâce, 
On  la  bannit  de  TOlympe  chrétien. 
Votre  triomphe  est  plus  sûr  que  le  sien , 
Dans  tous  les  cœur^s-vous  gardez  votre  place. 


Împromptxj  à  madame  la  vicomtesse  de  BelsuncCy. 
qui  distribuait  à  sa  société  des  cordons  de  mon- 
tre,  talismans  qu'elle  avait  imaginés  y  disait- 
elle^  pour  se  faire  des  amis. 

Qui  reçoit  ce  cordon ,  ainsi  le  dit  .l'oracle , 

A  rinstant  devient  votre  ami. 
J'admire,  je  bénis,  Eglé,  ce  doux  miracle, 
£t  j'y  crois  plus  qu'à  ceux  de  saint  Rémi. 
Le  prodige  eût  paru  moins  croyable  ,  et  pour  cause, 
S'il  pouvait  empêcher  qu'en  voyant  vos  appas., 
Cet  air  si  fin  qui  plait  et  qui  n'y  songe  pas , 
Ce  sourire  enchanteur  et  ces  lèvres  de  rose , 
L'ami  bientôt ,  £glé  ,  ne  devint  autre  chose* 


.N0UVEA.U   Dialogue  des  Morts. 
Erasme  et  Luther. 

Luther  A  vous  une  statue,  à  vous!  (1). 

Erasme.  A  moi.  La  Reine  du  monde  pouvait- 
elle  faire  moins  pour  son  panégyriste  ? 

Luther.  Oui,  la  Folie,  la  reine  du  monde.  Ne 
voilà- 1 -11  pas  une  de  ces  vieilles  impertinences 
dont  vous  avez  rempli  tous  vos  ouvrages  ? 

(i)  La  Ville  de  Rotterdam ,  la  patrie  dT.rasme,  lui  fit  énger  nue 
Statue  après  sa  mort. 
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Erasme.  Et  dont  le  monde  où  nous  sommes 
ne  m'a  pas  encore  désabusé. 

Luther.  Eh  bien ,  moi  je  pense  avoir  prouvé 
que  la  sagesse ,  lorsqu'un  homme  de  courage , 
un  homme  tel  que  Martin  Luther  fait  valoir  ses 
droits,  en  impose  non  -  seulement  à  la  Folie,  ^ 
mais  à  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terrç;^,^- 

Erasme.  Sans  vouloir  vous  disputer  vos  suc- 
cès ,  Vous  pardonnerez  à  l'ami  de  la  Folie  de 
croire  que,  si  vous. aviez  été  moins  des  nôtres, 
vous  n'auriez  jamais  pu  faire  de  si  grandes  et 
de  si  belles  choses.  Vous  lui  pardonnerez  d'oser 
vous  dire  que  l'Histoire ,  ce  riche  tableau  des  ex- 
travagances humaines,  n'en  offre  peut-être  au- 
cune qui  nous,  ait  coûté  aussi  cher  que  vos  sages 
leçons. 

Luther.  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  l'ambition 
des  grands  s'est  mêlée  mal -à -propos  de  mea 
projets  ? 

Erasme.  Non  ;  mais  avouez  aussi  que  c'est 
cette  malheureuse  ambition  qui  les  a  fait  réus- 
sir; qu'ainsi,  pour  les  affaires  de  la  religion 
comme  pour  toutes  les  autres ,  on  ne  parvient  a 
rien  dans  le  monde  sans  le  secours  de  la  Folie  , 
pas  même  à  faire  de  la  raison. 

Luther.  Savez-vous  bien,  monsieur  le  Railleur» 
qu'avec  tout  votre  bel  esprit  il  n'aurait  tenu  qu'à 
moi  de  vous  faire  griller  en  place  publique?  sa- 
vez-vous bien  que  ce  pauvre  Michel  Servet  le 
mérita  beaucoup  moins  que  vous  ? 


V       ^     . 

1 
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Emsme,  D'accord;  mais  à  préisent  je  iie.vou9 
en  dirai  pas  moins  les  mêmes  choses. 

Luther.  Aroe  de  glace ,  à  votre  gré  la  vérité 
n'est  donc  qu'un  jeu?  à  votre  gré  l'homme  de 
bien,  as^ez  heureux  pour  la  connaître ,  n'est 
donc  pas  obligé  de  Tannoiicer  à  quelque  prix 
que  ce  soit  ? 

Erasme.  J'admirerai,  si  vous  voulez,  votre 
zèle.  Il  n'en  faut  pas  moins  pour  devenir  mar- 
tyr ou  chef  de  secte;  mais  ce  sont  deux  genres 
de  gloire  que  je  n'eus  jamais  la  fantaisie  de  dé- 
sirer. Je  vous  dirai  même  entre  nous  que  cette 
vérité  dont  on  parle  tant,  que  je  respecte  fort, 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  jusqu'ici  d'un  grand 
usage  à  l'humanité. 

Luther,  Qu'osez-vous  dire?  vous  confondez 
apparemment  les  vaines  découvertes  de  la  phy- 
sique et  de  la  géométrie  avec  les  sublimes  vé- 
rités que  nous  enseignent  la  théologie  et  la 
morale. 

Erasme.  Je  serais  bien  fâché  de  les  confondre. 
Les  connaissances  que  vous  affectez  de  dédai- 
gner ont  étendu  la  sphère  des  arts,  ont  aug- 
menté sensiblement  la  somme  de  nos  jouissan- 
ces; et  si  elles  n'ont  p^s  servi  à  nous  rendre 
meilleurs,  elles  ont  servi  du  moins  à  nous  rendre 
plus  heureux.  C'est  bien  quelque  chose. 

Luther.  Plus  je  vous  écoute,  et  moins  je  vous 
entends. 

Erasme.  Si  votre  théologie,  votre  métaphy- 
sique, votre  morale  étaient  plus  claires  qu'elles 
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ne  le  sont,  noiis  nous  entendrions  mieux:  Je 
conviens  qu'il  est  peu  de  vérités  dont  la  con- 
jnaissance  ne  puisse  devenir  utile;  mais  je  suis 
persuadé  qu'il  en  est  beaucoup  dont  la  recherche 
est  vaine  et,  qui  plus  est,  infiniment  dangereuse. 

Luther,  Il  y  a  dans  ce  que  vous' venez  de  dire 
quelque  chose  d'assez  juste;  mais  ne  me  suis-je 
pas  arrêté  à  propos  ?  n'ai-je  pas  fixé  des  limites 
convenables  ? 

Erasme.  Ce,  que  vous  avez  fait  serait  trop 
long  à  discuter;  mais  il  est  certain  qu'on  ne 
s'est  point  arrêté  avec  vous,  et  que  par  la  même 
raison  qui  vous  a  fait  franchir  les  anciennes 
bornes ,  on  a  osé  franchir  celles  que  vous  aviez 
posées  avec  tant  de  confiance. 

Luther.  Hélas  !  je  l'ai  appris  .depuis  que  nous 
sommes  ici.  Si  je  l'avais  prévu  de  mon  vivant  ! 
mais  c'est  précisément  là  l'œuvre  du  diable. 

Erasme.  Eh  !  non  ;  c'est  une  suite  naturelle  de 
ce  que  vous  avez  fait,  de  ce  que  feront  toujours 
ceux  qui  comme  vous  auront  la  manie  des  ré- 
volutions. Vous  oubliez  que  le  monde  est  ce 
qu'il  est  depuis  plusieurs  milliers  de  siècles,  et 
vous  vous  imaiginez  qu'en  soufflant  un  peu  la 
poussière  qui  couvre  le  petit  point  que  vous'oc- 
cupez,  vous  pourrez  changer  tout  le  mouvement, 
tous  les  ressorts  de  cette  machine  immense. 

Luther.  Mais  n'ai-je  pas  fait  changer  en  effet 
la^face  de  l'Europe  entière? 

Erasme.  Oui ,  vous  avez  opéré  des  choses  pro- 
digieuses; mais  ne  comptez- vous  pour  rien  le 
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goût  des  arts  que  l'Italie  emprunta  une  secondé 
fois  de  la  Grèce,  la  découverte  d*un  nouveau 
monde,  l'agrandissement  de  deux  ou  trois  puis- 
sances, la  poudï*e  à  canon,  Kttiprimerie  et  les 
lettres  de  change  ? 

Luther.  Vous  reconnaissez  du  moins,  sophiste 
opiniâtre ,  que  l'espèce  humaine  s'est  perfeo 
tioiinée  à  beaucoup  d'égards. 

Erasme.  Un  peu  ;  mais  aux  préjugés  que  vous 
avez  pu  détruire  n'en  avez -vous  pas  substitué 
d'autres?  n'avez- vous  pas  prétendu  accorder  aux 
hommes  la  liberté  de  penser,  et  la  leur  refuser 
ensuite  selon  vos  convenances?  Les  grands  et 
les  philosophes  n'ont-ils  pas  été  beaucoup  plus 
loin  que  vous  n'auriez  voulu  ?  et  ne  s'est-on  pas 
moqué  de  vous  et  de  vos  inconséquences,  comme 
vous  vous  étiez  moqué  vous-même  du  Pape  et 
de  ses  bulles  ? 

Luther.  Tant  pis  pour  les  grands  et  pour  les 
philosophes;  le  peuple  cependant  est  devenu 
moins  igitorant ,  moins  malheureux. 

Erasme:  Ah  !  croyez  qu'il  a  gagné  bien  plus 
au  progrès  sensible  du  commerce,  du  luxe  et 
des  arts,  qu'au  progrès  trop  douteux  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale.  De  quelle  instruction  le 
commun  des  hommes  peut-il  être  susceptible? 
Nous  ne  Saisissons,  nous  ne  saisirons  jamais  que 
les  idées  que  nos  sens  et  notre  imagination 
peuvent  atteindre.  Les  meilleurs  esprits,  en  tâ- 
chant de  s'élever  à  des  idées  plus  abstraites,  ne 
parviennent,  à  force  de  génie  et  de  travail,  qu'à 
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reconnaître  Tincertitude  4^  tous  les  principes 
et  de  toutes,  les*  notions  reçues.  Le  doute  et  Ti^- 
différence  sont  le  triste  fri^il;  ^fi  leujcs  peines,  et 
de  leurs,  yeilles.  Comment  imaginer,  après  cela, 
que  la  recherc^  de  la  vérité  puisse  convenir  à 
l'homme.,  qui,  pour  être  heureuif: ,  a  besoin  de 
croire,  d'espérer  et  de  craindre,,  qui  .en,a  tejl\^- 
ment  besoin,. quç,  lorsqu'il ,cess^  d^  croire ,^ d'es- 
pérer et;  de  craindre ,  il  cei^ç  aussi  d'agir^  et.  ne 
traîne  plus  qu'une  existence  parfaitement. apa> 
thique ,  ce^e  du  vfai  p^UQSQphe,  le  j^lus  i^^^le 
et  peut-être  le  plus  infort  t^é  de  toud  les  |êtr.§s? 
Idither.  YpAk  vraiment  ub^  ibrt  beau  discouri^i 
mais  je  ne  nifatte^dais  guèr^àme  voir  coiifon4tt 
ainsi  avec-  nptessieur^  lés  pbilpspphes.  .K'allez* 
vous  p^aipe  J^iretofit  k  rhe<iffe  encyclopédiste? 
Era^tne^  Cela  serait  beaucoup  moins  flifû^lç 
qi^e  VQU3  ne  pensez;  il  y. a  .x^éine  à  parier. quç 
sans  vous  jet^i^ps  «çpnDrèr^^  jaip»^  r^neycl;Qp^die 
ne  s^  fut  ayis^.  4e  paraît*^,  g^  .:  [..  ^   1      , 

Luther.  Je  vous  connais  ,^.et  je  voi^s  remercia 
de  l'ho^naur  que  vous  .voulez/,  bi^n  me  (aire  ; 
mais,  4^  hipnnefoi,  prétendriez-yous  me  prpur 
ver  que:  j'ai  F^4.U'Un  mauvais  service  à  Thuma^ 
nité  ea  (combattant  de  toutje  s^  puissance  \e^ 
préjugés  destructeurs  d^i/anati$n^^  et  dç  la  su- 
perstition? :.  j  .  r  ,  j 
Erasme,  Je  ne  dis  point  cela  :  j'ai  seuleçi^tiU 
vanité  de  croice  que  j'ai  JEait  mieux  que  vau^^. 

Luther.  Fpjçt  .î>«n  :  w,  yau*  n¥>quan t  de  tou$ 
le  monde? 


\ 


\ 
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Erasme,  Peut  -  être.  J'ai  osé  combattre  lei 
mêmes  priéjugés  que  vous,  maïs  je  ne  les  al 
guère' attaqués  qw'avèc  l'arme  du  ridicule,  et 
'Cette  arme  est  à-la-fois  la  plus  douce  et  la  plus 
isûre.'  J'ai  tâché  deviner  le  pouvoir  du  despo- 
'tïsme  religieux  sans  le  heurter 'dé  froiit;  et  si 
Yous  aviez  su  vous  contenter  dé  la  mêine  gloire, 
je  ppéstime  que  nous  aurions  préparé  insen-; 
^iblément  la  révolution  qui  s'est  faite  dans  les 
idées ,  et  que  nous  l'aurions  excitée  ainsi  sans 
aucune  secbussè  violente ,  sans  aucune?  fermen- 
tation fâcheuse;  peut*être'niêni[e  léS  esprits  se 
:SCTàient-ils  contenus  alors  dans  lès  bôrneis  où 
voulï  désireriez  de  lès  voir  aujourd'htii;  Il  existe 
actuellement  (i)  un  iage  au  pied  du  itiont  Jura, 
qui,  en  suivant  cette  toéthode^  niati^  avec  cent 
fois  plus  d'esprit  que  nous  n'en  avions  tous 
ensemble,  est  parvenu  à  détruire  lui  seul' plus 
dé'ptéjtigés ,  plus  d^feWèurff ,  que  lës' théologiens 
et  les  philosophes  •  de  -  -plu^iellu^'  siècles  n'en 
avaient  pu  itfiagitier.  '-' 
^  Luther,  Je  ti'enterids'et  ne  veux* rien  entendre 
à  '^e$  distinctions  frivoles,  à*  ces=  ménagemens 
'j^usillàniniès/Si  ce  que  nous  sAytfû^  dei  la- vérité 
^est  peu  de  chose,  nous'  n'en  sommes  psts  moins 
obligés  à  dire  ce  jJeu  é^ue  nous  savons,  avec 
toute  la  franchise  ^et  toute  la  fermeté  d'une  âme 
intrépide,  '  ,  . 

Erusme.  Je  penserai  ùomtne  '  l^ôtts^  lorsque  je 
fierai  bien  convaincu  que  ce  peu  de  vétité  iûtc- 

(i)  Ce  Diaio^^at  a  été  écrit  tn  17761 
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Tesàe  essentiellement  le  repod  €t  la  félioité  des* 
hommes.  Jusque  là  je  persistet*ai  à  garder  le  sk 
lenpe  ou  à  me  réjouir  de  leurs  ridicules.  Ce  que 
noiis  appelons  du  beau  n<^mde  philosophie  ne 
sert  le  plus  souvéntqu'àrempHr  notre  âme  d'iti- 
quiétM^e  dt  d'eaAuiirl^  |>réjugé  le* plus  absurde, 
poiiirv\i  qu'il,  repose  doucejnent  ma  pensée  ^  me 
détermine  à  contracter  de  bonn^  l^bitudes  et 
me  rend  ainsi  mon^  bonheur  et   mes   devoirs 
pi  as  faciles ,  me.  parait  préférable  à:  toute  Tor- 
gueilleuse  sagesse  des  prétendus  penseurs  ^  et  je 
ne  mets  aucune  con^paraisoi];  entre  l'homme  de 
génie  qui  trouvera  le  secret  d'établir  un  préjugé 
vraiment  utile  ^et  celui  qui  ferale^  plus  savanfés 
découvertes  qu*il  soit  possible  de  faire  en  théo- 
logie ,  en  métaphysique  et  en  morale.  Le  talent 
du  prennier ,  n'en  doutez  pas ,  suppose  non-seu- 
lement plus  de  calculs  et  de  vues ,;  mais  ^^ncore 
un  plus  grand  caraetèreet  des  efforts  infiniment 
plus  rares.  Je  soupçonne  fort  que  nous  avons 
traité  assez  injustement  les  premiers  inventeurs 
de  plusieurs  opinions  religieuses,  opinions  de- 
venues  ridicules  aujourd'hui,  mais   qui    dans 
L'origine  n'en  étaient  pas  moins  des  ressorts 
utiles  pour  porter  les  hommes  au  bien  ou  les 
détourner  du  mal.  Ces  ressorts  ont  puî  être  alté- 
rés par  la  suite  des  temps  ;  et  Ton  a  eu  de  la 
peine  à  découvrir  leur  véritable  objet  ;.  la  pre- 
mière idée  pouvait  n^en  être  pas  moins  heureuse. 
Il  est  fort  naturel,  par  exemple ,  que  la  religion 
d'un  peuple  barbare  révolte  des  peuples  plus 
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éclairés  ;  mais  eette  religion. était  cepeadaat  la 
seule  qui  pût  convenir ,  la  seule  qui  pût  servir 
de  frein  à  ses  passions,  la  seule  jpeut^étre  qui  pût 
le  disposer  uiï  joiir  à  prends  des  mœurs  moios 
farouches ,  un  car'aoléâ^e  moins  barbaije.  • 

.  Luther,  A; merveille!  Moii  l»ili,  allez î^riré 
tout  ceci,  c'est  un  chapitre -profond  qui  ttMin-. 
quait  à  votre  Éloge  de  la  Folie! 


i  I    i 


LaTéwtjltioh,  Conte  f  par  M.  /a  rncurquis  de 

Saint' Marc: 

Soit  médisance  ou  calomnie ,  ^ 
.  On  a  toujours  eu  la  manie 
.•  0e  mal  j^arler  àxMpyc,  J'en  veux  pai'lei^ aussi, 
.  £t  sans  prévention  et  fort  en  raccaurei.  •    • 

..  Le  Moine  dont  je  vais  raconter  Faventure 
Sans  doute  aura  des  partisans; 
Mais  combien  de  nos  jeunes  gens 
'         •  Qui  s'écrieront ,  la  sotte  créature  I 
1  3Ve  prononçons  point  sur  cela  ^'  «  '* 

•  .  ;  Car  dans  le  monde ,  compi^  il  va , 

Rien  n'est  ou, bien  ou  mal  quç  suivant  l'auditoire. 
Dépêchons  donc  ce  conte  ou  plutôt  cette  histoire^     • 
Sans  pens0r  même  à  ce  qu'on  en  dira. 
' '*     •        Une^rincesse  jeune  et  belle 

Parcourait  les  détours  d^Unbcns,  V 

Où ,  dan$;respoir  flatteur  d'une  gloire  étemelle , 
Loge  un  essaim  barbu  des  fils  de  saint,  François. 
,  Elle  en  trouve  un  cité  pour  sa  vie  exemplaire. 
Il  la  \oit ,  il  s'éloigne. ... .  «  Ah!  dit-elle ,  il  me  craint. 

»  Je  veux  essayer  de  lui  plaire  ; 
'  *  Tèumons ,  pour  m'amaser ,'  une  tête  de  saint.  » 
r:  (^omme  on  le  pense  bien^  par  sa  sliité  applaudie, 
.  Elle  va  seule  .à  lui.^  Taborde  et  s^ét^die 
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A.  déployer,  en  lui  parlant  ^ 

Tout  ce  que  la  coquetterie 

A  de  grâces  et  d'industrie 
IVittr  donner  de  Tamour  ou  son  équivalent. 

Soins  superflus  ;  notre  bon  père 
Baisse  d'abord  les  yeux  à  son  cbarmant  aspect. 
Répond  en  peu  de  mots  cUctés  par  le  respect , 

£t  revient  vite  à  son  Bréviaire. 
Non ,  il  ne  m'entend  pas. , . .  Parlons  plus  clairement , 

Et  laissons  là  le  sentiment , 
Dit-elle  en  soi  ;  puis  elle  lui  propose 
Ce  qu'aux  mondains  sa  bouche  où  fleurissait  la  rose 

N'eût  pas  offert  impunément. 
A  ce  discours,  ô  ciell  point  de  réponse. 
Qu'est-ce ,  dit-elle  enfin ,  que  ce  silence  annonce  ? 

Si  le  plaisir  répugne  à  la  dévotion , 
Cest  l'affiaire  au  surplus  d'une  confession. 
Non ,  repartit  le  Père  avec  un  ton  sensible 
Et  ressemblant  assez  à  celui  du  désir, 

Non ,  il  faudrait  aussi  le  repentir , 

Qui ,  je  le  sens ,  me  serait  impossible» 


;  M.  de  Saint  -  Foix ,  qui  n'est  pas  moins  connu 
par  son  humeur  brusque  et  par  son  goût  pour 
les  duels  que  par  son  Théâtre  et  par  ses  Essais 
sur  Paris ,  avait  fait  représenter  le  même  jour 
trois  de  ses  petites  Comédies  en  un  acte.  Les  deux 
premières  furent  médiocrement  applaudies  ,  la 
dernière  fut  trouvée  détestable  et  tomba  tout  à 
plat.  Robe ,  qui  était  au  parterre,  dit  en  sortant  : 

Pour  celle-ci  force  est  qu'on  y  renifle  ; 
Il  n*est  poltron  si  connu  qui  n'y  siffle. 

Il  serait  difficile  que  la  pièce  fût  plus  plate  que 
i'épigramme  n'est  barbare. 

iw  16 
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La  Bonne  Femme  ou  le  Phénix  y  parodie  A!AU 
ceste^  en  deux  actes,  envers,  mêlés  de  vaudevilles 
et  de  danses,  a  été  représentée,  pour  la  première 
fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne,  le 
dimanche  7  Juillet. 

Cette  bagatelle  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  l'idée 
en  est  folle  ;  et  quoique  l'exécution  en  soit  fort 
négligée ,  on  y'  a  trouvé  de  la  gaieté  et  quelques 
s;iillies  assez  heureuses. 


Molière,  drame  en  cinq  actes  ^  en  prose ,  imité 
de  Goldoni ,  par  M.  Mercier;  un  vol.  in-8®.  Le  sujet 
de  ce  drame  est  la  représentation  de  Tartuffe 
et  le  Mariage  de  Molière  avec  la  fille  de  la  comé- 
dienne Béjart.  M.  Mercier  a  suivi  assez  exacte- 
ment l'original  italien  ;  il  en  a  conservé  les  carac- 
tères et  l'intrigue ,  si  du  moins  l'on  peut  appe- 
ler ainsi  une  fable  sans  mouvement  et  sans  action . 
Il  s'est  permis  de  donner  au  dialogue  plus  de  dé- 
veloppement; quelquefois  il  ne  Ta  rendu  que 
plus  prolixe  et  plus  ampoulé.  Sans  rien  changer 
à  la  marche  de  l'ouvrage ,  il  y  a  jeté  quelques 
scènes  nouvelles  ;  dans  l'une,  le  valet  de  Molière 
met  en  papillotes  la  Traduction  que  son  maître 
avait  faite  de  Lucrèce  ;  dans  l'autre ,  une  jeune 
personne  vient  se  présenter  à  Molière  pour  être 
reçue  dans  sa  troupe.  Il  apprend  que  c'est  une 
fille  bien  née ,  la  détourne  de  son  projet,  et  lui 
procure  les  moyens  d'obtenir  de  son  travail  une 
subsistance  honnête.  La  première  de  ces  scènes 
est  gaie,  l'autre  est  du  moins  fort  déplacée  au  cin-* 


iquième  acte^  dont  elle  retarde  le  dénouement* 
L'idée  la  plus  heureuse  de  M.  Mercier  eàt  d'avoir 
imaginé  de  substituer  au  personnage  très  -  insi-^ 
pide  de  Léandre  celui  de  Chapelle.  Ce  rôle  sem- 
blait fait  pour  répandre  sur  toute  la  pièce  une 
couleur  très-piquante  ;  mais  le  Chapelle  de  no- 
tre JUramafiste  n'est  point  du  tout  celui  que  nous 
connaissions  ;  il  n'en  a  ni  l'esprit ,  ni  le  ton ,  ni 
l'aimable  folie.  On  lui  fait  dire  cependant  une 
excellente  naïveté»  dans  la  scène  où  quelques 
jeunes  seigneurs  s'avisent  d'apprécier  fort  légè* 

xement  le  mérite  de  Molière.  Le  Comte • 

Térence  est  plus  sage.  ^^  Le  Marquis. .  » . .  Scarrgti 
plus  plaisant.  —  La  Thorilière. . . .  .Ah!  Messieurs  , 

Messieurs ,  Scarron ,  est-il  possible  ! —  Cha* 

pelle.' . . .  Ah  !  je  prends  le  parti  de  mon  ami.  La 
Thorilière  a  raison  de  se  récrier.  De  la  justice  ; 
Molière  vaut  mieux  que  Scarron . 

L'originalité  de  ce  jugement  nous  rappelle  le 
trait  p^u  connu  qui  fut  la  véritable  cause  de  la 
disgrâce  de  Racine.  A  un  de  ces  soupers  de 
Louis  XIY'et  de  madame  de  Maintenon ,  où  ce 
Poète  avait  souvent  l'honneur  d'être  admis ,  la 
conversation  tomba  sur  le  Théâtre  de  Molière , 
et  l'on  observa  que  ses  premières  pièces  étaient 
remplies  de.  scènes  indécentes  et  du  plus  mau* 
vais  ton.  Tout  cpurtisan  qu'il  était  ^  Racine  eut 
peut-être >  la  première  fois  de  sa  vie,  un  moment 
de  distraction ,  et  dit  avec  beaucoup  de  vivacité  : 
Sans  doute  ^  c'est  ce  misérable ,  ce  fiacre  de 
Scarrcm  qui  Valait  gâté.  Ce  mot  échappé  fit  une 

t6. 
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impression  que  la  Favorite  ne  put  jamais  lui  par- 
donner /et  qui  le  rendit  mille  fois  plus  odieux 
que  ses  Mémoires  et  son  jansénisme.  Nous  de- 
vons cette  anecdote  à  madame  du  Deffand ,  qui 
la  tient  de  la  première  main. 

Mémoires  turcs  y  par  un  Auteur  tare ,  de  toutes 
les  Académies  màhométanes ,  Licencié  en  Droit 
turc  y  et  Maitre-èS'Arts  de  V  Université  de  Cans- 
tantinople  (  c'est-à-dire  par  M.  ô^Aucour,  Fer 
mier  général,  auteur  de  la  Pariséide ,  etùe  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre ,  très-fâ- 
ché de  n'avoir  pas  encore  obtenu  le  fauteuil  aca- 
démique, qu'il  croit  avoir  mérité  à  plus  d'un 
titre.  )  Nouvelle  Edition.  Deux  petits  voL  in-? 8^.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  nou- 
velle édition ,  c'est  une  Épître  dédicatôire  à  ma- 
demoiselle du  Thé ,  la  plus  célèbre  courtisane 
du  jour ,  Épître  où  Ton  a  prétendu  faire  une  cri- 
tique ,  aussi  légère  qu'ingénieuse ,  des  vices  du 
siècle.  Pour  être  un  bon  Roman ,  il  ne  mâinque  à 
ces  Mémoires  que  des  caractères  ,  de  la  vraisem- 
blance et  des  mœurs  ;  pour  être  un  joli  Conte  de 
Fées ,  rien  que  du  génie  et  de  Tinvenflion. 

Depuis  plu^eurs  années  on  voyait  régner  entre 
la  France  et  l'Angleterre  l'accord  le  plus  parfait, 
l'union  la  plus  touchante;  il  n'y  eut  jamais  entre 
deux  Tïations  voisines  et  rivales  un  commerce 
de  ridicules,  de  modes  et  de  goûts  mieux  établi. 
Si  nos  épées,  nos  voitures,  nos  jardins  sont  à 
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Tanglaise,  toute  la  Grande-Bretagne  ne  raffole 
pas  moins  de  nos  plumes ,  de  nos  pompons ,  de 
nos  colifichets  de  toute  espèce.  Ces  sages  insu- 
laires n'estiment  guère  moins  nos  cuisiniers  que 
nous  n'estimons  leurs  philosophes.  Ils  traduisent 
nos  Drames,  nos  Brochures,  comme  nous  tra^ 
duisons  leurs  Romans,  leurs  Voyages.  Si  leurs 
jeunes  lords  viennent  se  hiiner  en  France  pour 
des  princesses  d'Opéra,  nos  jeunes  ducs  à  leur 
tour  vont  se  ruiner  en  Angleterre  pour  des  che- 
vaux de  course;  et  c'est  ainsi  qu'on  oublie  les 
vieilles  haines,  et  c'est  ainsi  que  disparaissent 
peu  à  peu  ces  préjugés  barbares  qui  empêchaient 
les  Nations  de  s'instruire  et  de  se  civiliser  réci- 
proquement. 

I^ous  voyons  avec  beaucoup  d'amertqme  et 
de  douleur  qu'une  harmonie  si  désirée  et  si  pré- 
cieuse risque  fort  d'être  troublée ,  et  de  l'être 
par  une  circonstance  qui  semblait  faite  pour 
l'augmenter  encore;  c'est  la  malheureuse  traduc- 
tion de  Shakespeare  qui  vient  de  susciter  cet 
orage.  M.  de  Voltaire ,  quoiqu'il  eût  sans  doute 
plus  de  raisons  que  personne  d'aimer  la  gloire 
de  ce  grand  homme ,  n'a  pu  apprendre  sans  in- 
dignation que  des  Français  avaient  eu  la  lâcheté 
de  sacrifier  k  cette  idole  étrangère  les  couronnes 
immortelles  de  Corneille  et  de  Racine.  Son  ressen- 
timent patriotique  a  déjà  éclaté  dé  la  manière 
la  plus  vive  dans  une  lettre  à  M.  le  comte  d'Ar- 
gental ,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  le  mois  passé.  Il  n'a  point  cru  devoir^ 
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dans  une  affaire  de  cette  importance ,  s*en  rap- 
porter uniquement  au  zèle  trop  pacifique  de 
son  cher  ^nge  ;  il  vient  d'en  appeler  à  Tautorité 
même  dje  l'Académie  française.  Ne  doit-on  pas 
regarder  cette  démarche  comme  une  déclaration 
de  guerre  en  forme?  Il  est  difficile  de  prévoir 
quelles  en  seront  les  suites;  mais  elles  ne  peuvent 
qu'être  infiniment  graves.  On  sait  le  culte  ido- 
lâtre que  toute  la  Nation  anglaise  rend  au  génie 
de  Shakespeare.  Permettrait -elle  à  l'Académie 
^  française  de  discuter  tranquillement  les  titres  de 
ce  culte?  Reeonnaîtra-t-elle  la  compétence  de  ces 
juges  étrangers  ?  Ne  cherchera-t-elle  pas  à  se  faire 
un  parti  au  sein  même  de  notre  littérature  ? 
A-t-on  oublié  combien  les  querelles  de  ce  genre, 
et  pour  des  objets  beaucoup  moins  intéressans , 
ont  produit  de  haines,  de  sectes  et  de  fureurs? 
Tous  les  esprits  sont  déjà  dans  une  grande  fer- 
mentation. D'un  côté ,  l'on  se  prépare  à  traduire 
V apologie  de  Shakespeare  par  madame  de  Mon- 
tagne ;  d'un  autre  côté ,  M.  de  La  Harpe ,  tou- 
jours  inspiré  par  le  même  zèle,  travaille  à  un 
examen  critique  A' Othello,  et  non-seulement  de 
la  conduite  de  la  pièce,  mais  encore  du  style 
de  l'original  et  de  la  traduction ,  quoiqu'il  ne 
sache  pas  un  mot  d'anglais.  Qu'est-ce  que  cela 
fait?  Lorsqu'on  disputait,  il  y  a  cinquante  ou 
soixante  ans,  sur  Homère,  les  gens  qui  avaient 
alors  le  plus  d'esprit  et  qui  avaient  pris  parti 
contre  le  Poète  grec  savaient-ils  mieux  sa  lan* 
^e?  L'esprit  supplée  à  tout,  Voici  cependant 


■ 
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Textrait  de  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  a  envoyée 
à  M.  d'Alembert,  pour  être  lue  à  la  première 
séance  publique  de  l'Académie. 

«  Messieurs ,  le  cardinal  de  Richelieu ,  le  grand 
»  Corneille,  et  George  Scùdéri  (  qui]  osait  se 
»  croire  son  rival)  soumirent  à  votre  jugement 
3)  le  Cid^  tiré  du  Théâtre  espagnol.  Aujourd'hui 
»  nous  avons  recours  à  cette  même  décision  im- 
»  partiale  à  l'occasion  de  quelques  tragédies  dé- 
»  diées  au  Roi  votre  protecteur. 

»  Une  partie  de  la  Nation  anglaise  a  érigé  de- 
»  puis  peu  un  temple  au  fameux  comédien-poète 
j>  Shakespeare ,  et  a  fondé  ce  qu'elle  appelle  un 
»  Jubilé  en  son  honneur.  Quelques  Français  ont 
»  ftzcAe  d'avoir  le  même  enthousiasme.  Ils  trans- 
»  portent  chez  nous  une  image  de  la  divinité  dé 
»  Shakespeare,  comme  quelques  autres  imita- 
»  teurs  ont  érigé  depuis  peu  à  Paris  un  Waux- 
»  hall,  et  comme  d'autres  se  promènent  en  frac 
»  les  matins ,  oubliant  que  le  mot^rac  vient  du 
»  français,  comme  en  viennent  tant  de  mots  de 
y>  la  langue  anglaise. 

yi  La  Cour  de  Louis  XIV  avait  poli  autrefois 
»  celle  de  Charles  II;  aujourd'hui  Londres  nous 
»  tire  de. la  barbarie. 

.»  Enfin  donc.  Messieurs,  on  vous  annonce 
»  une  Traduction  de  Shakespeare ,  et  on  vous  ihs- 
»  truit ,  ce  sont  les  termes  du  programme ,  qu'// 
w  fut  le  dieu  créateur  de  F  art  sublime  du  Théâtre^^ 
j>  qui  reçut  de  ses  mains  rexistence  et  la  per^ 
»  fection^ 
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»  Les  traducteurs  ajoutent  que  Shakespeare 
»  est  vraiment  inconnu  en  France,  ou  plutôt  dé- 
»  figuré.  Les  choses  sont  donc  bien  changées  en 
D  France  de  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  environ 
j>  cinquante  années,  lorsqu'un  homme,  qui  a 
»  l'honneur  d'être  votre  confrère,  fut  le  premier 
»  parmi  vous  qui  apprit  la  langue  anglaise ,  le 
»  premier  qui  fit  connaître  Shakespeare ,  qui  en 
»  traduisit  librement  quelques  morceaux  en  vers 
»  (ainsi  qu'il  faut  traduire  les  poètes),  qui  fit  con- 
»  naître  Pope ,  Dryden ,  Milton,  le  premier  même 
»  qui  osa  expliquer  la  philosophie  du  grand  New- 
D  ton,  et  qui  osa  rendre  justice  à  la  sagesse  pro- 
»  fonde  de  Locke. 

»  Non-seulement  il  y  a  encore  de  lui  quelques 
»  morceaux  de  vers  imités  de  Milton ,  mais  il 
»  engagea  M.  Dupré  de  Saint-Maur  à  traduire 
»  Milton ,  du  moins  en  prose. 

»  Quelques-uns  de  vous  savent  quel  fut  le  prix 
»  de  toutes  ces  peines  qu'il  prit  d'enrichir  notre 
»  littérature  de  la  littérature  anglaise ,  avec  quel 
»  acharnement  il  fut  persécuté  pour  avoir  osé 
»  proposer  aux  Français  d'augmenter  leurs  lu- 
»  mières  par  les  lumières  de  cette  Nation  savante 
»  et  philosophe.  On  regarda  en  France  cette  en- 
»  treprise  comme  un  crime  de  haute  trahison. 
»  Ce  déchaînement  ne  discontinua  point,  et 
»  l'objet  de  tant  de  haines  ne  prit  enfin  d'autre 
»  parti  que  celui  d'en  rire. 

»  Au  milieu  de  ce  déchaînement  contre  la  lit- 
»  térature  et  la  philosophie  des  Anglais,  elles 
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»  s'accréditèrent  insensiblement  en  France.  On 
»  traduisit  bientôt  tous. leurs  livres;  on  passa 
»  d'une  extrémité  à  l'autre  :  on  ne  goûtait  plus 
»  que  ce  qui  venait  de  ce  pays,  ou  qui  passait 
»  pour  en  venir.  Les  libraires  (  qui  sont  des  mar- 
»  chands  de  modes)  vendaient  des  Romans  an- 
»  glais ,  comme  on  vend  des  rubans  et  des  den- 
»  telles  de  point  sous  le  nom  d'Angleterre. 

j)  Le  même  qui  avait  été  la  cause  de  cette  ré- 
»  volution  dans  les  esprits  fut  obligé  en  1760, 
»  par  des  raisons  assez  connues ,  de  commenter 
»  les  Tragédies  du  grand  Corneille ,  et  vous  con- 
3>  sulta  assidûment  sur  cet  ouvrage;  Il  joignit  à 
»  la  célèbre  pièce  de  Cinna  une  traduction  du 
»  Jules  César  àe  Shakespeare ,  pour  servir  à  com- 
»  parer  la  manière  dont  le  génie  anglais  avait 
9  traité  la  conspiration  de  Brutus  et  de  Cassitirs 
»  contre  César,  av^c  la  manière  dont  Corneille 
»  a  traité  (  assez  différemment  )  la  conspiration 
»  de  Cinna  et  d'Emilie  contre  Auguste. 

]»  Jamais  traduction  ne  fut  si  fidèle.  L'original 
»  anglais  est  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose, 
»  tantôt  en  vers  blancs ,  tantôt  en  vers  rimes  ; 
»  quelquefois  le  style  est  d'une  élévation  iri- 
»  croyable  :  c'est  César  qui  dit  qu'il  ressemble 
JD  à  V Etoile  polaire  et  à  TOlxmpe,  Dans  un  autre 
»  endroit  il  s'écrie  :  Le  danger  sait  bien  que  je 
»  suis  plus  dangereux  que  lui,  Nou^  naquîmes 
»  tous  deux  d^une  même  portée  et  le  même  jour  ^ 
•»  mais  je  suis  Vatné  et  le  plus  terrible.  Quelque- 
»  fois  le  style  est  de  la  plus  grande  naïveté  ;  c'est 
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»  la  lie  du  peuple  qui  parle  son  langage  :  c'e^C 
»  un  savetier  qui  propose  à  un  sénateur  de  le 
9  ressemeler.  Le  commentateur  de  Corneille  ta- 
-»  cha  de  se  prêter  à  cette  grande  variété.  Nod- 
»  seulement  il  traduisit  les  vers  blancs  en  vers 
»  blancs ,  les  vers  rimes  en  vers  rimes ,  la  prose 
»  en  prose,  mais  il  rendit  figure  pour  figure.  Il 
V  opposa  Fampoulé  à  l'enflure,  la  naïveté  et 
9  méine  la  bassesse  à  tout  ce  qui  est  naïf  et  bas 
9  dans  l'original  :  c'était  la  seule  manière  de  faire 
»  connaître  Shakespeare.  Il  s'agissait  d'une  ques^ 
»  tion  de  littérature  et  non  d'un  marché  de  ty- 
3»  pographie  ;  il  ne  fallait  pas  tromper  le  public. 

»  Quand  les  traducteurs  de  Shakespeare  re- 
»  prochent  à  la  France  de  n'avoir  aucune  traduc- 
»  tion  exacte  de  ce  poète,  ils  devaient  donc  tra- 
»  duire  exactement;  ils  ne  devaient  pas,  dès  la 
»  première  scène  de  Jules  César,  mutiler  eux- 
»  mêmes  leur  dieu  de  la  Tragédie,  Ils  copient  fi- 
»  dèlement  leur  modèle ,  je  l'avoue,  en  introdui- 
Ki  sant  sur  le  théâtre  des  charpentiers ,  des  bou- 
»  chers ,  des  cordonniers ,  des  savetiers  avec  des 
»  sénateurs  romains  ;  mais  ils  suppriment  tous  les 
»  quolibets  de  ce  savetier  qui  parle  au  sénateur, 
p  ils  ne  traduisent  pas  la  charmante  équivoque 
»  sur  le  mot  qui  signifie  âmef  et  sur  le  mot  qui 
:fi  signifie  semelle  de  soulier.  Une  telle  réticence 
j»  n'est-elle  pas  un  sacrilège  envers  leur  dieu? 

«Quel  a  été  leur  dessein  quand,  dans  la  tragé- 
»  die  de  rO/^fee//o,  tirée  de  l'ancien  Théâtre  de  Mi- 
y^  làn ,  ils  ne  font  rien  dire  au  scélérat  lago  et  à 
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»  son  compagnon  Roder igo  de  ce  que  Shakes* 
»  peare  leur  fait  dire  ?  Morbleu!  vous  êtes  volé: 
»  cela  est  honteux,  vous  dis-je.  Mettez  votre  robe 
»  où  crève  votre  cœur.  Fous  avez  perdu  la  moitié 
»  de  votre  âme,...  Morbleu!  vous  êtes  un  de  ceux 
»  qui  ne  serviraient  pas  Dieu  si  le  diable  vous  le 
»  commandait.  Fous  avez  dans  ce  moment  pour 
»  gendre  un  cheval  de  Barbarie.  Fous  entendrez 
»  hennir  vos  petits-fils ,  vous  aurez  des  chevaux 
»  de  course  pour  cousins  germains^  et  des  chevaux 
»  de  manège  pour  beaux-frères.  On  supprime  ici 
»  plusieurs  traits  par  respect  pour  cette  assem* 
»  blëe.  On  ne  peut  pas  prononcer  au  Louvre  ce 
D  que  Shakespeare  prononçait  si  familièrement 
9  devant  la  reine  Elisabeth. 

» Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  Shakes- 

»  peare  fut  le  créateur  du  Théâtre  en  Angleterre. 
»  Nous  accorderons  aisément  qu'il  l'emportait 
y^  sur  tous  ses  contemporains;  mais  certainement 
»  l'Italie  avait  quelques  Théâtres  réguliers  dès  le 
»  quinzième  siècle.  On  avait  commencé  long- 
»  temps  auparavant  par  jouer  la  Passion  en  Cala^ 
»  bre  dans  les  églises,  on  l'y  joue  même  encore. 
»  Mais  avec  le  temps,  quelques  génies  heureux 
»  avaient  commencé  à  effacer  la  rouille  dont  ce 
V  beau  pays  était  couvert  depuis  les  inondations 
»  de  tant  de  barbares.  On  représenta  de  vraies 
D  comédies  du  temps  même  du  Dante,  et  c'est  pour- 
ç  quoi  Le  Dante  intitula  comédies  son  Enfer,  sou 
»  Purgatoi^ç  et  Son  Paradis,  Riccoboni  nou3.  ap-» 
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9  prend  que  la  Floriana  fut  alors  représentée  & 
»  Florence. 

]>  Les  Espagnols  et  les  Français  ont  toujours 
»  imité  l'Italie.  Ils  commencèrent  malheureuse- 
»  ment  par  jouer  en  plein  air  la  Pas^on,  les 
»  Mystères ,  J'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
9  Ces  facéties  scandaleuses  ont  duré  jusqu'à  nos 
»  jours  en  Espagne.  Nous  avons  trop  de  preuves 
»  qu'on  les  jouait  à  l'air  au  quatorzième  et  au 
»  quinzième  siècle.  Voici  ce  qu'en  rapporte  la 
21  Chronique  de  Metz,  composée  par  le  curé  de 
»  Saint-Eu  chaire. 

9>  L'an  1 4^7  fut  fait  le  jeu  de  la  Passion  de  notre 
»  Seigneur  en  la  plaine  de  Veximiel,  et  fut  Dieu 
»  .un  sire  appelé  seigneur  Nicole  dom  Neufcha- 
»  tel,  curé  de  Saint-Victour  de  Metz,  lequel  fût 
»  presque  mort  en  croix  s'il  ne  fût  été  secouru  ; 
»  et  convint  qu'un  autre  prêtre  fût  mis  à  la 
»  croix  pour  parfaire  le  personnage  de  crucifie- 
»  ment  pour  ce  jour,  et  le  lendemain  ledit  curé 
»  de  Saint-Victour  parfit  la  résurrection  et  fit 
»  très-hautement  son  personnage ,  et  dura  ledit 
»  jeu  jusqu'à  nuit.  Et  autre  prêtre  qui  s'appelait 
D  maître  Jean  de  Nicey ,  qui  était  chapelain  de 
»  Metrange,  fut  Judas ,  lequel  fut  presque  mort 
p  en  pendant,  car  le  cœur  lui  faillit,  et  fut  bien 
»  hâtivement  dépendu  et  porté  en  voye.  Et  était 
I»  la  gueule  d'enfer  très-bien  faite  avec  deux  gros 
»  culs  d'acier,  et  elle  ouvrait  et  clouait  quand  les 
»  diables  y  voulaient  entrer  et  sortir. 
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»  Dès  le  temps  de  Henri  VII  il  y  eut  un  Théâ- 

»  tre  permanent  établi  à  Londres ,  qui  subsiste 

*  encore.  Il  était  très  en  vogue  dans  la  jeunesse 
»  Je  Shakespeare ,  puisque  dans  son  Eloge  on  le 
»  loue  d'avoir  gardé  les  chevaux  des  curieux  à  la 
»  porte.  Il  n'a  donc  point  inventé  l'art  théâtral  | 
»  il  l'a  cidtivé  avec  de  très-grands  succès.  C'est  à 
»  vous,  Messieurs,  qui  connaissez  Polyeucte  et 
»  AthaliCy  à  voir  si  c'est  lui  qui  Ta  perfectionné. 

»  Les  traducteurs  de  Shakespeare  s'efforcent 
»  d'immoler  la  France  à  l'Angleterre  dans  un  ou- 
»  vrage  qu'ils  dédient  au  Roi  de  France.  Aucun 
»  de  nos  compatriotes ,  dont  les  pièces  sont  tra- 
^  duites  et  représentées  chez  toutes  les  Nations 
»  de  l'Europe  et  chezles  Anglais  même ,  n'est  cité 
»  dans  leur  préface  de  cent  trente  pages  ;  le  lïom 
»  du  grand  Corneille  ne  s'y  trouve  pas  une  seule 
»  fois.  '  ♦ 

».  Pourquoi  vetilèùt-ils  humilier  leur  patrie  ? 
}»  Pourquoi  disent-il^  que  de  légers  Aristarques 
9  de  Paris  ont  peié  dans  leur  étroite  balance  le 
%  mérite  de  Shakespeare?  qu^U  n'a  jamais  été 
»  ni  traduit  ni  connu  en  France;  que  les  oracles 

*  de  ces  pl^tits  juges  effixmtés  d^  Nattons  et  des 
»  arts  sont  reçus  sans  examen^  etpar^ienr^nt,  à 
1*  force  d^  échos  y  à  former  une  opinion? 

»Rymer,  en  iSgS^  dans  un  livre  dédié  au  fa^^ 
»  meux  comte  Dorset,  sur  l'excellence  et  la  cor* 
»  ruplion  de  la  Tragédie,  pousse  Tâcreté  de  sa 
»  critique  jusqu'à  dire  qu'/Z/^y  a  point  de  singé 
»  en  Afrique^  point  de  babouin  qui  n^  ait  plus  d» 
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»  goût  que  Shakespeare,  Permettez-moi,  Mes* 
»  sieurs,  de  prendre  un  milieu  entre  Rymer  eC 
»  les  traducteurs  de  Shakespeare,  et  de  ne  regar- 
»  der  ce  poète  ni  comme  un  dieu  ni  comme  un 
»  singe* 

»  J'ai  exposé  fidèlement  à  votre  tribunal  le 
»  sujet  de  la  querelle  entre  la  France  et  ces 
»  traducteurs.  Personne  assurément  ne  respecte 
»  plus  que  moi  les  grands  hommes  que  l'An- 
»  gleterre  a  produits,  et  .j'en  ai  donné  assez  de 
»  preuves.  La  vérité,  qu'on  ne  peut  déguiser 
»  devant  vous ,  m'ordonne  de  vous  avouer  que  ce 
»  Shakespeare  si  sauvage  avait  du  génie.  Oui, 
»  Messieurs,  dans  ce  chaos  obscur,  composé 
»  de  meurtres  et  de  bouffonneries,  d'héroïsme 
»  et  de  bassesse,  de  discours  des  Halles  et  de 
»  grands  intérêts,  il  y  a  des  traits  naturels  et 
»  sublimes.  C'était  ainsi  que  la  Tragédie  était 
)î  traitée  en  Espagne  sous -Philippe  ÎI,  du  vivant 
»  de  Shakespeare.  Vous  save^  qu'alors  l'esprit 
»  de  l'Espagne  dominait  en  Europe  et  jusque 
»  dans  l'Italie.  Lopez  de  Véga  en  est  un  grand 

>  exemple. 

»  Il  était  précisément  ce  que  fut  Shakespeare 
»  en  Angle terrCji  un  composé  de  grandeur  et 
»  d'extravagance  ;  quelquefois  digne  modèle  de 
»  Corneille ,  souvent  travaillant  pour  les  Petites- 

>  Maisons ,  et  s'abandonnant  à  la  folie  la  plus 
»  brutale,  le  sachant  très-bien  et  l'avouant  pu- 
»  bliquement  dans  des  vers  qu'il  nous  a  laissés. 

>  Ses  contemporains  et  encore  plus  ses  prédé- 
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»  césseurs  firent  de  la  scène  espagnole  un  mons^ 
>  tre  qui  plaisait  à  la  populace.  Ce  monstre  fut 
»  promené'  sur  les  théâtres  de  Milan  et  de  Naples^ 
»  Il  était  impossible  que  cette  contagion  n'in- 
»  fectât  pas  l'Angleterre.  Elle  corrompit  le  génie 
»  de  tous  ceux  qui  travaillèrent  pour  le  Théâtre 
y>  long-temps  avant  Shakespeare.  Le  lord  Bu-* 
»  kurst,  l'un  des  ancêtres  du  lord  Dorset,  avait 
»  composé  la  tragédie  de  Gorboduc.  C'était  un 
»  bon  Roi,  mari  d'une  bonne  Reine.  Ils  parta«* 
»  geaient,  dès  le  premier  acte,  leur  royaume  entre 
»  les  deux  enfans ,  qui  se  querellèrent  pour  ce 
»  partage.  Le  cadet  donnait  à  l'aîné  un  souf* 
9  flet  au  second  acte;  l'ainé,  au  troisième  acte, 
»  tuait  le  cadet;  la  mère,  au  quatrième  acte,  tuait 
»  l'aîné  ;  le  Roi,  au  cinquième  acte,  tuait  la  reine 
»  Gorboduc,  et  le  peuple  soulevé  tuait  le  roi 
)»  Gorboduc ,  de  sorte  qu'à  la  fin  il  ne  restait  plus 
»  personne. 

»Ces  essais  sauvages  ne  purent  parvenir  en 
»  France.  Ce  royaume  alors  n'était  pas  même 
»  assez  heureux  pour  être  en  état  d'imiter  les 
i>  vices  et  les  folies  des  autres  Nations.  Quarante 
3»  ans  de  guerres  civiles  écartaient  les  arts  et  les 
x>  plaisirs.  Le  fanatisme  marchait  dans  toute  la 
»  France ,  le  poignard  dans  une  main  et  le  cru- 
»  cifix  dans  l'autre.  Les  campagnes  étaient  en 
»  friche,  les  villes  en  cendres.  La  cour  de  Phi^ 
»  lippe  II  n'y  était  connue  que  par  le  soin 
»  qu'elle  prenait  d'attiser  le  feu  qui  nous  dévo-» 
»  rait.  Ce  n'était  pas  le  temps  d'avoir  des  Théâ- 
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»  très.  Il  a  fallu  attendre  les  jours  du  cardinal  de 

»  Richelieu  pour  former  un  Corneille ,  et  ceux 

i>  de  Louis  XIV  pour  nous  honorer  d'un  Racine. 

»Mais  tous  nos  gens  de  lettres  demandent 

»  comment  en  Angleterre  les  premiers  de  l'Etat , 

»  les  membres  de  la  Société  royale,  tant  d'hom* 

»  mes  si  instruits  et  si  sages ,  peuvent  encore  sup- 

»  porter  tatit  d'irrégularités  et  de  bizarreries  si 

»  contraires  au  goût  que  l'Italie  et  la  France  ont 

»  introduit  chez  les  Nations  policées,  tandis  que 

»  les  Espagnols  ont  enfin  renoncé  à  leurs  .^w^o^ 

»  sacramentales ?  Me  trompé-je  en  remarquant 

3»  que  partout ,  et  principalement  dans  les  pays 

»  libres,  le  peuple  gouverne  les  esprits  supé- 

»  rieurs  ?  partout  les  spectacles  chargés  d'événe- 

»  mens  incroyables  plaisent  au  peuple.  |1  aime 

»  à  voir  des  changemens  de  scène ,  des  couron- 

}»  nemens  de  Rois,  des  processions,  des  combats, 

»  des  meurtres,  des  sorciers ,  des  cérémonies  de 

»  mariage,  des  enterremcns;  il  y  court  en  foule, 

»  il  y  entraine  la  bonne  compagnie ,  qui  par- 

»  donne  à  ces  énormes  défauts  pour  peu  qu'ils 

p  soient  ornés  par  des  traits  naturels  et  hardis. 

j»  Shakespeare  a  beaucoup  de  ces  traits.  L'amour 

)»  de  la  gloire  nationale  se  joint  au  plaisir  que 

»  font  ces  beautés.  On  finit  par  aimer  jusqu'aux 

»  défauts  qui  les  défigurent  ;  on  les  défend  contre 

3P  le  reste  de  l'Europe. 

»  Il  est  si  vrai  que  l'Angleterre  a  l'Europe 
»  contre  elle  en  ce  seul  point,  qu'on  n'a  jamais 
ip  représenté  sur  aucun  théâtre  étranger  aucune 


)i  des  pièces  de  Sbak^s^eai:&».rl^iisez;ces  pi^çe^l^ 
»  Meneurs,  ^t  la  raison;  pqur  l^s^quell^  pa  xie  pet^f 
»  les  JQi^er  ailleurs  se  diéqoUyrirfi  bientôt  à  yotrct 
4  disoeiliiemeintMllen  e&^.de  celte,  espèce  de  tra,- 
»  gédiç-çpmine  il  en  était  iln*y  a,  pas  Iqpg^jtemp^ 
»  de  notre  musique  ;  elle  ne  plaisait  qu'à  nous. 
»  J'avbiié  qU'Oâ  ne  doit  pas^iCQiidamnier  :yp  ar- 
»  liste  qui:ai3at$i  h  goât  de  s^iNation,  n^i&on 
»  peut  }e  plaindre  de  n*ltycâir>.pontei|té  qu'elle^ 
»  ApeUe  et  Phidias  forcèrent  Iqs  différeiiii^;  Mf^U 
»  delftOrèceef:  tout  l'Empire  rpmt^in  à  Icss^^dpû^ 
»•  rel*.  î  Kous  »voyons  aujourd'hui  le  Trajaayiyi^^/ 
»  le  Hoogrois,,  le  Courland^is^  se  Téiit^u:,  av^d 
»  l'Espagnol ,  le  -,  Français  >  l'Ailem^ad , .  Vltî^lien  ^ 
»  pour  sèntii^  égalementi  les ,  beautés  de  Virgiia 
»'et  d'Horace ,. quoique. chacun  de  cej$. peuple^- 
»  prononce,  différëmm^it  lailangue  ^%Qf^Q^  et. 
»  de- Virgile*  .'.>  •.':':;  f/u  j.;^  ,    '. .,   *,' 

j»  Vduis  ne  trouvez  persd»iie.  en;  Ei;rope  qui; 
»  pense* que  les  grands  auteidi^du  sièqjie  d'Aiir-;^ 
»  gttste  ;8oientTa2£-<^ej)$)ai6f  (hssing^.ef  4^}bç^- 
»:àouùis..&9Lds  doute,  Pâ«itâl9^K$  let'>6f4^mu#i 
»  ëccmf €^«  contré  Hoéaee>d^  sot»  yivîaiiÇ ,^et'  Vw? . 
»  •  gile.èsssik  ja:Ie&  crit  iquesi  de.  Bpîu^  ;  .xA^H  y  )i^pm^ . 
9>  feur .laort,  ces  <gtf ands  bcùHnpDes ^ ont iJiwm \]m  1 
»  voiK  deitorutes  les  NatiaK»s«!!Q'9Ù  ymtijpt^pii-K 
»  oert  éternel i^  II  y  a  done lin  hon  etu^m9kwmi%^. 

y>  On  souhaite  ayec  justice  que  ceux  de  MM«ife%<? 
j>  Académiciens  qui  ont  fait  une  étude  sérieuse 
»  du  Théâtre  yeuillent  bien  nous  instruire  sur 
I.  17 


^^ 
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«>  les  questions  que  nous  avons  proposées.  Qu^ils 
3>  jugènl  si  la  Nation  qui  a  produit  Iphigénie  et 
D  AthaUe  doit  les  abandonner,  pour  Voir  des 
n  ho'imnés  et  des  femmes  qu'on  étrangle,  des 
»  éckalaùds ,  des  sorciers  et  des  bouffoùs.  » 


M.  de  La...,...e,  l'ut^de  nos  soixante  Rois  plé« 
béiens ,  oélèbre  par  le  faAte  de  sa  maison  et  par 
le  mérite  inestimable  d^avoir  formé  le  premier 
cuisinier  de  France,  est  encore  fort  connu  par 
une  infinité  de  petits  ridicules  qui  ne  contri-* 
broient  q)i'à  le  rendre  plus  aimable,  tant  leur 
bonhomie  et  leur  gaieté  sont  de  bonne  com-» 
pagnie.  Les  seuls  travers  que  7a  société  a  de  la 
^éine  &  lui  paixionnet  sont  ceux  de  faire  quel^ 
quéfois  de  mauvais  vers  et  de  vouloir  peindre 
absolument  toute  sa  maison  à  Thuile.  Une^  autre 
faiblesse,  mais  qui  n'a  d'inconvénient  que  pour 
lui^métné,  est  de  craindre  exces^Vement  le  ton^ 
nerre»   Mademoisdte  Quinault ,  <k»nt  la  scène 
filinçaise  conserve  encore  un  souvenir  jwécieax, 

eC  mspiàme  d'Etanville^  sœur  dcrLa. e  ont 

inlàgihérén  conséquence  de  lui  donnta^  pour  le 
jour  ide  sa  fête,  la  première  un  baril  d'huile ,  et 
l'^iiti^e  unt  tambour.  Quoique  les  chansons  qu'on 
a-feileaqà^dett'e  occasion  ne  soient  qu'une  plai- 
8â^ntei>îë'<ie^  société',  elles  nous  ont  paru  assez 
originales  pour  les  conserver  dans  nos  Annales 

SMlèètéS.       '/i-/J')  :•   '->   '"•   I.    •  ■   m;  :•.'   i'    ■   -  . 
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Ï>ÂR  M,  le  comte  d'Albdret 

Sur  V<dr  desLeunpons, 
De  Laurent  vantez  b  nom» 
Àh  I  quel  maftre  de  maison! 
€our>  salon  et  péristyle , 
tl  veut  que  tout  soit  4  rhuiîe» 
î-«inpon ,  camarade  Lampoi^. 

taiantons  de  ce  beau  seigneur 
L'esprit  ainsi  que  le  cœur; 

L'un  est  doux ,  Fautre  est  utile , 

Tous  lés  deux  comme  de  l'huile» 

Lampon ,  camatade  Lampon. 

Quand  il  compose  des  vers  ^ 
Quelques-uns  sont  de  travers  ' 
Mais  nous  aimons  tous  son  style, 
Il  est  coulant  comme  Thuile. 
Lampon,  camarade  Lampon* 

Ecrire  d'un  style  pur, 
C'est  tirer  l'huile  du  mur  ;     ' 
Ce  seigneur  est  plus  habile^ 
C'est  sur  le  mur  qu'il  met  l'huile. 
Lamponj  camarade  Lampon. 

Pour  bouquet  à  Monseigneur 
Nous  n'offrons  point  une  fl^ur  $ 
Ce  présent  serait  futile ,   .      . 
Il  lui  faut  un  baril  d'huije. 
Lampon ,  camarade  Lampon . 

Que  dira-t-il  de  ceci  ? 
n  répondra  grand  merci, 

Nous  chantons  dans  cet  asile 
Un  grand^MbnseigneUr  à  l*}iuiie/ 
Lampoxr,  camarade  Lâih'pbriJ  ' 

»      >      '  <  •      »  ;    •      < 


Il  a  > 
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Par   m.   Vabhé  Arnaud  ^   de   V Académie 

française. 

SurVva  :  Lison  dormaU  dans  un  bocage ,  etc. 

Mon  cher  Laurçnt ,  pour  votre  f%te  , 
Je  viens  vous  offrir  mon  présent  » 
Présent  utile  et  fort  honnête , 
Bien  qu'il  ne  soit  plein  que  de  vent. 
Joujou  de  l'espèce  enfantine , 
Il  peut  prétendre  à  votre  amour  : 
C'est  un  tambour,  c'est  un  tambour, 
?f 'allez  pas  lui  faire  la  mine  ; 
Cest  un  tambour ,  c'est  un  tambour , 
Il  vous  servira  plus  d'un  jour. 

Si  l'on  entrevoit  qu'un  nuage 
Obscurcisse  notre  horizon , 
Et  que  de  loin  un  gros  orage 
Fasse  entendre  son  carrillon. 
Au  lieu  de  vous  mettre  sous  terre 
Ou  de  vous  blottir  dans  un  four , 
Vite  au  tambour,  vite  au  tambour; 
Devenez  rival  du  tonnerre  : 
Vite  au  tambour^  vite  au  tambour  ; 
Battez  jusqu'à  vous  rendre  sourd. 

Si  jamais  on  vous  importune 
Au  pharaon ,  au  binbis , 
£t  que  l'appât  de  la  fortune 
.  Tente  un  peu  trop  fort  vos  amis , 
Voulez-vous  bientôt  les  confondis? 
Le  moyen  est  facile  et  court  : . 
Vite  au  tambour  ^  vite  au  tambour , 
Cest  le  moyen  ^e  leur  i;époi^(^,;\ 
Vite  au  tambour ,  vite  au  tambour  9,.  .  . 
yous  voilà  quitte  pour  le  jour. 
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Bref  y  mon  bonqaet  pour  cha<}ue  p«ine 
Est  un  antidote  excellent  ; 
Je  n'excepte  que  la  migraine , 
Oui ,  la,  migraine .  seulemef^t. 
S'étourdir,  c'est  philosophie  ; 
£n  tout  point,  surtout  en  amour. 
Vite  an  tambour,  yite  au  tambour; 
Fair^  dû  bruit,  voilà  la  Tie. ' 
Vite  au  tambour,  vite  an  tambour. 
Sinon  la  nuit ,  du  moins  le  jour. 


.  '    ,         <   .    .      .  •  ...  - 

p£icsf^.£s  '  détachées. 

Xa  religfqi]^  chrétienne  ^  universelle  4an$,  $es 
principes^  est  par-làmeipe  peu,susceptibj[.e.d'<un^^ 
grande  influence  Siur  J'ii^térét  dominant  de  la 
société  .pplifique;  elle  est  bien  plus  propre  qu, 
philosophe  '  qu'au  citoyen,  Nps  prêtres  cepen* 
dant se  sont  ejf^brc^de  lui  donner  toute Téfter- 
gie  dune. religion  nationa^le ;  ils  ont  voulu. lui 
subordonnei;  tous  les  ressorts  de  TEtat,  en  faire 
le  mobile  de  tout.  Loi^u^on  veut  fore»  les 
hommes  ou  les  opinion^  à  prenclre  un  caractère 
qui  n'est  pas  le  leur,  ce  n'est  qu'en  les  jetant 
dans  V^xitèvAe  qu'on  y  parvient ,  et  c'est  le  parti 
qu'ont  pris. les  che&  de  notre  Eglise*  Sans  avoir 
eu  les  avantages  d'une  religion  nationale ,  le 
chriatianisme.  en  a  eu  toutes  les  prétentions  ^ 
toutes  les  foreurs^  et  les  a  même  infiniment  exa^ 
gérées.  On  pardonnait  en  Grèce  à  un  Persan  de 
n'être  pas  de  la  religion  grëcqiie,  comme  on  lui 
pardonnait  d'être  Persan  ;  mais,  puisqu'tlest  dé- 
cidé que  tous  les  hommes  doivent  être  chré- 
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tiens ,  comment  ne  pas  persécuter  tous  ceux  quî 
ne  le  sont  pas  ? 

«  Il  y  a,  disait  le  philosophe  Anaximène,. 
»  une  forte  objection  contre  l'existence  de  Dieu , 
»  c'est  l'existeuce  du  monde.  Il  y  a  une  forte 
»  objection  contre  Timmortalité ,  c'est  la  mort. 
»  Il  y  a  une  forte  objection  contre  la  politique 
y  et  la  morale^  c'est  l'histoire  des  passions,  his« 
»  toire  qui  compren3  à-peu-prè#  celle  de  tous 
»  les  Gouvernemens  de  la  terre^  » 

)  Les  Chevaliers  errans  furent',  du'riiôibs  dans 

m  I 

les  f)remiers  temps,  ce  qu'élaiént|Hferéùlè  et  Thé- 
sée ,  lés  destructeurs  des  tyrans',  ïés  vengeurs 
du  monde.  La  Grèce  les  eût  adoT^S'  comme  des 
demi-dieux  ;  nous  en  avons  fait  des  bbjets  dé  ri- 
dicule.  Quand  il  n'y  a  plus  de  îôii^,  Hti'  quand 
les  lois  sont  devenues  barbâtes',  la' nature  per- 
met  qu'il  s'élève  des  homraéS  assez  sublimes 
pour  y  suppléer  par  leurs  lumière^ ,  dû  j^our  s'é- 
lever au-dessus  d'elles  par  là  force."  ^  :î'    t 

C'est  dans  le  calme  qui  succède  à  l'orage, 
dans  ce  recueillement  qui  naît  à  la  suite-  d'une 
vive  inquiétude ,  que  notre  âme  s'ouvre  à  de 
nouvelles  lumières  et  se  décide  sur  des  lueurs 
qui  jusqu'alors  l'avaient  laissée  inceTtame. 

Le  dogme  de  la  nécessité,  du  Fatum  y  n'a 
jamais  été  l'opinion  dominante,  qu'on  n'y  ait 
ajouté  quelques  modifications  qui  ep  détrui* 


V 

saîent  la  force.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  nous 
adoptoii^  tous  les  <  principes  qui  blessent  nos 
illusions  habituelles.  -     .  >  < 

De  tous  les  préires. ^ujifoi^de);  ce  sont  le^ 
juifs,  les  tu|?€s  et  Les  prçf^e^fi^ns;  quf  oi^t  eu  le 
moins  d'égards  >po.yrlçsfeip()iQ^;  ils 'ne,  leur  pnt 
laissé  aucune  part  aux  ho^œu^^  de  la  reli^ioç.) 
L'Eglise '.  de  Rj^oae  ;a  mie\2X'  p<;^uîu  ses  intérêts.. 

f  •  •  • 

Charleipagiie  oî?ligea  j[esr;Sa»oîis  a^ren^^Ç^^à  j^^ 
mainte  Yier^  tous.  lef^;fesp^ç|S  .qu'i^^  .a^yaierit 
rendus,  jusqu'alors  à  la  dées^  Hçptbijif  QA  a  dé-^ 
libéré,  dîin^  UQÇi  àsi^mblée  infinipa^^t  yétiéi^bk  a 
si  l'oa.  ne  ferait  pas  de  la ^M^jçftï^de  notre.  £(ein 
gneur;  la:  qtia*rièrtie  p^r^nw^.i^Ja.  DivinîjteV. 
Après^  h  bataiHe  de  Sçm J»f^ ,  i  te  S^isseï^  ^fiireil  ti 
une  loi  qui  Uonore  'tf€Jpi4«eWMgàl%iitqri«;^e^ 
être  oubliée.  Cette  lai^rdéf^ndliit  de  yii^ler  les 
captives,  et  le  défendait  uniquement  par  res- 
]^éct  pour'  là  mémoire  âê  la  't|*te4aÎJtttê'Viërgev 

'  Chaque iilifeu>;. chaque  .homme 'peut savoir  son* 
dieu  tutélaire  ;;  à  la  bonne  JieUse  ;^  mais^f  poUr- 
êHœ]  aalidieniei^  établi,  lé  culte  doit  être  an 
moins  tiaAional.  Les  opiài^Mte  IreUgieiftses  que  cs' 
culte  suppose  n'acquièrent  levjotédêà  doni  eMés^ 
ont  besoin  ^%  forcef  de  s'étendre  «I  dliSe» 
commuhiqvit^.;i€e:n'estq^ifi'aut:antqim  nt^tm  foi 
peut  s'^puly^er  sur  la  f^i  d^i^a  9^res  qu'elle  de*: 
vient  ferme  .et  ipuissanite.' C?Ue  observation  ex^. 
plique  pe%]|t-<etre  là  manie  des  persécutiojas,  raaîs. 
ne  la  justifie;  pas»  .  i:     • 


1x64      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

*  ■ 

..Le  paradis  dep  Ra|ibms«' ;brille  par  ses  repas 
gigantesques;  on  croit  y  reoonnalti'e  Fi^a/  de 
leftr  pàque.  Le  ciel  <^es  chrétiens  ressemble 
fteaiicôHp  à  unèM?glî*é; -L'éfyse'é  Uéf^  fetéts  et  des 
Rômain^^est  itopârè  aélteietix;*letits  foi^ts  sa- 
crées'en'  tfnt  pu  foUt*Étir  le  «iodèlie.  ta  plupart 
de  hai' paradis  ne' sont  ^ué  Vim^^e  éicàltée  des 
céréfîitiHies  ^religieùseisl  par  lesauellèsoti  nous 
^^épa^e'à  la  vie  à' venir.  Celui  de  Mâ&btttët^  lé 
prfrkdis  par  ex;éeHien*7éïïlvre;  ëhteteàiltè -tous  kaf 
goûts  de  la  sèbsnàlitë'là'  ptue^  cômnitine'  et  1» 
pluéi^efeHerèh^.  C'ëàt  un  conte  digfafe 'êles^Mitte 
ei'iekê  NiUtsi nfâiÀ ;  s6titetau<le  1  appaâiôil' impo^ 
saiit  dé  la'  re^pcniyiY  à^'(ubjugué  I^  moitié  de 
TAsie  et  de  VfiM(i\ii^A\\^^^\ti^upphf^  atlix  pe)^ 
pies  deS'  pliiâ  ind?liwj[)t9b)és  k  plus  «f^ 

fréu^  et  le  plus  humiliant/   '><•*->   .'^nKir*     i  . 

L'ampnr  çt  Fe^rlinae  attaehf^pt^.jiipe  èkvop. 
tendre  et  sensible  à  la  cvioyance  du  jAus  sublime 
des  êtres.  Il  n'en  est  pas  'de  même  diéstfaïf  mines 
vuigqires;  Le  même  intérêt  qiii- les. !attdche  à 
lonrs  tyrans  les  attache  à  lèfnt'dietncv  l^'*c«aiate 
cm  le; mépris  des*lôtsvfe  |>^^i^  de^l-hopuaité. 
Ceist  le:  désir  insetisé ,  la  f aile  espérance  dfé*^ 
tendit  leur  empire  sur  la  nature*' 'fdéme-,  qui  a 
fait  iiijagineri  aùic  hbnnpés  des  dieu^l,  '  lies  fées 
et  A^^  gf^iiies.  En  élevant  «es*  étrôs  f»t|t{i$ti(}uesi 
au-dé^ils  de  la  ïià^^ev'fts  se  tflattèreiit^  daiisr 
leuPidémence ,  qu']^  la  faveur  ^de  oette'pwjtoctioh 
chimcrique  ils  échapperaient  éan:s  pein^  aux 
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arre^  du  sort,  pu  les  changeirs^ient même  au  gré 
de  leurs  vœux  et  de  leiu*s  prières. , 

Coipbien  de  choses  que  les  hommes  n'au- 
raient  jamais  ni  conçues  ni  exécutées  sans  ei^ 
avoir  eu,  quel  que  présaeè  en  sonee  !  Notre  im  a- 
ginàtîoh,  livrée  à  elle-même,  redouble  d'activité, 
rt  Semble  qu^elIe.  oie  davantafi[e  a  Tombre  pro- 
pice  des  peyes  que  sous  la  garde  des  sens  qui 
rdbservent  bu  la  distraient.  Voilà  le  principe  aes 
sonj^es  propnéttqiie3  employas  3i  souvent  par 
lès  boétes;  et  c'est  ainsi  quelles  plus  ingénieuses 
nctions  ne  1  art  se  retrouvent  toutes  dans  la  na- 
ture  la  plus  commune.  . 

Peut-être  n'y  a-t-il  jamais  eu  que  deux  es- 
pèeéè  ^d'homrties'BuPla  terré,  lé$  &més  fortes'  et 
1«»'  Itmef^^fàiblësJlJeâ  tmes  île  peuvent  être  ré-| 
itHiéet^  4uè*Mi<*ia?f(#êedri  râisôhtoétoent  ou;frar 
Téfték'gîè  dès  f^ai5sî6hs;fès  aiitres^tfeiilelireht  con- 
tinuellement sous  le  charme  de  l'imaigînatioii  W 
de  la  sensibilité. 

Av€»p  dC' l'esprit^  ef  qitelqae  intérêt  ^ns^  la 
vie  il  serait  bien;  .;di|BgiI(e  4^;:  lie  pM  devenir 
méchant  si  la  natui^p'y  avait  pits^beuréiisement 
pourvu,  en  noirs  ddnilaiitje^'tïie  sais    quelle 

âme  qui  nous  leiid  toujours  betes  à  propos. 

,>..•....  ... 

•  .    *'■'.■•' 
L'imagination ,  est  au   bon   sens   ce    que    la 

lumière  des  lampions  est  à  la  clarté  du  jour. 

Comme  toute  la  vie  ne  se  passe  guère  qu'en  dé- 
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ebrations,  jugez  si  le  grand  jourèst  ce  qui  con- 
vient le  mieux  au  bonheur. 

^^ 
L^art,  n*ayant  point  les  ressourcies  de  la  na- 
ture ^  doit  y  suppléer  par  celles  qui  sont  en  son 
pouvoir.  La  nature  a  plus  de  richesses,  Tart  pTus 
de  choix.  Si  la  nature  est  plus  libre'  et  plias 
variée  dans  ses,  mouvemens ,  l'art  a  plus  âfèlé- 
gahce  et  de  précision.  Il  existe  au  fond  <ïe  notre 
âme  un  ibôdèîe  de  perfection  qui  nous  est  pro* 
pre,  et  ce  modèle  est  supérieur  à  tout  ce  'que. 
nous  vovons  daiîs  la  nature.  Cest  pour  cette 
raison  seule  que  la  jouissance  anéantit  le  pres- 
tige et  les  douces  illusions  du  désir. 

. .  L!intéressant^  découvert^ ,  ;q^^a»  a  faite  d;m» 
ce,  siècle  :  que  leS)COiileurs  ^éta^fit  .pa»  :d 
le&  objets  iptie^ftç^,  ni  le  bie»«ye  ^al^dAOS^QQs 
actions,  m^i^'4^ps  la  manière  d^  lea  vwç^iÇiu: 
dç  les  faire  l      •  .   .       », 


»•    t 


ËLPHiRE   et  Mélazonèy  ou  Portraits  des  deux 
(  ï  Cousin^  ,{i) ^ par  M^  le  marquis.' de. Pemi'^ 

Prenez  Elphire  pour  modèle,     *    • 
Si  '▼PUS  'ptilgiif  z  la  Yolopté»       .  •  - 
youlez'yvus  .peindre  la  gaieté.?  .    . 

_  » 

Cest  Ëlphire,  c'est  encore  elle» 

Je  ctois  même  que  x  oserais  y 

Sans  vouloir  lui  faire  injustice , 

Emprunter  qiielqu*un  de  ses  traits 

*  •  •  •    t    • 
(i)  Madame  la  comteese  de  Strogapof  et^ madame  la  princesse  da 

Bariatinski. 
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pour  le  portrait  de  la  Ma&e ^ .  •>  )    :.    • 

£t  je  ne  serais  point  surpris 

Qne  par  l'art  do  Tenebaiiteress»     ' 

Le  même  tablèaone  l&t  pris 

Povac  remUème  de  k  tendresse.  <  ^       *  '^ 

£Ue  est  piqwutte . avec  cànçl^v $.     - 

Ingénieuse  à-la-foîs  et  naîrci;;     î>     ' 

Elle  est  touchante  sans  langueur^' > 

£t  sans  pétulance  elle  est  Tive»     .    :    ;    « 

Son  entretien  séduit ,  et  son  sikndepâiit; 

Sa  façon  d^écout^r  yaut  celle  de. bien  dire;  -  " 

I^a  grâce  est  tout  ce  qu'elle  £nt'i  •  :   J  -  - 

£t  le  goût,  c'iest  rinstinci  d'ËlpMi'e;        r      je.'. 
En  elle  on  peut  Yoiir  tour-à-tour,' .. 

Ou  l'enfant  qui  folâtre,,  ou  la.fiemme  qui  pense.. 

Son  dé&ut  est  rindifférence  •    .     .  i 

IVIais  elle  y  donne  encore  un  faux  air  déVamour^ 

Quand  on  a  répété  «  que  M élazone  est  belle  !  » 
.  OficroiilLraVoir. louée,  on  n'a  rient' 6dfp)d«r«lle«      >     ' 
,  Que  Von  ôte  ^  ^e^  .tçaits  leyir  régulAri|é  i:.  .     •  . 
A  son  sein  la  fraicli|»u*,  à  sa  peau  la  finesse  ;        .    <  ;    .    , 
Seulement  à  ses  yeux  qu'on  laisse  leur  tendresse  ^ 
£t  l'on  verra  combien  la  sensibilité       ' 
A  des  charmes  puîssahs  plùar  sù^l  que  Ik  beauté'.  \ 

On  la  croindi  souvent  plus  sensible,  qà'faem^euse  ;      ' 
^  Alors  on  s'i^ttendrlt  qt  ron  çn  veut  aux; Dieuxi- 
Elle  est  belle*  elle  est  tendre,  eUe^ est  même  rêveuse;- 
£t  Je  ne  confiais  rien  de  si  doux  sous  les  cienx 
Qu'un  sentiment  rêveur  qu'expriment  deux  beaux  yeux< , 
-Bf élazone  une  niiifc  m'apparut  dans'  un'  soiige  : 
.  DiRis  ce  rêve  diamant  tou9  ne'  fdt  p^s  mensonge. 
^  ^élazone  y  gardait  sQn  air  timide  t  et  doux  ; 
Mélazoï^e  y  ber^a^t  r.^our  sur  ,ses  ge^ovix.  .     < 

Elle  parait  son  front  4ç.  guirlandes  nouvelles  ,^ 
Jetait  un  œil  craintif  sur  ses  flèche»  cruelles , 
Ex  tout  bas  répétait  cent  fois  en  feînbrassaat  : 

Aimable  Dieu  I  cruel  eui'ant  (  '^ 
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Combien  je  t'aimexaîs  si  tù,  ii*anriA  p^int  d'ailes  ! 
Je  croirais  Tolontiafs  :que  ce>  fîit'^irce  jour 
Que  9  pour  la  tendte  flvà  pnfsAte , 
Ce  Trai  Diea^.pe  fripott'd^Amonr 
Sut  nous  .la-  ntedre  ni»  peu*  ohqnette. 
Mais  ce  i^'cst  point  pour  ne»'  tourmens 
Que  le  désir  de  pkîre  éveille  Mélazotfe.  * 

Elle  veut  plaint  *  .t<nis  ^eC  n'afflige  personne/ 
Aime  à  parler  d'amour ,  à  faire  des  Romans  ; 
Mais  paye  en  amitié  Uoos  lés  sdins  des  amans. 
Des  plus  .doux  cBti*etien8  de  la  galanterie 
Elle  aime  le  piquant ,  veiil  en  cnelUir  la  fleur , 
Sait  en  ôter. Fiépuie ,  tt  la-. coquetterie 
S'épure  «n  passant  par  son  coeur. 


Lettre  sur  J.  J.  fioiisseau,  qdre^ée  à  un  Prince 

d^ Allemusne.  .  ,  , 

«  Le  nom  «de,  Romseaa  est  célèbre  dans  TEu- 
»  rope,  tnais  à  Paris  sa  Vie"  est  obscure.  Oh  èe 
»  souvient  à  peine  qu'il  y  soit.  Il  à  voulu  fuir 
»  les  hommes,  et  les  hommes  l'ont  oublié  ;  aussi 
»  personne  n'a.  été  plus  trompé  que  lui,  car  il 
»  fuyait  pour  être  recherché.  Rousseau  a  mal 
»  connu  le  public  de  Paris;  ici,  pour  attirer  la 
»  curiosité ,  il  faut  la  réveiller  sans  cesse  et  met- 
»  tre  souvent  sa  pei^sonne.bu  ses  ouvrages  sous 
»  les  yeux  des  spectateurs ,  et  auirtouide  ceux  qui 
»  sont  les  trompettes  de  la  Reoommée;  je  v«ux 
»  dire  les  gens  de  lettres  et  les  gi^ands.  Quiconque 
»  veut  qu'on  s'occupe  de  lui  dbît  agir  sans  cesse 
»  et  se  reproduire  soûs  toutes  les  formes.  C'est 
»  là  le  principe  de  l'activité  ijç  Voltaire  et  le  se- 
»  cret  de  son  ambiliou.  A  cent  Jieue&de  la  capi- 
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»  taie  il  n'existe  cjue  pour  elle  ,  et  dans  elle. 
»  Tou$  les.  huit  jours  il  envoie  à  Paris  une  bro- 
». chure  par  la  pofite^ et  il  attend  sa  desti;née  de 
x>  la  poste  suivante^  Soixante  ans  de  gloié'e  ne  1^ 
9  rassurent  pas  assez  po^r  lui  permettre  tin  jour 
»  de  repos.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  4'étre  le 
»  héros  du  siècle,  il  veut  êtrç  la-  nouvelle  du 
»  jour,  parce  qu'il  sait  que  la  nouvelle  du  jour 
9  fait  souvent  oublier  le  héros  du  siècle,  et  que, 
»  pour  la  foule  oisive,  dédargneôseet  inqui^e^ 
»  qui  remplit  cette  grande  ville  ^^^omposée  d'é- 
»  crivains  et  de  lecteurs,  le  présent  est  tout,  et  le 
9  passé  n'est  rien.  Jugez  si  Roijssëatt,  qui  depuis 
»  dix  ans  vit  dans  la  retraite  et  dans  le  silence , 
^  peut  attirer  l'attention  sur  ce  théâtre  mouvant 
»  de  notre  littérature,  qui  présente^ans  cesse  de 
»  nouvelles  scènes  et  de  nouveaux  acteurs.  En 
»  arrivant  à  Paris,  il  s'est  montré  plusieurs  fois 
»!  dans  un  café,  et  il  y  avait  foule  pour  le  voir. 
»  Il  passerait  aujourd'hui  dans  la  grande  allée 
»  des  Tuileries  et  sur  les  boulevatds -à  l'heure 
»  de  la  promenade,  qu'on  ne  s^en  apercevrait 

»    pas.  »•.;••:'■    '< 

,»  On  vous  a  trompé  lorsqu'on  vous  a  dit  qu'fl 
»  était  bibliotàécaire  de  Choisy-,^iL  q'ea  a  pas  été 
»  q)u>e3tion.  ;   ^  : 

;  >>  Vous  me  demandez  peut-être  si  cette  indif* 
2>  farence  pour  sa  personne  s'est  étendue  jusqu'à 
3?  ses  ouvrages;  non  ^^  oti  les -lit  toujours  aveô 
»  plaisir,  et  je  erois  qu'on  les  lira  toujours.  Vén^ 
»  thousiasme  qu'ils Jont  excité  d'abord  a  fait 
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m  place  au  jugement  tratiquifle  dés  hommen 
»  éclaires  :  on  s'aperçoit  de  ce  qui  lui  manque, 
»  mais  on  sentira  toujours  ses  beautés.  Il  n'a  ni 
»  la  raison  jprofonde  et  |)iquante  de  Montes*^ 
»  quieU)  ni  la  charmante  naïveté  de  Montagne 
»  que  pourtant  il  cherche  à  imiter,  ni  la  facilité 
»  brillante  et  rapide  /et  le  goût  sur  de  Voltaire 
»  à  <^ui  l'on  .n'a  pas  dû  le  comparer;  mais  il  a 
»  souvent  uhe  chaleur  naturelle  et  entraînante,  et 
»  une  énergie  de  mouvepiens  et  d'expressions  qui 
»  n'est  qu'à  lui.  H  eist  souvent  inégal  et  diffus, 
i>  mais  en  général  l'abondance  de  son  style  nour- 
»  rit  l'âme  et  l'esprit  ^  et  ne  les  fatigue  point.  Il 
»  se  joue  souvent  de  la  vérité  et  de  son  lecteur, 
x>  et  ses  systèmes  et  ses  plans  pris  en  général 
30  sont  presque  toujours  des  erreurs  brillantes; 
»  mais  il  amène  toujours  à  la  suite  d'un  faux 
»  principe  une  foule  de  vérités  particulières  qui 
y>  lui  font  pardonner*  En  le  lisant,  il  faut  s'em-» 
»  barrasser  peu  du  fond  de  la  question ,  et  saisir 
»  toutes  les  beautés  qui  se  présentent  à  l'entour, 
»  et  c'eat  le  li»e  comme  il  a  écrit.  Quoiqu'on  ait 
»  beaucoup  accusé  sa  conduite,  il  est  certain 
»  que  la  morale;de  ses  écrits  est  belle,  touchante^ 
p  et  qu'elle  porte  au  fond  du  cœur  le  sentiment 
y>  et  le  respect  de  la  vertu.  C'est  que  les  imagina-^ 
»[  tiotis  vives  se  passionnent  toujours  pour  le 
^^  fsujet  qn'ielles  traitent,  et  emploient,  pour  pein* 
I».  )drele  beau  et  l'honnête,  cette  même  énei^ie  qui 
«iisetft  quelquefois  à  les  en  écacter.  Si  nous  ccm- 
2^1  aâdérons  chacun  de  ses  écrits  séparément^  on 
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31  ilfouVera  que  l'ouvrage  qui  commençasa  repu* 

»  taûpn  est  celui  qui  en  méritait  le  moins.  Son 

»  Discours ,  couronné  à  Dijon ,  n'est  guère  qu'une 

»  déclamation  élégante  sur  un  sujet  qui  n'était 

9  lui-même  qu'un  sophisme.,  Il  ne  fallait  point 

9  demander  ^i  les  sciences  et  les  lettres  corrom-: 

».  paient  les  mœurs;  cet  énoncé  seul  révolte  le 

9  bon  sens.  .11  est  ridicule  d'imaginer  que  l'on 

»  puisse  corrompre  3on  âme  en  cultivant  sa  rai- 

»  son.    L'homme  n'est  point  cprrompu  parce 

»  qu'il  est  éclairé;  tnais^  quand  il  est  corrompu , 

»  il  peut  se  servir^  pour  ajouter  à  ses  vices ,  de 

»  ces  mêmes  lumières  qui  pouvaient  ajouter  à 

»  ses  vertus,  à-peu-^près  comme  les  bons  alimens 

»  donnent  la  C^ce  çt  la  vie  à  l'homme  sain ,  et 

j>  tuent  le  malade.  Il  fallait  donc  prouver  que  la 

ii>  corruption  est  toujours  venu^  à  la  suite  de  la 

»  , puissance  et  les  lettres  en  niéme  temps,  parce 

».qp'il  est  de  la  nature  de  l'homme,  et  surtout 

».de  l'homme  en  société,  d'user  de  la  force  en 

»  tout  sens.  La  praspérité  et  le  pouvoir  ont  du 

x>  multiplier  à -la -fois  les  moyens  de  connais^ 

».  sance  et  de  corruption ,  comme  la  chaleur,  qui 

»  fait  circuler  la  sçve,  forme  en  même  temps  les 

»  vapeurs  qui  vont  produire  les  orages.  Ce  sujet, 

9»  ainsi  considéré,  aurait  pu  être  très-philoso- 

y>  phique;  maiâi  l'auteur  du  Discours  ne  voulait 

3>  être  que  sipgulier»  C'était  le  conseil  que  lui. 

»  avait  donné  Diderot.  Quel  pairti  prendrez* vous, 

39  dit-il,  au  Genevois  qui  allait  composer  pour 

ji.rAcadéiàie  de  Dijon?  Celui  dç^i  lettres,  dît 


y 
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»  Jean -Jacques.  C'est  le  pont  aux  ânes,  reprit 
»  Diderot  ;  prenez  le  parti  contraire,  et  vous  vèri- 
»  re^  quel  bruit  vous  ferez.  ' 

»  L'ouvrage  en  fit  beaucoup  eri  effet.  La  thèse 
»  eut  d'autant  plus  d'éclat,  qu'elle  fut  d'abord 
»  mal  combattue.  Le  Genevois  battit  avec  Parme 
»  du  ridicule  des  adversaires  qui  avaient  raison 
)»  de  mauvaise  grâce  .D'ailleurs  ladi^cussion  valait 
»  mieux  que  le  Discours,  et  Rousseau  se  trou- 
»  vait  dans  son  élément,  qui  est  la  dispute.  II 
»  vint  pourtant  un  dernier  ennemi  (  M.  Borde' 
»  de  Lyon)  qui  écrivit  avec  beaucoup  d'esprit 
»  et  d'éloquence  ;  mais  la  querelle  commençait  à 
»  vieillir.  Le  public  fit  peu  d'accueil  à  ce  nou- 
»  veau  champion  ,  et  Rousseau  ne  répondit 
»  plus.  J^       ; 

»  Cependant,  tel iutreffet  delà  dispute  que 
»  cette  opinion ,  qui  n'était  pas  ta  sienne  et  (Juïl 
»  n'avait  embrassée  que  pour  être  extraordinaire, 
»  lui  devint  propre  4  force  de  lai  soutenir.  Après 
»  avoir  commencé  par  écrire  contre  les  Lettres, 
»  il  prit  de  l'humeur  contre  ceux  qui  les  culti- 
»  vaient;  il  avait  déjà  contte^eux  un  levain  de 
»  jalousie  et  d'aigreur.  Ce  premier  succès,  plus 
»  grand  qu'il  ne  l'avait  attendu,  lui  avait  fait 
»  sentir  sa  force ,  qui  se  développait  après  avoir 
»  été  vingt  ans  étouffée  dans'lcftiscurité  et  la 
»  misère.  Ces  vingt  ans  passés  à  n'étire  rien  tour- 
»  mentaient  alorfe  son  orgueil  dans  séà  premières 
»  jouissances.  Il  se  souvenait  qUe,  étant  commis 
»  chez  M,  Dupin,*ll  ne  dînait  pas  à  table  le  jour 
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>  que  les  gens  de  lettres  s'y  rassemblaient;  et  il 
»  entrait  dans  le  champ  de.la  littérature  comme 
»  Marins  rentrait  dans  Rome,  respirant  la  ven- 
»  geance;\et  se  souvenant  des  marais  de  Min* 
»  turne» 

»  Ces  dispositions  firent  naître  le  Discours  sur 
3»  Vlnégaàté,  plus  fort  de  choses  et  de  style  que 
:»  celui  de  Dijon,  mais  tout  aussi  paradoxal  et 
-»  inspiré  par  la  haine  des  lettres  et  tendant  à 
3»  prouver  que  tout  homme  qui  pense  est  un 
»  animal  dépravé.  Ces  absurdités  ne  peuvent  pas 
D»  plaire  aux  bons  esprits  ;  mais  sa  verve  satiri- 
9  que  émeut  et  attache.  Cest  la  conversation 

>  d'un  sauvage  qui  amuse  les  hommes  policés  en 
M  leur  disant  des  injures  bizarres. 

»  Ce  goût  pour  la  satire  eut  encore  une  ocea- 
]i  sion  de  se  signaler  dans  la  querelle  des  bouf- 
3»  fons  que  produisit  la  Lettre  sur  la  musique.  Cet 
3»  ouvrage,  rempli  de  boniii|ptincipes ,  n'a  d'autre 
9  défaut  que  de  les  pousser  trop  loin.  £n  géné- 
j»  raL,  Rousseau  rappelle  souvent  ce  que  dit  Ta-^ 
»  cite,  que  c'est  un  talent  bien  rare  de  donner 
j>  des  bornes  à  la  vérité  et  à  la  sagesse,  tenere 
y>  in  sapientiâ  modum.  Il  prouve  très-bien  les 
»  défauts  de  notre  musique;  mais  il  ajoute  que 
y>  nous  ne  saurions  en  fi^voir  une.  Il  donnait  en . 
7»  même  temps  le  Deyin  ^  du  fTiUage ,  morceau 
»  plein  de  grâce  et  de  mélodie  ;  et  depuis  les . 
y>  compositions  de  Dupi,  <i[e  Philidor,  de  Mon- 
39  tîgny,  et  les  chefs-d^œuvr^  de  Grétry,  ohaptés 
;9  (ians  toute  rSiirope,  o^.  Ton  ne  connaissait 
I.  ï8    ^ 
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M  encore  que  nos  airs  de  dbnse,  ont  pleinemenf 
M  réfuté  &oitôseaa ,  qui  peut-être  n'a  pas  encore 
»  changé  d'avis* 

y^  Après  avoir  proscrit  FOpéra,  il  Releva  con- 
*  tre  le  Théâtre  français,  et  voulut  nous  prouver 
h  que  si  Vun  n^était  bon  qu^à  noms  ennuyer  ^ 
»  l'autre  ne  pouvait  servir  qu'à  nous  corrom- 
39  pre«  Deux  écrÎTains  très-^i^tingués  fiirent  les 
i>  défenseurs  de  lia  sicène  française,  d'Alembert et 
»  Maraiontel;  Leurs  apologies  sont  bonnes  , 
»  mais  on  aimerait  mieuii^  avoir  tort  comme 
»  Rousseau. 

»  Enfin,  après  ces  différentes  excursîohs,  il. 
»  entra  dans  une  nouvelle  carrière  ,  et  voulut 
)>  rassembler  sa  philosophie ,  ses  querelles  et  ses 
»  amoursdans  l'espèce  d'ouvrage  qu'on  lit  le  pltisj 
»  dans  un  Romaû.  La  N&uvette  Héloïse  parut , 
»  fut  lue  ou  plutôt  dévorée  avec  une  iincroyable 
»  srvidité.  Les  fen)iJ)ni  passaient  à  le  lire  les 
»  *nuils  qu'elles^  tie  pouvaient  pas  mieux  em- 
»  ployef,  et  foudfàient  en  larmes.  C'est  là  qu'il 
»  ose  ce  que  jamais  thA  romancier  n'aurait  ima- 
>y  ffiné,  rendre  deux  amans  heureux  avant  la  fiii 
»  (lu  premier  volumfe,  lorsqu'il  éh  reste  trois, 
»  dout  tout  autre  n^auraitsu  qu<*  faire;  il  est 
»  pourtant  très-vrai  que  Touvrage,  malgré  les 
»  lofig^ieurs ,  le»  déefeiriiàtîons',  leB  invraisem- 
»  blance;»,  les  hors-d'œuvi^,  conduisit  le  lecteur 
»  Jbisqu''à'la  fliï;  mài^iî  n^estpaii  possible  de  dtssi* 
»•  ti^uler  qu*à  ùne'sedowâélectureil  ne  peut  res- 
»^ieF  4è  tout  cét^  amë^  id:^gèste^q)^e  quelque» 


*  hiiSi^cèâtiît  suj[)etièurs,  jildn^  de  passiofa  kdc 
»  jshikSiàc)^hié:*'Le  te^^^^  peut  pkîre  qu'au t 
i>  yeuïl'éè  t^s^ fetf  ^xix  femmeî$/pbar  qui  tout -e^t 
>rbot^\aie^  ttUli*  est  chièstîïfe  cl'ànioui^/Oti  riè 
^  peut  hiei^  qtifef  Tactibn  tfè  langtiîssè  dè^'  Ife 
'i  srecôhd^  Vdhrttiè  ;  que  qtt^htîtë  de  lettre^  ne 

*  soiëhf 'OU' ti^éïj-inëdîoet^eà  du  de  trè^-inaufVa& 
y>'  gdût|' i^ue  le^înaWage  de  Flïéroïne  tie  soît  té- 
^  voltàntV'quë  le  caracièife  d'Edouard*  ne  soit 
»  une'  éaïieàttite*,  et  sesr  ainours  en  Italie  iinë 
$î  éuignië;  ^ë  Claire  ne  soit  tiilè  faible  copié  dé 
>5  miss  âoSVe^  qtré  les  irivèctiveà  de  V  Opéra /hàri- 
»  çaisne  soient  portées  jusqu'à  uti  emporteihèn^i 
h  Vidfcufé;  4^ieli  satire  des  thbeuts  frah^aiseà' né 
^  soit  "^eiriè  de  faussetés  du  d^ëiagëratlo'n ,  èï 
i>  qu'yen  total  \k  Nouvelle  Hélùïsé  ne  isoit  ùiî 
h  iïiâuÀ^is  Roifiali  et  un  liyte  iiiédîocre  ôù  il  y  â 
»  dé  bfeâiii  trattk  '  -  ' 

à  Emile  est  d'uii  oindre  plus  élevé;  È'eét  l*àu- 
i>  vra^e  ;bà/fldtlsBfeau  a  mis  le  jàfos  dé  Véritable 
i>  ëïoqùteiicîfe  et  de  vraie  philosophie/  Quôic^ué  ïè 
^  plan 'd*édtit!àtrbn  qu'il  propoée  àoït  xïti  'èxees\ 
à  eônimé'  to tl t  c&  ^*il  imagine  éh  tout  ^entèi'j  lî 
^'  eit  impassible ,' en  îe  fed aidant ,;  de  h'en'^a!3r 
è  proâtet  '  beàùcbup.  Il  emprutite  ïeS  idéèkdé 

*  Locke'  '  sui-  l^eùfance  ;'  riiais  Loèke  n'avait  fait 
h  que  raiàohïiêr,  et  Rousseau  persuadée  II  a  niême 
>)  fait  à  beaucoup  d'égatàs  ûrie  ébrte  de  révolu- 
>i  tipn;  ce  qui,  en philôsbphiè comiiie  en  matière 
h  dé  goût  i  est  ïe  plus  gifatia  tridniphe.  Ses  carâc- 
U  tères Sont intérëssàùs^  et  '^a'dfîcflion  a  du  charHOfè 

18. 
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»  et  dp  la.  douçpur.  Quiconque  aura  j(}e;s..enfai]S 
»  à  élever  gagnera  toujours  à  lîre^  JS^ilçi  et  la 
»  profession  de  foi  du,  Kicojjre  Sai\çprqrfif  qui 
p  n'est  pas  tout^a-faijt., un  .bon  Tr^it^  dçjpbiloso- 
»  phie ,  est  une  belle  leçon  de  tolérane«ç.   ; 

»  J'avoue  que,  dans  le  Cannât ^maf,^'^p:3inge 
»  emploi  des  termes  politiques  détpuj:i:^é3,4G  leur 
»  sens  ordinaire.raffectation  des  calculs.et.des  ana« 
»  lyses  géométriques ,  l'obscurité  et  lajsé/çberesse 
»  me  paraissent  étouffer  ce  qu'on  peut  y  décpu- 
»  yrir  de  vérités  utiles.  Ce  n'est  d'aiylleurs  qu'un 
»  Commentaire  assez  embrouillé  d,u  Couveme- 
»  ment  civil  de  Locke. 

3>  heçi  jLettres  de  la  Montagne  ne, &qii^%))onnes 
»  que  pour  Genève,  Je  ne  parle  pas  de  quelques 
»  mprceaux  peu  importans^  conKcne.^^lui  sur 
»  Y  Imitation  fhéâtralei  un  autre  sur  la  fii^ix  per- 
»  pétuelle  j  un  fragment  sur  V^ç(fnpmie  poli- 
»  ftfe^ç,  etc,  ;n       .  Ov 

«Son,  ouvrage  le  mieux  fait,. les  plui^jfii^  dans 
»  toijites  ses  pai::tie3,  c'est  la  répon^p.^^rAjphevê- 
»  que  de  Paris;  c'est  de  tout  point .ijftfohef-d'ceu- 
»  vTfi.  ;  pu  peut  le  proposer  comme  un .  modèle 
y  de  discu^ion ,  de  bonne  plaisanterie  ,elt.  d'élo- 
»  quence:  il  y  prend  tous  les.  tpns;  et  n'abuse 
»  d'aucun.  Il  est, pressant  dans  sa  dialectique, 
»  pathétique  dans  ^es  mouvemen.3 ,  vénément 
»  sans  être  emporté ,  railleur  sans  sarcasme.  Il 
»  n  a  rien  écrit  de  plus  beau,  que  le  Discours  da 
»  Parvis  de  Surate ,  et  peu  de  morceaux  d^ns 
»  notre  langue  sont  de  la  même  beagaté. 


'  »  On  peut  résumer  que ,'  h^ayant  rien  produit 
»  qui  supposé  ni  une  grande  iinagination,  ni 
»  un  plan  vaste ,  ni  des  vues  profondes ,  il  ne 
D  faut  point  lé  mettre  en  parallèle  avec  les  deux 
»  plus  grands  hommes  de  ce  î^iècle ,  Voltaire  et 
»  Montesquieu,  qui  tous  deux  ont  élevé  ce$ 
1»  grands  monumens  qui  honorent  à  jamais  une 
»  Nation  ,  et  qu'ayant  trop  d'erreurs  dans  sa 
»  philosophie  ,  et  trop  d'inégalité  daiis  son 
»  style,  c'est  un  homme  de  génie  qui  mérita 
»  d'être  regardé  comine  le  plus  ingénieux  des 
}»  sophistes  et  le  plus  éloquent  des  rhéteurs. 

»  Il  a  écrit  les  Mémoires  dé  sa  vie,  qui  ne  se- 
»  ront  pas  le  moins  curieux  de  ses  ouvrages, 
»  ou  comme  Histoire,  ou  comme  Roman.  Cewt 
»  qui  les  ont  entendus  disent  qu'il  avenue  de 
»  bonne  foi  ses  travers  et  ses  fautes,  inàife  qu'il 
»  est  toujours  intéressant.  En  ce  cas,  son  àmôur- 
»  propre  est  satisfait  de  toutes  les  manières. 
»  D'ailleurs  Rousseau  doit  exceller  en  écrivant 
»  sur  lui-même ,  s'il  est  vrai  que ,  pour  bien 
»  écrire  ,  il  faut  surtout  être  plein  de  son 
»  sujet.  » 

Vous  serez  peut-être  bien  aise  de  connaître 
une  Lettre  que  J.  J.  écrivit,  en  1761,  à  la  Bonne 
qui  l'avait  soigné  dans  son  enfance,  et  qui  ét?iît 
restée  à  Genève.  Cette  Lettre  a  été  copiée  sur 
Toriginal ,  et  n'a  jamais  été  imprimée. 

#    * 

If ontmorency ,  92  Juillet  z^6c. 

«  Votre  Lettre ,  ma  chérê  Jacqueline  ^  ^st  venue 
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:p  réjouir  mou  cœur  dati^  un  moment  où  ye  n^é-i 
p  tais  guère  en  étf^t  d'y  répondra  ;  je'  saisis  uu 
^  temps  de  relâclie  pour  vous  remercier  de  vo- 
3>  tre  souvenir  et  de  votre  amitié  qui  me  sera 
»  toujours  chère ;paur  moi,  je  n ai  point  cessé 
»  de  penser  à  voxi^  et  de  vous  aimer.  Souvent 
:ï>  Je  me  suis  dit  dans  mes  souffrances  ^  que ,  si 
XI  ma  bonne  Jacqueline  n'eût  pas  pris  tant  de 
^  .peinp  à  me  conservejp  étant  petit,  je  n'aurai^ 
3>  pas  souffert  tant  de,  maux  étant  grand.  Soyea^ 
](t  persuadée  que  jç  ne  cesserai  jamais  de  pren-; 
3^  drç.  le  plus  tendre  ip^érét  à  voire  santé  et  à 
>  votre  J)Qnh^ur,  ^t  que  ce  sera  tpujo^rs  un 
»  vrai  plaisir  pour  jnoi  de  recevoir  de  vos  non- 
li  yelles.  Adieu ,  ma  ch^re  et  )>oniie  Jacqu^lin^  j 
3>  je.  nç  vous  parle  pas  de  ma  sa^té  ppur  pie  pasi 
3ï-y.Qps  î^iger;  que  le  ]boa  Dipu  consprve.la 
».  vôtre ,  et  vous  combla  dfe  tou^*  |^s  hhns  que 
»  vous  désirez. 

»  Votre  pauvre  J^an- Jacques  qui  yo<is  em-i 
3»  brits£^e  d^  tout  sqii  cce^r.. 


■«Mb 


(.Les  Lecteurs  sç rapj^eUeront  sans  doute  que. 
dans  les  cinq  Volumes  de  cette  CorrespQn44a,nce ^ 
publiés ^^  er^  i8i;î,  çhes^  f.  BvissojSf  on  trompa 
r année  1777,  jusque^  et  compris  1,781  de  Ig. 
jp^eme  Correspondance.  ) 
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Lettri;  traduite  de  r anglais  de  M.  de  Bainsçy^ 
peiritre  du  Ijipi d^ Angleterre,  par  M,  Didewt  4 
qui  elle  ja  été  adressée, 

*  *       ,  •  * 

ixj  A.evKviron  un  mois,  que  je  vo&s  envoyai  pa^ 
J^P^JimiiîgifteiMBi  M.  Barbe  un  e^xeinplaire  àc^% 
Jbi€^m'd^\Sheriiiimnr  \éi04csde  Gray,  »rec  le 
^Ofl^ail  gr«yé»  <jte  M.  Bentley.  Je  compte  qu'ils 
vofuâ  denoasui  paarvemis  ;  mais ,  si  par  qu«}<|u'aec3t^ 
4e«t  ib  s'éuient  égarés,  je  rouf»  prie  de  me  4e 
Usure  savoir,  afin  qu'on,  puisse  les  recoorrer  ou 
y<Hia .  e»  envoyer  d'autoes. 
.  Yoilà  ce  qu'un  négociant  afppellevait  le  néces^ 
saii^;  mais  lè  méceasaire  est  bîe»  court  entre  geti& 
qui  trafiquent  d'esprit.  Si  Fon'  se  réduit  au  néce's^ 
çaire  absolu,. adieu  la  poésie  ^^ là  peinture,  toutes 
)es  branches  agréables  de  la  philosophie,  et  sa* 
lut  à  la  nature  de  Rousseau,  à  la  nature  \ 
quatre  pâtés.  Afin  donc  que  cette  lettre  ne  res-^ 
fiemble  pas  tout*à-£ait  à  une  lettre  d'avis,  j'y 
ajouterai  quelques  réflesdons  sur  le  Traité  dei 
Dele^ie  édie  Pêne  y  dont  vous  et  M.  Sua^d  me 
parlâtes  chez  M.  le  baron  d'Holbach,  lors  de  moii 

séjour  à  «Paris. 

Je  n'ai  fait  qu'une  légère  lecture  de  ce  Traité , 
et  je  me  propose  de  le  relire .  attentivement  e 
plus  à  loisir.  Acn  juger  au  premier  coup-d'œil 
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il  me  paraît  renfermer  des  observations  ingé- 
nieuses, entre  lesquelles  quelques-unes  pour- 
raient peut-être  avoir  le  bon  effet  qu'en  attend 
l'auteur  plein  d'humanité  ;  mais ,  à  considérer  cet 
ouvrage  comme  un  système ,  j'en  trouve  les  fon- 
demens  trop  incertains ,  trop  en  l'air^  pour  sou- 
tenir un  édifice  utile  et  solide ,  que  l'on  puisse 
habiter  en  sûreté.  La  notion  d'un  contrat  social 
où  l'on  montre  le  pouvoir  souverain  comme  ré- 
sultant de  toutes  les  petites  rognures  de  la  liberté 
de  chaque  particulier,  notion  qu'on  ne  saurait 
guère  contredire  ici  sans  être  l'hérétique  le  plus 
maudit,  n'est  après  tout  qu'une  idée  métaphysi- 
que dont  on  ne  retrouvera  la  source  dans  aucune 
transaction  réelle ,  soit  en  Angleterre ,  soit  ail- 
leurs. L'Histoire  et  l'observation  nous  appren- 
nent que  le  nombre  de  ceux  qui  veillent  actuel- 
lement à  l'exécution  de  ce  prétendu  contrat ,  de 
cet  accord  imaginé  sur  la  formation  des  lois, 
quoique  plus  considérable  dans  un  Ëtat  que  dans 
un  autre ,  est  toujours  très-petit  en  comparaison 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  obligés  à  l'observa- 
tion de  ces  lois.  C'est  grand  dommage  que  l'habile 
auteur  de  l'ouvrage  en  question  n'ait  pas  pris  le 
revers  de  sa  méthode ,  et  tenté ,  d'après  une  re- 
cherche sur  l'origine  actuelle  et  réelle  des  diffé- 
rens  Gouvernemens  et  de  leurs  différentes  lois , 
la  découverte  de  quelque  principe  général  de 
réforme  ou  d'institution  ;  son  succès  en  aurai! 
peut<étre  été  plus  assuré,  et  il  se  serait  à  coup 
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*ûr  garanti  de  ces  ambiguités;  pour  ne  pas  dire 
contradictions,  où  s'embarrassera  toujours  l'au- 
teur d'un  système' qui  n'aura  pas  été  pris  dans 
la  nature.  Geluî-ei,   par  ex:emple,  avoue   que 
chaque  honriné,  eri' contribuant  à  sa  caisse  imagi- 
naire, n'y  met  que  la  plus  petite  portion  possible 
de  sa  propre  liberté ,  et  qu'il  serait  sans  cesse 
disposé  à  reprendre  cette  quote-part,  sans  la  me- 
nace ou  Factioti  d'une  force  toujours  prête  à  l'en 
empêcher.  La  force  doit  donc  être  reconnue  au 
moins  comme  le  Uen  de  ce  contrat  volontaire  ; 
et  certainement  si^  pour  quelque  cause  que  ce  fût, 
un  homme  se  laissait  pendre  sans  y  être  con- 
traint, il  différerait  peu  ou'  point  du  tout  d'un 
homme  qui  dans  les  mêmies  circonstances  se 
pendrait  de  lui-même,  sorte  de  conduite  qu'au- 
cun principe  de-  morale  politique  n'a  encore  en- 
trepris de  justifier.  Dans  un  autre  endroit  il  re- 
connaît que  les  sujets  n'auraient  jamais  accédéà 
de  pareils  contrats  s'ils  n'y  avaient  été  contraints 
parla  nécessité ,  expression  obscure  et  susceptible 
de  plusieurs  sens,  entre  lesquels  il  est  incertain 
que  celui  de  l'auteur  soit  que  ces  contrats  ont  été 
volontaires  et  que  les  hommes  y  ont  été  amenés 
par  le  besoin  ou  la  nécessité.  Cela  n'est  point 
suffisamment  expliqué.  Lorsqu'au  milieu  des  dif- 
ficultés et  des  imperfections  sans  nombre  d'une 
.  langue  ,  quelle  qu'elle  soit ,  un  auteur  négligera 
de  fixer  par  des  exemples  la  signification  de  ses 
mots  7  il  aura  bien  de  la  peine  à  se  préserver  de 
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l'ambiguité y  sorte,  d'ecucrit, qu'évitera .  t^moi^ 
celui  qui  s^eiiit^^at  à  la  iporalç' pucefMçai;  expfrir 
mentale;  qu'il  ^it  pft  ou  fiu'il^ljTjWQQ,  ilfera 
toujours  clair  e(  intelligible.^ |k{)r€|8;'^iUi,  si  m>trê 
Italien  n'entend  a^^:fc})0$e.p94'.&Q4ak  pQiitraiâo*' 
<c^l  que  ce  qu'ont  e^Aendu  cfucil^uefi^ufi^  de  M» 
auteurs  anglais,  savoir  Tobli^j^Q  lafa^e:,'  i^* 
cîproque  des  jpuis3?^s  âfi  psql^r  1^  hibiesi  en 
xetoor  des  sçrvicpft  qiè'^ls.enwgewrt^iet  fesJ'aiblfis 
de  servir  le^  p^îi^^^s.?!!  re^€iWf4^Ji  pur^eolion 
qn'ils  en:  ojbtôepn^çt^  PQUS' rainiib^  ^[iwis  à  nom 
vp7>ir  Wun.tel  t^^çite^^  icqntr^  ^^.ffii^i^  depuis  la 
cr/éâtioa  dumondefiti^^si^eïia ta^t  %»%  j aura 
deux  l^omipes  viy^fiti  ^n^cwble^.i»:^.!»  sur&oé  de 
la.  terre.  JMLais  ayec;qu^Ue  Gâr>#ODf|fecfÎQu  Q'.dére- 
xrçijis-Bous  p9i$  pur  eetite  paitvKe  ha^e  un  édi£ce 
de  liberté  civile ,  toir^que  wxo^  cemsidsTerons 
qu'un  contrat  taqile  :de  cette  espèce  subsiste  ac-» 
tellement;  entre. le :^and  Mf^el  et  ses  scKJiets^ 
entre  les  colons  de  rAmérique  et  Jieurs  nègres , 
entre  le  laboureur  et  son  bœtif  ;  que  peut-être  ce 
dernier  est  de  tous  les  contres  tacites  celui  c^uia 
été  le  plus  ûdehment  t^  le  fins  ponctuellemesit 
exécuté  p»  les  parties  ^ntracUntes! 

Mais,  pour  4n  vejotir  à  quelque  chcAe  qui  ait  un 
rapport  plu$  immédiat  à  la  nature  du  Traité  des 
jpélits,  il  dit  qu'eu  politique  morale  tlii'y  a  aucun 
avantage  penaiai»eot  à  espérer  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  fondé  sur  les  sientimens  indélébiles  da  genre 
liumain;  et  c'est  là  certainexnettt  une  de  ces  Té-> 
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fftés  inconteçjtaltleS;  à  l^que^e  dc^Vient  fairç  une 
égale  attenûoii^  et  «ceux.qui  ^  prçppsefc^t  d'inst 
titfiçr  des  lojis.  çt  jce^^x  qui  nçi  ^p  pflopflsftnt .  qu© 
de  les>iéformer4  niriU^  aj)ji  es  \e.  ^léw.4^  9fi  propre 
ÇQnservat^oi>,,y  £|4-il  d^n^  rbppnpie  lupi  a^doieat 
plus  .uniriersel;^  plus.ipeffaçajplje  qye  }e  désir  de 
la^sîupériorHé.  et  dû  qQmmandeip^ilit,  sentimenit 
qi^  }a  nécessité  prë^^i^te  p^ut  réprimer,  mais 
jamais  iteindire  4^^  fN  eœuT'  d'alun  morlîel  ? 
Peu  sont  capaj^le^  de  >^emkpliriles  devoirs  de  che£^ 
1[QUs:a^pirent:^  r^jfe.  La  chos^  .^nt  ^i^i,  si  Ton 
y^i^t  prévenir  l^s,  suitf^s  dang^r^eii^i^s  îdu  pafisage 
coutiauel  delà  puissance  dViiHP ^atn  dams  xknêt 
aujti^ ,  il  feçt  done  J^4oessairequ$(0eui:qai  en  sont 
acituellementreyiêtu^.usenit  4fi  tops, les  «sioyeffi» 
doptils  peuvrent  s'avisi^pQ^r  fP^i^tA^w  leur  au^ 
toritfi^  si  leur  s0li:M^  e^  ^brpjttffp^t  J|i^  av^  cette 

\  ..Deiî^  naissçiit  qinelques .conséquences  qui  me 
paraissent  n^  ppuyoit;  pas  Êifcilement  découlera 
de  la  mètae  soi^rce.  et  du  même  canal  d'où  Pau* 
Ipuf  tfre  le^  $ie^nes.  . 

'  :^%  C'est  quiB  i^hisje  porm))re  des  çofttraotaiwc 
s^çf^el$9i^Ur:Ç^>oU^]^iËB;,  en  ^quelque  so^ié>té  que 
ce  soit;»  sera  peti$  eii  lOpi^Gtpai^aiAQii.du  Qorps  e»-» 
tjier /plus  la  focce  et  ia  célérité  de  Jia , puissance* 
p^éQi^iTJ^e  dpiyeiit ,  .ppur  ^  fiécîui^ité^^  ces  main' 
trea  ^  cbefs,  s'augn^nter,  et  cela  à  prpportioQ' 
<}u  .noipbre  de  ceuK  qui  s(Hit  gQuv^rnés,  ouj. 
comme  disent  les  géomètres,  0m  i^isop  înyer^^ 
4ft  ceux  qui  çoviv^ri>çsirv  ,         . 
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ao.  C'est- que  la  partie  gouvernée  étant  tou* 
joars  la  plus,  nombreuse,  on  ne  peut  Fempêcher 
dis  troubler  la  partie  qui  gouverne  qu'en  préve- 
flant  son  concert  et  ses  complots. 

3^.  C'est  que,  dans  le  cas  où  lé  Gouvernement 
ne  porte  que  sur  une  ou  deux  jambes ,  il  importe 
de  prévenir  et  de  punir,  par  un  degré  de  sévérité 
et  de  terreur  proportionné  au  péril,  toute  en- 
treprise, toute  cabale,  tout  complot,  tout  con- 
cert, qui,  plus  il  serait  secret ,  plus  il  serait  sage- 
ment conduit ,  plus  sûrement  il  deviendrait  fatal 
du  moins  aux  chefs ,  si  ce  n'est  à  toute  la  Nation , 
à  moins  qu'il  ne  fut  étouffé  dans  sa  naissance. 

Ceux  donc  qui  proposeraient,  dans  les  Gou- 
vememens  d'une  certaine  nature,  de  supprimer 
les  tortures ,  les  rbues ,  les  empalemens ,  les  te- 
naillemens,  le  fond  des  cachots  sur  les  soupçons 
les  plus  légers,  les  exécutions  les  plus  cruelles 
sur  les  moindres  preuves ,  tendraient  à  les  priver 
des  meilleurs  moyens  de  sécurité,  et  abandonne- 
raient l'administration  à  la  discrétion  de  la  pre- 
mière poignée  de  déterminés  qui  aimeraient 
mieux  commander  qu'obéir.  Là  cinquantième 
partie  des  clameurs  et  des  cabales  qui  suffirentà 
prâie ,  au  bout  de  vingt  années ,  pour  déplacer 
Robert  Walpoole,  auraient  en  moins  de  deux 
heures,  si  on  les  avait  souffertes  à  Constanti- 
nople ,  énvgyé  le  Sultan  à  la  tour  Noire ,  et  en- 
sanglanté les  portes  du  sérail  de  la  chute  des 
meilleures  tètes  du  Divan. 

Sn  UQ  mot ,  les  questions  de  politique  ne  se 
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traitent  point  par  âj^stractiQn  çomix^e  les  ques- 
tions de  géométrie  et  d'arithmétique;  Le^  lois  B,e 
se  formèrent  nulle  part,  à  priori^  sur  aucun  prin- 
cipe généraj^  essentiel  à  la  nature  humaine  ;  par- 
tout elles  découlèrent  des  besoins  et  des  cir- 
constances particulières  des  sociétés,  et  elles 
n'ont  été  corrigées  par  intervalle^  qu!à  mesure 
que  ces  besoins,  circonstances,  nécessités  réellesi 
ou  apparentes  venaient  à  changer.  Un  philo- 
sophe donc  qui  se  résoudrait  à  consacrer  se», 
méditations  et  ses  veilles  à  la  réforme  des  lois^ 
(et  à  quoi  les  pensées  d'un  philosophe  pour- 
raient-elles mieux  s'employer  ?  )  devrait  arrêter 
it^  regards  sur  une  seule  et  unique  société  à,-la- 
fois;  et  si  parmi  ses  lois  et  ses  coutumes  il  en 
remarquait  quelques-unes  d'inutilement  sévèrçç^ 
ie  lui  conseillerais  de  s'adresser  à  ceux  d'entre 
les  chefs  de  cette  société  dont  il  pourrait  se 
promettre  d'éclairer  l'entendement,  et  de  leur, 
montrer  que  les  besoins ,  les  circonstances ,  les 
nécessités  et  les  dangers  à  Tpccasion  desquels 
on  a  inventé  ces  sévérités ,  ou  ne  subsistent  plus, 
ou  qu'on  peut  y  pourvoir  par  des  moyens  plus 
doux  pour  les  sujets  et  du  moins  également  sûrs 
pour  lès  chefs.  Les  sentimens  de  pitié  que  TEfre 
tout-puissant  à  plus  ou  moins  semés  dans  le 
cœur  des  hommes,  joints  à.  la  politique  com- 
ihune  et  ordinaire  de  s  épargner  tout  degré  su- 
perflu ^e  sévérité,  he  pourraient  manquer  d'ob- 
tentr  un  favorable  accueil  à  une  modeste  re- 
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fhontrancè  de  celte  nature,  et  produire  des  ^téié 
désirés  que  le  ton  haut,  fiéi*  et  injurieux  empê- 
cherait Traisemblabii^ftient  I  -mais  si  un  philo- 
sôplie ,  et  dans  ce  qii'il  propose  et  dans  ïa  mâ- 
niète  dont  il  propose  ses  Vues  6Ur  la  réforme  des 
lois,  onbKe  ùXiè  lés  liomnies  sont  hohimes,  n*a 
aucun  égard  à  leur  faiblesse ,  ne  consulté  nî 
Phonneur,  lïi  le  bien-être,  ni  la  sécurité  de 
ceux  qui  ont  seuls  lé  pouvoir  de  donner  là 
{Sanction  à  ces  lois,  ou  que  peut-être  il  n*aif 
'jamais  pris  là  p^ine  de  savoir  quelles  sont  les 
personnes  en  qui  réside  ce  pouvoir,  toutes  ses 
peines  il'abôutirônt  à  rien  ou  a  peu  de  chose , 
du  moins  pour  le  moment.  En  vain  se  plaîn- 
dra-t-il  de  ce  que  gR  ucfrnifii  lascianà  pér  la 
pià  in  abandônb  é  pià .  importanti  rigolamenti, 
alla discrezior^é de  guelli l* intéresse  de  quali èdê 
oppOTti  aile  pià  provide  leggi  ;  «  de  ce  que  les 
boUïmes  pour  la  plupâH  dû  femps.  abandonnent 
les  règiemens  les  pjusi  inipôrtahs  à  la  discrétioà 
de  ceux  dont,  l'intérêt  est  de  s'opposer  aux  plus 
sages  lois.  »  Ces  pérsôrinès ,  par  lesquelles  il  en- 
tend sans  doute  les  riches  et  lès  puissans ,  lui 
diront  qu'on  n^abancïonnà  jamais  à  leur  discré- 
tion la  confection  des  lois  ;  que  tous  ont  égale- 
ment et  de  tout  teinps  envié  cétie  prérogative, 
mais  qu'elle  leur  est  dévolue  tout  naturellement, 
parce  qu*ils  étaient  les  seuls  propres  à  la  possé- 
der. Ils  lui  diront  que  cela  n!est'  arrivé  ni  par 
accident,  [ni  par  négligence,  ni  par  abus,  ai 


JAIfVIER  178a:  :  r  ^^f 

pat*  mépris^  iliais^pài^desrlm&'imrambles  et  étiér^ 
nelles  de  isatcÉre;'Fii]pè  desquelles  ^  voulu  q^ë 
la  force  entent  eb  f&tUmt^6mmBLfiMt  à  la  fai^ 
blesse ,  loi  jqiii  is'ei^ëifuié  et  ^m  le'  â^otide  phy^' 
fiiqne  et  dans  le  monde  tii^yi^^^^^t  ^û  oekitre  d*' 
Paris  et  de  ijon<lrès,yiétds3Pà£rle'£(>lid  des  forêts, 
et  parmi  les  homineset  part^  lés  éitiimatix.         ^^ 

Ett  vaiin  sihdigDef^t-ilde  çeqtie  les Iqis  sont 
nées  pour  la  ^lupotftd'nrte-Jiééte^s^îtè' fortuite  étf 
passagère.  Ils  lui  d«:»ât;qiie<sfi!nS'lÂ  liéeessité  il 
n'y  aurait  poiixt  eurde  lois  du  tofxl,  et  que  c'est  i' 
la  même  nécessité  qtiie  les  lois  aétii^téis^ont  soii-^ 
mises,  prêtes  à  céder  ou  à  dum^  ({uând  et  tant 
qu'il  lui  plaira^  .         *    '  .: 

En  vain  s'écriéra-t-il  :  FeUcisônô  quelle pockis-' 
sime  IVationi  ehé  non  aspetmfpfk)' cke  il  letiiù^ 
moto  4^Ue  comèimiziûm  e  vieùsiGâdini  humane,. 
Jucesse  succédera  ébW exÊrûnUtu  dei  maU  un  avila^ 
mento  al  herie  ^  viù  ne  accderafio  e  pmsdggi  ifê^ 
termedi  con  buoBe  legg£}  «Heureux  le  très-peti^ 
nombre  de  Nations  qui  n'mte'ndirent  pas  que  le* 
mouvement  lent  desxcôitibihaisong  «^  des  vis^' 
cissitudes  humaines  fit  naîtrp  à  Te^ttiémité  èè^- 
maux  lin  acheminement  au  bien  ^  mais  qui  pàl^^ 
de  bonnes  iois  eià-  abrégèiient  1^  passages  inter*  '' 
médiaires  !...»  Ils  hii  diront  qu'il  s'est  lioût-à-fait 
trompé  sur  un  point  de  fait^  et  qa41  iti^  a  jamais 
eu  de  Nattons  telles  qu'il  les  représ^iite;'  Ib  lui- 
diront  que  y  s'il  veut  se  donner  la  {^ine  d'e^ami^- 
ner  soigneu^ment  Filistoire  et  les  aroh[ivés  des^' 
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Nations  qu'il  a  vraisemblablement  en  vue,  il 
trouvera  que  les  lois  qu'il  préconise  le  plus  sont 
sorties  de  ces  combinaisons,  de  ces  vicissitudes 
humaines  auxquelles  il  dispute  'si  dédaigneuse- 
ment le  droit  de  législation. 

Tout  ouvrage  spéculatif,  tel  que  celui  dei 
DeUtti  €  délie  Pêne,  rentre  dans  la  catégorie 
des  Utopies^  des  Républiques  de  Platon^  et  autres 
politiques  ^ idéales,  qui  montrent  bien  re$[H:'it, 
l'humanité  et  la  bonté  d'âme  des  auteurs,  mais 
qui  n'ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais  aucune 
influence  actuelle  et  présente  sur  les  affaires 

Je  sais  bien,  que  ces  principes  généraux,  qui 
tendent  à  éclairer  et  à  améliorer  l'espèce  hu- 
maine en  général ,  iie  sont  pas  absolument  inu- 
tiles; mais  je  n'ignore  pas  qu'ils  n'amèneront 
jamais  une  sagesse  générale.  Je  sais  bien  que  la 
IqiXiière  nationale  n'est  pas  sans  quelque  effet 
sur  les  chefs,  et  qu'il  s'établit  en  eux,  malgré 
eux ,  une  sorte  de  respect. .  Je  sais  que  cette 
lumièr;e  générale  ^  tant  vantée^  est  une  belle  et 
glorieuse  dbimère  dont  les  philosophes  aiment 
à  sç  bercer,  maiâ  qni  disparaîtrait  bientôt  s'ils 
ouvraient  l'Histoire  et  s'ils  y  voyaient  à  quoi 
les  meilleures  institutions  sont  dues.  Les  Na- 
tions anciennes  ont  toutes  pissé  et  toutes  les 
Nattions  modernes  passeront  avant  que  la  phi- 
losophie et  son  influence  s\xr  les  Nations  aient 
corrigée  une  -  seule .  administration.  Et  pour  en 
venir  à  quelque  chose  qui  vous  soit  propre,  je 
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sais  bien  que  la  différence  de  la  monarchie  et 
du  despotisme  consiste  dans  les  moeurs,  dans 
cette  confiance  générai^  que  chacun  a  dans  les 
prérogatives'  de  son  état  respectif;  que  le  Sul- 
tan dit  à  Constantinople  indistinctement  dç 
l'un-  de  ses  noirs  et  d'un  cadi  qui  commet  une 
indiscrétion,  qu'on  lui  coupe  la  tête,  et  quç 
la  tête  du  c^di  et  celle  dç  Teaclave  tombent 
avec  aussi' peu  de  consiéqtieiiice  l'une  que  l'au- 
tre; et  qu'à  Versiailles  on  chasse  très^dt verse- 
ment le  yalet  et  le  duc  indiscrets;  mais  je  n'i- 
gnore pas  qviele.  3c^utien  général  de  ces  sortes  d^ 
mœurs  tient  à  un  autre  ressort  que  les  écrits  des 
sages,  qiv'ij  est  même  d'expérience  et: d'expé- 
rience de  tout  temps  que  les  mœurs  dont  il  s'agit 
sont  tombées  à'  mesure  que  les  lumières  géné- 
i*ales  se  sont  accrues  ;  je  me  chargerais  même  de 
dé'mon*t^  ^fle'-c^fei  k  dû  »  arriver ,  et  que'  cela 
arrivera  toujours  par  la  fiaHul^triêmfed'uâpfeuplç 
qui  s'ép|2^^^^^J<e, sais  bi^n  que  quand  ces,;ÇorJl^ 
de  mœurs,  dont  le  monarqu^e  ressent  et  partage 
l'influence,  ne  spnt  plus,  Iç  peuple  est  au  plus 
bas  pomt  flç  l  ayilj^^feçaçjij:  et  dçi  rççt^ayâge , 
parce  qu'alors  il  n'y  a  pliis  qu'une  condition , 
celle^  d^^sqlay^Bs  J[^>  -s^s  ^ie^  ,quQ  .plus^  ceUeéchelle 
.d'ét^ts.j^pj.,  Iftqgue  et  ^vBjtiflct^  plujs  qhajcun  e§t 
ferxa^  'f  uj;  ^^9.  ^çb^^^p  '5  .ply>  le.  japnarque  différa 


soph,e»  ensemble,  de  me|aive>voir  que  lecir»  aH- 
rrages  aient  jamais  empêché  cette  échelle  de  se 

h  ^9 
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raccourcir  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ses  deux  bouts  5e  touchassent. 


Vebs  envoyés  au  Prince  royal  de  Prusse  y  avec 
une  miniature  représentant  Bagatelle ^  maison 
de  M.  le  corntQ  ^'Artois y  dans  le  bois  de  Bon- 
logne,  .     ,   , 

SouTent  les  fils  des  Rois ,  dans  tin  modeste  asile 
Cherchant  un  doux  louir,  un  bonheur  plus  facile  » 
Ont  daigné  de  leur  rang  modérer  la  splendeur. 
Prince ,  dont  le  grand  nom  est  promis  à  l'Histoire,   . 
Vous  pourrez  quelque  jour  cacher  votre  grandeur  ^ 
Mais  vous  ne  ferez  point  oublier  votre  gloire. 


Épigramme  contre  Madame  *^  *  *. 

Églé,  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers; 
£lle  fait  son  visage  et  ne  fait  point  ses  vers. 

Cette  Epigran^ine.  trè^-maligne  a  jété  parodiée 
de  la  manière  suivante  : 


Parodie  de  t Épigramme  faite  contre  madame 

de  ....  {i). 

Quoi  que  Ton  dbe ,  Églé ,  de  tes  petite  travers  , 
L'Amour  fit  ton  visage  et  les  Muses  tes  vers. 


La  Double  EpreUve\  ou  Colinettè  à  là  Cour^ 
comédie  lyrique  en  trois  actes ,  à  été  rc^ésentée 

pour  la  première  fois  sUr  le  théàtï*feide  l'Acadé- 

» 

(i)  On  Tavait  attribuée  faassement  à  M.  d^  ïji  Harpe';  elle  est  do 
M.  Le  Bran ,  cî-nleyaiit  secrétaire  de  M.  le  prinôe  de  Conti,  Taateur  du 
P^ëme  de  la  Nome,  de  ïa  Waspitrit^  de  XOdk  à  M.  de  Buffen.  Osl 
donne  U  Parodie  à  M.  de  C***.     ,     , 


<    I    I 
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mie  royale  de  Musique,  le  mardi  premier.  Les 
paroles  sont  de  M.  Lourdet  de  Santerre ,  maître 
des  comptes,  auteur  du  Sas^etier  et  du  Finan- 
cier,  de  plusieurs  autres  opéras -comiques,  çt 
de  la  plupart  des  fêtes  données  depuis  quelque^ 
années  dans  les  plus  brillantes  sociétés  de  son 
illustre  compagnie ,  la  Chambre  des  Comptes. 
La  musique  est  de  M.  Grétry. 

Cet  opéra ,  presque  tombé  le  premier  jour ,  a, 
paru  se  relèvera  la  seconde  représentation,  mais 
faiblement.  C'est  d'un  bout  à  l'autre 7Vi>îe/fe  à  la 
Cour^  avec  plus  de  prétention  à  la  haute  comé- 
die ,  beaucoup  moins  d'esprit  et  beaucfoup  moins 
de  goût.  Dans  le  Poème  de  Fàvart,  le  prince  s'est 
pris  de  fantaisie  pour  la  jeune  villageoise,  elle- 
même  se  lai^e  éblouir  un  moment  par  le^  pro- 
messes du  Prince  et  par  son  goût  naturel  pour 
la  coquetterie.  Dans  le  nouveau  Poëiiie ,  \b  Prince 
ne  feint  d:'aimer  Colinette  que  pour  ëxcitw  la 
jalousie  delà  Comtesse,  dont  il  est  aïnoureux, 
et  qui  ne  Veut  être  que  ison  amie.  Cette  riïéta- 
phyBÎque^dé  sentiment  fait  pour  ainsi  dii^  ibut 
le  nœud  de  la  pièce;  ijuerque  froide,  quelque 
déplacée  qu'elle  soit  toujours  au  théâtre,  et  sur- 
tout dans  un  drame  lyrique,  elle  aurait  pu  four- 
nir des  détails  agréables ,  quelques  traits  âcu  moins 
d'un  joli  marivaudage  ;  mais,  grâce  à  l'adresse  de 
M.  Lourdét,  elle  ne  sert  véritablement  qu'à  dé- 
truire le  peu  d'intérêt  dont  un  sujet  si  rebattu 
pouvait  encore  être  susceptible.  On  a  tâché  d'y 

19- 
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suppléer  par  beaucoup  de  mouvement ,  par  des 
ballets  amenés  plus  ou  moins  heureusement.  Il 
y  en  a  trois  au  premier  acte,  une  pipée,  une 
chaise,  la  fête  du  mai;  ainsi  dans  le  même  acte 
à-la-fois  les  plaisirs  de  Vautomne  et  ceux  du 
print.emgs  :  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Pourquoi  ne 
pas  y  joindre  encore,  comme  dans  une  pièce 
de  Nicolet ,  ceux  de  l'hiver  et  de  l'été  ? 

Il  uy  a  rien  de  neuf,  rien  d'assez  piquant 
d^ûs  la  musique  de  cet  opéra  pour  mériter  d'être 
distingué  ;  tout  nous  a  paru  d'une  touche  assez 
faible  vissez  commune,  qîioique  souveqt  agréa- 
ble.; I^s  scènes  villageoises  sont  moins  mal  que 
les  autres;  le  chœu*  du  troisième  acte  fait  de 
l'effet,  ûiais  il  fait  encore  plus  de  bi<uit*  Le  seul 
méritq  qui  puisse  soutenir  cet  ouvrage  est  dans 
la  cio^position  des  ballets  ,  en  général ,  bien 
gtoupés,  bien  dessinés^  et  formant  souvent  des 
tableaux  pkios  de  mouvement  et  dé  variétéf 
L'auteur  d«s^ paroles  a  été  gratifié ,  le  jour  même 
de  fespfcemièpe  représentation,  da  l'ëpigramirte 
que^oi€lpârM.Destoumelleà.  ' 

Qui  veut  lutter  avec  Favart , 
S'il  n'est  passé  maître  en  son  art , 
S'eiposè  à  d'étranges  mécompte»,     r 
Vettx-tu  charmer  ton  auditeur?      . 
Il  faut,  mon  cber  Maître  des  Comptes, 
'  Avoir  recours  au  correcteur. 


iW  »IH 
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]Vtl\I.  de  P...  et  B.... ,  après  avoir  été  gâtés  par 
l'indulgence  ou   plutôt  par    le   j^aavaîs  goût 
du    public,   viennent  d'éprouver  enfin  de   sa 
part  lin  petit  retour  d'huraeur  fort  bien  con- 
ditionné. Leur  Gâteau,  de$  Rois^   représenté, 
pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  de  la  Co- 
médie  Italienne ,  le   dimanche  6 ,  jour  de  lat 
Fête  des  Rois ,  a  été  dûment  sifflé ,  et  ç^  n'est 
pas  sans  peine  que  les  acteurs  sont  parvenus  à 
braver  la  tempête  et  à  soMtenir  l'ouvrage  jusqu'à 
la  fin,  ou  peu  s'en  Êiut.  Quoique  cette  bagatelle  * 
soit  plus  négligée  encore  que  toutes  celles  qui 
font  depuis  dix-huit  mois  les  beaux  jours?  de  ce 
spectacle ,  la  différence  assurément  n'est  pas 
assez  grande  pour  avoir  pu  mériter  sans  autre 
raison  un  accueil  si  différeiM:  de  celui  auquel  on 
avait  accoutumé  ces  Messieurs  «t  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Il  pourrait  être  fort  curieux  de  cher- 
cher les  causes  secrètes  d'un  changeme»iit  si  su  • 
bit,  mais  on  voudra  bien  nous  en  dispenser. 
Est-oe  la  seule  circonstance  où  naus  ayons  Vu 
que ,  pour  l^ien  juger  les  sottises  .dont  on  s'est 
une  fois  engoué,  on  atlieud  volontiers  qu'on  ait 
eu  le  temps  de  s'eu  lasser?  £n  peu  de  mots , 
voici  la  dernière  production  de  MM^  de  P. .  • 

et  B 

:  Mademoiselle  Denise ,  la  fille  d'un  pâtis^sier  ^ 
M.  Martin ,  est  aim.ee  de  M.  Simon ,  le  fils  du 
voisin  M.  Grégoire.  Ce  M.  Martin,  qui  veut  faire 
les  Rois  avec  ses  amis,  et  nommément  avec  sou 
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intime  M.  Grégoire,  lui  fait  écrire  par  sa  fille 
le  billet  suivant  : 

Viens  çà ,  mon  cher  amî ....  tirer  chez  moi  la  fève. 
Ta  me  seconderas. . . .  pour  que  mon  vin  s*achève  ; 
£t  j'espère  à  la  fin ....  du  plus  gai  des  festins 
Que  tu  m  enlèveras  par  tes  joyeux  refrains. 

Il  change  ensuite  d'avis  et  déchire  le  billet  en 
deux.  Simon  en  trouve  la  première  moitié  :  le 
voilà  jaloux;  et  n'avait-il  pas  lieu  de  l'être?  Il 
boude.  Cependant  les  convives  se  rassemblent, 
M.  Grégoire,  le  bailli „  le  magister,  le  frater,  le 
earrillonneur  ;  on  se  met  à  table  ;  on  tire  le  gâ- 
teau, il  s'y  trouve  deux  fèves  :  c'est  une  espiè- 
glerie du  petit  frère  de  mademoiselle  Detiise. 
Grande  querelte  entre  Martin  et  Grégoire  pour 
la  royauté.  On  propose  enfin  de  remettre  les 
fèves  aux  deux  amans.  La  méprise  qui  les  a 
brouillés  est  bientôt  éclaircie  par  l'heureuse  at- 
tention que  mademoiselle  Denise  a  eue  de  con- 
server la  seconde  partie  du  billet;  tout  le  monde 
est  content ,  excepté  les  spectateurs.  On  finit  par 
boire  et  par  chanter  à  tue-tête  ;  le  parterre  hue 
du  même  ton,  la  toile  tombe,  et  MM.  de  P... 
et  B. ..  comprennent  encore  moins  que  nous 
l'inconstance  et  la  bizarrerie  du  publie. 

Ils  ont  forcé  les  Comédiens  à  donner  la  pièce 
une  seconde  fois;  mais  ayant  reçu  à-peu -près  le 
même  accueil ,  ces  Messieurs  ont  eu  la  modestie 
d'annoncer  dans  le  Journal  de  Paris  qu'ils  avaient 
consenti  généreusement  à  la  retirer,  pour  ne  la 
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remettre  que  le  jour  des  Rois  en  uu  an.  Quel 
excès  de  oomplaisànce  ! 


Principjes  établis  par  S.  M.  L  Joseph  II,  pour 
sentir  de  règles  à  ses  Tribunaux  et  Magistrats 
dans  les  matières  ecclésiastiques. 

L'objet  et  les  bornes  de  Tautorité  du  sacerdoce 
dans  l'Etat  sont  si  clairement  déterminés  par  les 
fonctions  et  les  devoirs  auxquels  le  Seigneur  lui- 
même  a  borné  les  Apôtres  pendant  qu'il  était  sur 
la  terre  )  qu'il  y  aurait.de  la  mauvaise  foi  à  vou- 
loir statuer  ou  admettre  aucun  doute  à  cet  égard , 
et  de  l'absurdité  à  oser  prétendre  que  les  succes- 
seurs des  Apôtres  doivent  avoir  de  droit  divin 
plus  d'autorité  que  n'en  avaient  les  Apôtres  eux- 
mêmes. 

Or  personne  n'ignore  que  notre  Seigneur 
Jésus^Christ  ne  les  a  chargés  que  des  fonctions 
purement  spirituelles;  i**  de  la  publication  de 
l'Evangile  ;  a^  du  soin  de  f  on  culte  ;  3®  4e  l'ad- 
ministration des  Sacremens  (  en  tant  qu'ils  sont 
spirituels  );  4^  du  soin  et  d^  la  discipline  dp  son 
Eglise. 

Cest  à  ces  quatre  objets  qu'était  bornée  l'au- 
torité des  Apôtres;  et  c'est  par  .conséquent  à  ces 
mêmes  objets  seulement  que  peuvent  prétendre 
leurs  successeurs*  Il  s'ensuit  que  toute  l'autorité 
quelconque  dans  l'Etat  est  et  doit  être  aujour- 
d'hui du  ressort  privatif  de  la  puissance  souve- 
raine ,  ainsi  qu  elle  a  été  depuis  la  première  ori- 
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gine  de  tous  lés  Etats  et  de  toufes  les  sociétés 
jusqu'à  rétablissement  du  christiaoKiime ,  par  le-^ 
quel  cet  ordre  naturel  des  choses  n'a  nullement 
été  ni  çu  être  altéré, 

A  Texception  de  ces  quatre  objets,  il  n'y  a 
donc  aucune  sorte  d'autorité,  auôuîie  préroga- 
tive ,  aucun  privilège ,  aucun  droit  quelconque , 
en  un  mot ,  que  le  clergé  ne  tienne  uniquement 
de  la  volonté  libre  et  arbitraire  des  Princes  de 
la  terre. 

Il  est  incontestable  que  tout  ce  qui  a  été  ac- 
lîordé  ou  établi  par  Tautorité  souveraine  s  et  qu'il 
dépendait  de  son  bon  plaisir  d'accorder  où  de 
rfefuser ,  elle  est  eti  plein  droit  d'y  faire  dès  chan- 
gemens,  et  de  le  révoquer  métné  lout-à-fait 
lorsque  le  bien  général  Texige ,  ièt  qu'aucune  loi 
fondamentale  de  l'Etat  ne  s'y  oppose,  à  l'instar 
de  toutes  autres  lois,  concessions, «étÉrbfesemens 
(aits  oti  à  faire ,  qu'il  est  de  la  sagéi^e  et^méme  du 
devoir  de  la  législalioh  d'âpproprieof  aux  temps 
et  aux  circônstan^ifesf     -  .    ;;., 

Lei^  dispositions  des  Conciles,  iMqfâfelfc ,  comme 
U  est  de  fait,  ne  èottt  obKgatt<Mreà  que  pour  les 
Etats  qui  les  ont  admis  ou  reçus,  sont  dans  le 
■même  cas ,  attendu  que  celui  qui  attrait  pu  ne 
pas  les  admettt«e  dn  tout  doit  p<î»Livoir  à  plus 
forte  raison  en  rectifier  les  dispoâitious ,  et  même 
les  révoquer  entièrement,  lorsque,  au  moyen  de 
la  différence  de  temps  et  de  crrconstances,  la 
raison  d'Etat  et  le  bien  public  peuvent  l'exiger. 

L'autorité  du  Sacerdoce  n'est  pas  même  arbi- 
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traire  ni  entièrement  indépendante  quant  au 
dogme ,  au  cu]|e  et  à  la  discipline ,  le  maintien 
de  l'ancienttjç  pureté  du  dogme  ainsi  que  la  dis- 
cipline et  le  .^'^ulte  se  trouvant  •eti'e  des  objets,  qui 
intéressent  si«^ssentiellement  là  société  et  la  |ra% 
quiUité  publique,  que  le  PrJ^^ee , .en  sa  qualité 
de  souverain -chef .  de  rjËtai;,  ainsi  qye  de  prote^çr 
jteur  de  TEgliae ,  ne  peut  penn^ttrp  à  qui  que  ce 
$oit  de  statuer  s^bs  sa  paitidpationi  sur  des  mar 
tiières  d'une  grande  importance. 
-  L'objet -et  Tiaulôrité  du  clergé  étant  donc  bien 
f^airemeni  déterminés  par  léfe  principes  susdits , 
il  s'ensuit'  que  c'est  d'après,  ces  principes  que 
iloivent  être  décidés  à  Tavenir  tous  les  cas  de 
Juridictioa  ecdémstique. 


Adèle  et  Théodore  y  ou  LeUt^  sur  V Educa- 
tion y   contenant  tous  lei  principes  •  relatifs  aux 
trois  différens  plans  d^édiw^ien^des  P rinces  ^  des 
feunes  personnes  et  des  hommes;  par  madame 
Ja  comtesse  de  Genlis,  troi^  volumes  in-8*^.  De 
tous  les  écrits  de  madame  de  Genlis ,  c'est  celui 
.qui  a  fait  la  plus  gtan^e  s^ifs^ion ,  qui  a  été  lu 
avec  le  plus  d'avidité,  jugé  avec  le  plus  de  ri- 
-gueur ,  prôné  et  dédaigné  avec  le  plus  d'achar^ 
nement  et  de  prévention.  Si  un. {pareil  succès  est 
dû  en  partie  au  genre  même  de  l'ouvrage ,  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  paru  n'ont  pas 
peu  contribué  à. en  augmenter  l'éclat;  la  singu- 
larité, peutétre  unique,  du  eboix  qui  venait  de 
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nommer  madame  de  Genlis  gouverneur  (i)  dei 
fils  de  M.  le  duc  de  Chartres,  avait  fixé  pour 
ainsi  dire  tous  les  yeux  sur  elle.  Comment  n'au- 
rait-on pas  été  fort  «lirieux  de  savoir  si  son  livre 
justifierait  un  événement  si  extraordinaire  on  le 
ferait  paraître  plus  Tidicule?  Les  philosophes 
n'ont  pu  voir  sans  indignation  que  dans  un  ou- 
vrage agréablement  écrit ,  c'est  on  mérite  qu'il 
faut  bien  lui  accorder ,  Ton  se  permettait  encore 
de  parler  avec  quelque  respect  de  la  religion,  de 
soutenir  même  qu'il  n'est  point  de  vertu  véri- 
table qui  ne  soit  fondée  sur  une  piété  solide. 
Les  gens  de  lettres  ont  trouvé  infiniment  mau- 
vais qu'une  femme  si  bien  faite  pour  en  juger 
ait  osé  leur  reprocher  «  d'avoir  la  conversation 
»  languissante  et  pesante  ;  de  ne  point  savoir 
»  écouter;  de  n*éprouver  que  le  désir  de  se  faire 
»  admirer ,  jamais  celui  de  plaire  ;  de  manquer 
»  d'égards  et  de  politesse  par  un  amour-propre 
»  mal  entendu,  ou  par  le  défaut  d'usage  du 
y)  monde;  d'avoir  un  ton  tranchant,  de  la  sus- 
»  ceptibilité ...  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  dans 
»  '  leurs  ouvrages  ni  l'esprit  ni  le  ton  du  monde  »... 
Nos  femmes  à  la  mode,  qui  n'ont  jamais  vu 
peindre  leurs  ridicules ,  leurs  folies ,  leurs  tra- 
vers d'une  manière  plus  vraie ,  plus  légère ,  plus 

(i)  Ce  titre  a  été  troi^Te  si  plaisant  à  Versailles  »  qae  madame  de 
Genlis  n*en  a  conservé  que  les  fonctions;  c^est  sans  ancane  dénomina- 
tion  particnlière  qu'elle  est  chargée  de  pf  ésider  à  rédacation  des  tqr 
fans  de  M.  le  duc  de  Chartnss. 
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piquante,  prétendent  que  c'est  une  chose  hor- 
rible d'employer  ainsi  le  talent  que  l'on  peut 
avoir  à  tourner  toutes  les  personnes  de  sa  so- 
ciété en  ridicule,  à  faire  d'un  livre  d^éducation 
un  recueil  de  satires  et  de  libelles.  Les  dévots , 
les  prêtres  seraient-ils  plus  contens?  Point  du 
tout  ;  ils  assurent  que  la  Sorbonne  ne  peut  se 
dispenser  de  censurer  l'ouvrage;  qu'il  y  a  une 
certaine  Lettre,  sur  les  cérémonies  religieuses 
qu'on  exige  des  mourans,  qui  contient  les  pro- 
positions du  monde  les  plus  mal  sonnantes.  Une 
autre  impiété  non  moins  grave ,  c'est  d'oser  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  livre  de  dévotion  qu'on  puisse 
laisser  sans  inconvénient  entre  les  mains  d'une 
jeune  personne-;  c'est  le  projet  qu'annonce  ma- 
dame  de  Genlis  de  publier  elle-même  un  livre 
d'Heures  dans  ses  principes ,  comme  si  ce  droit 
n'appartenait  pas  exclusivement  à  Monseigneur 
FArchevêque  !  Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  tous  les 
jugemens  que  l'esprit  de  corps ,  l'esprit  de  parti 
ou  d'autres  préventions  ont  pu  répandre  contre 
cet  ouvrage  ;  essayons  d'en  donner  une  idée  plus 
juste ,  du  moins  plus  impartiale. 
.  Ces  Lettres  sont  une  espèce  de  Roman  d'édu- 
cation, ou  plutôt  une  suite  de  petites  histoires, 
de  petits  contes ,  de  petits  tableaux  plus  ou  moins 
intéressans,  tou^  relatifs  à  l'éducation,  mais  liés 
souvent  par  un  fil  imperceptible  à  l'objet  prin- 
cipal. Le  baron  et  la  baronne  d'Almane ,  tantôt 
retirés  dans  leurs  terres,  tantôt* voyageant  pour 
l'instruction  de  leurs  enfans ,  rendent  compte  k 
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leurs  amid  qu'ils  ont  laissés  à  Paris  du  plan  d'é'^ 
ducation  qu'ils  ont  formée  et  du  succès  avec 
lequel  ils  le  suivent  Cette  correspondance ,  qui 
fait  le  fonds  de  l'ouvrage ,  est  interrompue  par 
les  Lettres  du  comte  de  Roseville  ^  chargé  de  l'é- 
ducation d'un  Prince  étranger  ;  le  comte  et  le 
baron  se  communiquent  matuellement  les  ré* 
sultats  de  leurs  réflexions  et  de  leur  expérience. 
Cç  qui  varie  plus  agréablement  .le  toh  de  ce  re- 
cueil ,  ce  sont  les  réponses  que  la  baronne  reçoit 
de  la  vicomtesse  de  Limours ,  de  madame  d'Os* 
talis,  quelques  Lettres  détachées  du  chevalier 
d'Herbain,  de  la  jeune  dame  de  Yalée,  de  son 
amie  madame  de  Germeuil.  C'est  surtout  dans 
ces  dernières;  Lettres  que  le  ton  et  les  ridicules 
du  jour  sont  peints  avec  le  plus  d'esprit ,  d'agré*» 
ment  et  de  vérité. 

Si  le  système  d'éducatioû  de  madame  de  Gen- 
lis  ne  présente  aucune  idée  nouvelle ,  aucune 
que  Locke  n'eût  déjà  indiquée,  que  Jean -Jac- 
ques après  lui  n'eût  approfondie  avec  toute  la 
puissance  de  son  génie,  avec  toute  l'énergie  de 
soh  talent,  au  moins  en  est-il  plusieurs  dont  elle 
a  su  faire  une  application  très-heureuse ,  quel- 
quefois peut-être  un  peu  maniérée/un  peu  mi- 
nutieuse, mais  souvent  aussi  parfaitement  sage 
et  par&itement  in^ruetive.  En  s'appropriant 
si  bien  et  les  idées  de  Rousseau  et  celles  de 
Locke  y  on  eût  désiré  sans  doute  que  madame 
de  Genlis  eût  parlé  surtout  du  premier  avec 
plus  d'égards;  niais  on  ne  lui  en  saura  pas  .moins 
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beaucoup  de  gré  d'avoir  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  répandre  des  vérités  si  utiles,  en  les  dé- 
veloppant presque  toujours  avec  plus  de  sagesse 
et  de  mesure  que  Tun  de  ces  philosophes,  et 
sûi*étnént  avec  |)lus  de  grâce  et  d'intérêt  que 
Tautte. 

Quoique  le  tître  ^ Adèle  et  Théodore  annoncé 
âssez^fastueusement  que  l'ouvrage  contient  ^o«^^ 
les  principes  relatifs  à  l'éducation  des  Princes , 
des  jeunes  personnes  et  des  nommes,  on  ne  SîC- 
rait  guère  étonné  que  beaucoup  de  lecteurs  y 
trouvassent  ^encore  plus  d'une  lacune  impor- 
tante ;  mais  la  formé  que  l'auteur  a  jugé  à  propos 
de  donnera  seis  instructions  n'est-elle  pas  pré- 
cisément celle  qui  l'obligeait  le  moins  de  s'as- 
treiridre  à  une  ihéthode' trop  pénible  ou  trop 
rigoureuse?  Ce  qu'on  ne  trouve  pas  d^ailleure 
dansoes  LeWes  ne  peut-on  pas  espérer  de  fe 
trouver  dans  lés  soùitîes  que  rtiadatne  de  Genlls 
veut  bien  indiquer  elle-même,  dans  /ey  Convep- 
sattons  d'^E initie  y  âkm  Tetémaqùé^  datas  le  Traité 
dé'Chànieré^nëy'h^ii'ôn  croit  ètt^  dé  Nifeolé ,  dans 
Loc^e,  rÀêméâ^tis'Émite,  pourvu  qu'il  soit  lu 
avec  les  dîspôsMôhs  convenable^;  mais,  avant 
lotîtes  choses,  ëeK  s'entend,  dàiîs^on  Théâtj^ 

d^ Éducation, 'àdink'sk^  Annale  dé  la' Fertù^ 

î     '         '  '  .  •  '  *  ..." 

VFanW  %èi. Heures ,  '<lans  ses  Veillées  du  Château 
aëjâ' kdus  pre^^;^;^èt^dans  pliisii?ur;5  autres  ou- 

Srragés  qu'elfe  âia' ^Worn^  dé  nbùspiroinéttre?  ' 
'^   Je  séné  aussi  ï>îeVque  méssieUt*s  lés'phflo^6-. 

■plifeé  rînconvéiiiejtit  (Ju  il  y' aura  toujours  à  voii- 
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loir  foncier  la  morale  sur  des  bases  qui  lui  sont 
étrangères ,  et  que  Tusage  ou  Tabus  de  la  raison 
peuvent  si  facilement  ébranler;  cependant  je  ne 
puis  m'empécher  d'î^imer  beaucoup  le  genre  de 
preuves  qu'emploie  madame  de  Genlis  pour  la 
défense  de  la  foi  chrétienne  ;  ce  sont  deux  pe* 
tits  Romans  :  Fun  est  THistoire  très-intéressante 
d'un  hôpital  fondé  par  M.  de  Lagaraye ,  où  Ton 
voit,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  tout  ce 
que  la  religion  peut  produire  de  grand ,  de  bien- 
faisant,' d'héroïque;  l'autre  est  une  espèce  de 
Nouvelle ,  où  l'on  apprend  clairement  qu'il  n^est 
point  de  revers ,  point  d'infortune  que  la  piété 
ne  fasse  supporter  avec  courage  et  résignation. 
On  en  pensera  tout  ce  qu'on  vpydra,  cette  ma- 
nière de  démontrer  la  vérité  de ,  la  religion  me 
parait  tout  aussi  conséquente  et  beaucoup  moind 
«innuyeuse  <^ue  celle  des  Grotius,  des  abbés 
d^'Houteville ,  des  Bergier,  et  de  tant  d'autres 
grands  docteurs. 

Des  gens  qui  veulent  tout  sa^vôir  assurent  que 
.la  partie  japlqs  ggré^ble  des  .pq^iyelles  Lettres 
sur  l'éducation,  la  partie  des  Rom^s,  est  encore 
jmoios  originale  que  tout  le  reste,  qpe  la.pln- 
,part  de  ces  épisodes  sont  traduits  de  rallemand 
ou  de  Fpnglais.  Les  deux  que  pous  venons  de  ci- 
bler, l'Histoire  de  M.  de  Lagaw^e  et  celle  de  la,  du- 
çtiesse  dç.  Ç***,;ne  sont  pas  au  pooins  de  ce  nop\' 
br^  ;  le  fonds  de  1  une  et  de  l'autre ,  nous  ne  pou- 
vous  en  douter,  f  ^j;  p^rfaitexneat  vrai.  Un  repro- 
che plus  grave  que  Tpa  esj  tenté  d^  faire  à  ma- 
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dame  de  Genlis  sur  cette  partie  de  son  ouvrage, 
c'est  d'avoir  souvent  gâté  l'efFet  des  situations 
le^  plus  touchantes  par  dfis .  traits  d'une  sensi- 
bilité  factice  ou  par  des  exagérations  également 
froides  et  romanesques.  Ces-  défauts  ont  paru 
4'autant  plus  remarquables ,  que  le  ton  domi- 
i^nt  de  l'ouvrage  est^simple,  pur  et  naturel. 

lia  malignité  n'a  pas  manqué  de  chercher  des 
noms  à  tou^  les  portraits  dont  madame  de  Genlis 
s'est  permis  d'égayer  un  livre  qui  ne  semblait  pas 
trop  susceptible ,  à  la  vérité^  de  ce  genre  d'ajgré- 
mens,  mais  qui.pouvait  en  avoir  besoin.  On  a  pré- 
tendu reconnaître  dans  madame  de  Surville  celui 
fie  madame  de  Montesson  ;  daps  madame  de  Va- 
lée  celui  de  madame  la  comtesse  Amélie  de  Bou- 
flers,  dans  madame  de  Germeuil  celui  de  ijaa- 
dftme  de  RpquefeuiUe,  etc.;  mais. le.  plus.frap- 
.^ant  de  tpKLS^  c'est,  sous  le  liom  de  madame 
d'Olcy,.  celui  de  madame  de  L. . .  , .  .  e,  du 
mo^ns;.  s'il  en  faut  croire  les  meilLeur^^  amis  de 
c^e-c^.  Le  bruit  qu  ils  en  ont  j^it  dans  le  monde , 
sops  le  prétexte  de  venger  une  noirceur  si  cou- 
pable et  si  peu  méritée ,  lui  a  donné  tp,nt  de  ce* 
lébrité  que  nous  croyons  devoir  en  conserver 
ici  le,  aouvenir.  Toici  donc,  ce  fameux,  pjçiv 
trait.  ^    , 

(c  La  fortune  immense  qu'eUe  possède  n'a  pi| 
I) .  la  CQUspler  encore  ^du  cha^in  d'être  la  femn^e 
ad'un  financier,;  n'ayant  poînt.^^ssez  d'esprit 
»^  pour  surmonter,  uuq  semblable' &iblesse ,  elle 
»  en  souffre  d'^^uts^nt  plus  qu'ellç  ne  voit  que 
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D  des  gens  de  la  Cour,  et  que  sans  cesse  tout  lui 
»  rappelle  le  malheur  dont  elle  gémit  en  secrets 
»  On  ne  parle  jamais  du  Roi,  de  la  Reine,  dé 
to  Versailles, d'un  grand  habit,' qû^elle  n'éprouve 
»  des  angoisses  intérieures  si  violentes  qu'elle 
:>  ne  peut  souvent  les  dissimuler  qu'en  changeant 
»  de  conversatiohi  Elle  a  d'ailleurs  p6ur  dédbm* 
»  magement  toute  la  considération  que  peuvent 
»  donner  beaucoup  de  faste ,  une  superbe  mai^ 
»  son,  un  bon  souper,  et  des  loges  à  tn>us  les 
!•  spectacles.  Au  reste ,  elle  n'aime  rien ,  s'ennuie 
»  de^  tout,  ne  j[tigé  jamais  quie  df après  l'opinion 
0»  des  autres,  et  joint  à  tous  dés  travers  de  gran- 
>  des  prétentions  à  l'esprit,  beaucoup  d'humeut 
Tft  et  de  caprices;  et  une  extréme^insipidité.  Quoi- 
j>  y^ue  fort  orgueflléuse  d'être  une  fille  dequa- 
yi  lité ,  elle  n'a  pàs^  montré  le  liiaîndre  attadhè- 
»  ment  ptmr  soÀ  pèfè,  partie  ijn^î  à  quitté  Ife 
V  service  et  lé  nibnde ,  et  -qu*^lle  nV*n  attend 
if>  rien.  Èfierfaiine  point  mâdkiiite'de  VâlWônt', 
»  qti'elle  né  regardé"  que  cottfrtief  ùHç  pràvin- 
if  claie,  et  elle  à  sàtiè  doute  oublie  qu'elle  éuf  une 
'it  soeur  religieuse  \  etc.  » 


^-  On  assure  que  madame  de  L:.  .';•.. e,  après 
l*i^oir  lu,  s'fest  contentée  de'dii*er*:  «  Je  ne  sah 
»  pourquoi  madame  de  Genlîs  oublie  un  tratt 
*»  dont  personne  ne  devait  se  souvenir  aussi 
»  bien  qù^èîle ,  c^est  que'cettè  fétaimé  dfe  finan- 
^»  cier  a  poussé  Krisoleclùe  autrefois  jusqu'à  don- 
>»  ner  des  rôBesà  tiné  Demoiselle  de  qualité  de 
39  Ises  amies  i;  îl'eSt'Trai  que  là  Demoiselle  iji'é- 
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fak  connue  alors  que  pai*^à  jolie  voix  etson  ta-^ 

lent  pour  là  htfrpe.        ^^^  --^^  ^  -• 

__       .>.»•'••     •  ■^'     -•  -         <^^ 

Eh  !  qu*eisf-€e^  que  tout  cela  fait  ?  Saiis  entré- 

prendre  ni  a  accuser,  ni  de  justifier  les  infentToh^ 
e  1  auteur,  nous  osons  croire  qu  AdeWet  Théor 
dore  ser^  conipté  dans  le  pétii  nombre  dés  ou- 
vrages où  la  raisoii  et  là  vertu  sont  rendues  aussi 
intéres.sànties  qu'elles  le  pkraârônt  toujours  ïors-^ 
qu'elles*  n  auront  point  d'autre  drneniéiit  que 
celui  de'  leiir  grâce  et  jîé  ieiir  simplicité  n'atii- 


relie.  Le  étyle'de  mafijame  dé  Gènlis  est  assçz 
dépourvu  a  iiçagination ,  piaisil  plajt.en  général 
par  une  pureté  trè^-facile  et  très-élégâ'nte!  jàans 


pèindï^e  ses î laéès  dé  coùlèu.rs  pien  vives,  elle 
les  dessine ,  sl'ron  pçut  's  exprimer  ainii,'âyéc 
beaucoup  de  justesse  et  dé  ^çut.  B  y  à  deTes,-^ 
prit  et  "dé  la  grâce  dans  la  composition  4^  ses 
tableaux ',  il  y  a  surtout  infiniment  dé  filent,  el! 
d*origiiiàlité  dans  la  Mlâriière  doiit  elle  asùreh- 
dre  le  ton,  les  ridicules  et  l'es  moeurs  flu  jour, 
leur  dontier  dé  la  physïononiié ,  ce  quïséinblàil^ 
SI  difficile,  et  leur  en  donner  sans  caricaturé. '' 
même  sans  effôït  *et  saris  Recherche,  ' 


f  t  t 


•  I  ;.      ^■.  ^  .     \      *  •      •, ,    •.  *:» 


•»     .    ,  .     .  .  ,    ■  '"*>•. 

Si  les  Suisses  ont  été  répandus  loiig^emps 
dans  toatiefs  lès  parties  du  iBk)nde9^ns  exciter 
la  curiosité  àes^  autres  Natiensi  en  fareuytde  {eat* 
pays  ,-.oh:t&urfait  au}<ki^'l^ui  >  plus  dfaoliiiéur^ 
JamaisLles  Voyages  en  Sàtsse'^'ont  été  pl^-àla* 
I.  ao 


3o6      CORRESPONDANCE  UTÏERAIRE, 
xgpçlç.  Cçt  eippj:f§?qmçat  4o^t-il  l^&iJatter  ou 
non?  Je  Tignore;  mais  je  sais t^ienqiie  leur  pai- 
sible bien-être  n'avait  aucun  besoin  de  cette  cé- 
îébrité  ;  peut-être  même  n'éprouyeront-ils  que 
troptôt  qu'il  en  est  des  Républiques*  comme  des 
^  femmes  dont  Jean- Jacques  a  dit  :  Leur  dignité 
est  cCêtre  ignorées^  leur  gloire  est  dans  leur  proc- 
ure estirne^  et  leurs  plaisir  dans  le  bonheur  de 
leurs  familles.  Ambitionner  une  autre  dis^nité , 
chercher  une  autre  gloire  ou  d'autres  plaisirs , 
c'est  risquer  au  moins  d^  pçrdre  l'ayanta^e  le 
plus  essentiel  de  leur  existence. 

Qiioî  qu'il  en  spil;,  da^s  le  nombrç  4^5  Voya- 
ge de  Suisse  qvi  ont  paru  depj^is  quelques  an- 
nées ^  après  avoir  distingué  ceux  dç  MM.4e  Luc, 
cle^ussure  ,  plus  partÎQulièrement^^nçpre  ç^^ 
dfe  M,  Çoxe,  traduit  ç t  çpi»ng^nté  par.  M,^  Ra- 
^ôçid,  dip  tçujs  Ceux  qup  1:19119  jçppna^^sops  celui 
qui  embrasse  Iç  plu:^  d'pbjets  cipieus^  et  inté- 
ressans ,  nous  ce  devons  pas  ou^^lier  la  Des- 
cription  des  Alpes pçnfijn^s  et  rhéj^rf^es^  dédiée 
a  Sa  Majesté  très-çhrétierinç  Loui6  J^Vl ,  fioi  de 
France  et  de  IVayarr^jpqr  M,  T,.„  JS...... ,  chantre 

de  r église  cathédrale  de  Genève.  Deux  vol.  in-8°. 
avec  plusieurs  gravures   faites  sur   les  dessins 

;  Cç.  Q'^st  pa#  par  un^.  ^Ic^wsipe»  Uràllwde ,  pafc 
^  cba^ïme  QuJk'élégaï«*  di?  sa  najri^aJûon^  c^  n'est 
ppi]|t..p^  SQa  ramage  eo£iiUy  tout  i^ntre. qu'il 
^t  d^  U  Cathédràk'.>d«i,fooèye ,  que  ic^SKOuveaa 
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voyageur,  peut  espérer  de  mériter  rattentioti  du 
public;  Jtnais  Texactitucle  et  k  fidélité  de  ses  ob- 
servations:, les.  travaux  presqxie  incroyabje^ 
qWeUes; luiront  coûtés,,  les.  périls  côiitiaa^]^ 
auxquels  il  ;i'ejft  e\pQ^.  pi^y fc  véj^lfîer  s^déo^ur 
v^tt^i  HHlussjMrenit  sa€fts  doute  d^s  droits  2^  1;^ 
r6oonni«3S»i»i^de  tous.;ç!ÇUX<jui  s'iutéres^^t^ér 
ntàblemf^Qf^  a.uçK'progpcH^de  Tlbsloirc!  n^t^^e.^ 
^Muvt^4erHlstoir^4ilf  montagne ,  pai\tû^  si 
iilipCMrtewtcitdj^iathéoiâegéBérûledu.g^ob^  • 

'JSoàvQlilê  itiputieux,,  s0tli«ént  îd'unfe  aflfectaliolii 
ou  d'riae^mphase^  ridî/9ul(^  d^'antajat  plusr  dépl% 
«éô  quJelte  donne  xiiyiXi-  dj^scgripiiop^ .  les  pJL^s 
vraies  fc'ai^rQi«aiue6<it»f&  ôtifeii^?^ ,  oji  r^ma^^quer^. 
cepei>4ain^«^«Q plaisir «{«10  lu styiî^d^ M;flf - f..- 
jS^ti  ill*yé'  .5^efepeft]iisî  p9w>^nsi  diyç  ;  fi?rçér 
imm  Wk^tQii  «aturel  de  a^ni  «Hjs^  par  Ib.  ^ra^ 
tèKeïT9&Jm^jèje>  ^undieur  fi^ià^m^i^^Ul  df  %^^t;is 
i|u'iV  j^fifidou^ies  jtcui^.  X^4>  çojt^t  vçjttyaîf  ^^ 
i9ciw(0%mi  dioantr  îdfeî^n^î<^U]ïr^*[eff^9^ï?r, 
}e  Qf^h  fifafè)dîtirne  p«^M  iij.)  ;    ,  -*  ûij'r."  'oV  ' 

geur  i^jraici  l'e:!twtô  dfscriçftipHip^fe^^dtoia^  : 
;  ,:ti:GntitQik^iâitf'ûi  k4^iÂt($i^  l^flaWéti^^d^9t<à 
»  .peste  :  de-.vBe  jiisqrfà.  Gôoèvff^  .repQV|s$<$i j^  ua 
»!fQèté)par:de  hautosnQû[<>ntagmf6^orQéjdedavtBe 
ff'tp^^ïimi  jQoa^ifique  i:iotiBau^;iQit  i^e'ki<hette 
ttî.peràpedtive  dii  Yaiass^  etdes  montagâèâ  qui 
M .  ifôrmesit  le  pécist^iÀ»  Entre&YtaxL  et  Saûni-Gidlgo, 
:  >:  pvéntier  village  do.  ]^-Vdkî&,  iesimontagnes 

20. 
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»-  '  ploftg'ent  dans  le  lac  comme  un  promontoire  ; 

V'  des  ouvriers ,  oocupés'le  long  dèspocfaers  à  en 

»  ^iétaéherdes  partiels-,  ne  se  tiennent  ^  que  sur 

^  »  de  petits  rebords,  souvent  à  plus  de  deux  cents 

)y  toises  au-dessus  de  la  surface  duf  l£^;  ilen  est 

te'  même  qui  sont  suspendus  par  des  ^  cordes. 

»  Cette  situation  effhàUe  les  voyagétm';^  leur 

»  crainte  augmenta  fencore  par  hs  Signes  qu'on 

i>  leurfaif'de  sécattérde  cette  plage  dangereuse.  » 

Notre  auteur  décrit  feôsuïte  les  monlâgbes  du 

BaS-^alais,  leur  magnifique  aspect,  les  étotinans 

souterrains  de  Bex  ,  la  cascade  m 'Pùse^f^ache. 

ï)e  là  il  Tious  CQïKluit  à-k  vallée  de  Baghi^s,  qui 

fait  ïïilë  partie  considérable  4tt-pâys  d'Entre- 

inont:  Cette  Yallée*,  bôrdéfe  d«  toute»  psir^ije  mon« 

tâgnes  él  de  glaciers ,  ^st  défeniduê^  |)ar  des  bois , 

de  HcWibles  avalanches  qui  autrefoifi^-on;!  ènse* 

^éli^ïè^bains  de  Baignés.  Après  UAe  î^étfiUe  mâr- 

^'Kè  le  lotag  d'Uiî  désert ,  le  v^ôyageur"  parvient 

^%t  bsis'dèl'itnm^UÀef  glacier  dont  à  sioupçoânait 

l'existence,  et  qui  faisait' le  prihdpk)  ^etde 

-sc^n^^yàge.  rf  Qe'  glBciers  dont  les '«otieh«9  sont 

:^^toll^&,  desctend  dl^tl«^likontagn'é  siisouTOierie  de 

i^itiidigesvqu^dnâ  de1a>{ieitieâiysAisân|^er  quel- 

i»:i' qut^^arties  de^roa^'Césmeigei^sontide  la  plus 

"ijJ^^'ditde  blan^cdïeii^?:; iettes< s)ôQ€ij[)af  baqcs  horî- 

oit  zbn^éauxv  oit>  pltxfeôttd^e  soi»tide$t^uiaraheB  ma- 

iw'gmfiques<^  qui  semblent  drtteihdrei!ie'»}ÂeL  Le 

tC».jtes)dhi  glacier  est)  t^nbiàé.  par*  M^  WBUic  d'une 

c^^  l^elle  forme  ,  bUlèè^lotnbvdii/faaiit' duquel 

.oc 
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»  on  VQÎt  descendre  des  filets  d'eau  qui  donirent 
»  naissance  à  un  lac  d'un' aspect  agréable.  »  —-• 
Ce  n  e$t  qu'avec  des  peines  et  des  dangers  infi- 
ni^  qu'il  parvient  sur  le  glacier  même.  Qu'oit 
se  figure  une  étendue  :de  huit  lieues  de  glace 
vive  environnée  de  toutes  parts  de  hautes  mon- 
tagnes, et  aboutissant  elle-même  à  une  hauteur 
si  considérable  y  qu'elle  pourrait  devenir  encore 
un  vaste  sommet.  En  suivant  la  direction  de  cette 
vallée  y  du  midi  au  nord ,  à  droite  se  trouve  une 
chaîne  de  monts  couverts  de.  neiges  et  de  glaces  ; 
k  la  gauche ,  dans  une  étendue  de  six  lieues ,  des 
commets ,  la  plupart  découverts  de  neige  et  dé*- 
vastés,  des  montagnes  de  granit  et  de  débris 
feuilletés  ,  partout  l'horreur  du  plus  profond 
silence  et  l'image  de  la  nature  morte.  «  Par  inter- 
»  valles,  d'immenses  crevasses  travaillées  par 
»  la  nature  de  mille  manières  différentes  v  imi- 
!>  tant  parfaitement  les  restes  d'un  palais  ou  d'un 
v  temple  ;  la  richesse  et  la  variété  des  couleurs 
»  ajoutaient  encore  à  la  beauté  des  formes  ;  1  or , 
»  Fargent ,  Tazur  s'y  faisaient  admirer.  Ce  qui 
3)  nous  parut  bien  singulier  encore,  c'étaient 
»  des  arcades  soutenait  des  ponts  de  neige 
»  lancés  d'un  bord  d'une  crevasse  à  Vautre»  » 
— C'est  jsttT  ces  ponts  étranges  et  dangereux  que 
notre  voyageur  se  hasarde ,  et  la  fortune  seconde 
son  audace  ;  il  franchit  ces  vastes  goufires ,  tourne 
-autour  de  plusieurs  qui  avaient  plus  d'une  demi- 
lieue  de  diamètre,  sort  enfin  du  glacier,  et  à 
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trafirers  Emilie  dangers  parvient  au  pied  du  mont 
Vélaa,  Tun  des  plus  hauts  de  la  Suisse, 

X'idée  que  nous  donne  M.  B du  fehemin 

de  la  Guemmi  n'est. pas  indigne  d'être  reniiar- 
quëe.  «  Représentez  «voQS,  dit -il  ^  un  escalier 
»  d'une  vieille  tour  tournant  sur  lui  -  même ,  et 

>  mis  à  découvert  par  la  chute  du  mur  de  la 
9  £aice  y  de  manière  que  trente  personnes ,  qu'on 
»  supposerait  monter  à  la  file ,  se  voient  les  unes 
»  au*dessus  des  autres  comme  sur  des  balcons. 
o>  Ou  voit  ainsi  avec  des  lunettes ,  depuis  les 
OD  bains  ,  les  voyageurs  monter  et  descendre 
^  cette  rampe ,  qui  a  près  de  neuf  cents  pieds  d^ 
oi  hauteur.  Rien  de  plus  magnifique  que  Tiln- 
j»  meîise  glacier  où  le  Rhône  prend  ^  source. 
31  La  nous  vîmes  la  large  bouche  au  Rhône, 
:»  et  le  fleuve  en  sortir  avec  bruit.  La  voûte  est 
»  d'une  g^oe  aussi  transparente  que  lé  cristal  ; 
c»  des  blocs  de  glace  immenseà ,  lancés  du  haut. 
«i>  du  dôme,  représentaient  les  ruines  d'un  pa- 
»  lais.  Cette  voûte,  qui  était  à  moitié  fendue, 
,j>  laissait  un  passage  libre  aux  rayons  du  soleil 

>  qui  pénétraient  dans  des  abiines  obscurs, 
>)  tandis  que  des  blocs  .excaves  et  concaves  nous 
?i .  éblouissaient  les  yeux.  Nous  vîmes  aiors  des 
»  tours  de  glace  comme  des  maisons  ^  qui  ite 
»  tenaient  à  la  masse  entière  que  par  d^^^cts; 
»  le  moindre  bruit ,  le  roulement  d'imë  pierre 
D  pouvait  nous  ensevelir  sous  leur  ruine.  »  ^^ 
L'hospice  du  Grimsel,  les  vallées  de  glaoe  de 
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TAar,  le. passage  de  la  Fourche,  le  irionl  SaiinN 
Cothatd ,  les  sources  du  fthîn ,  'offrent  tâilIè  dé^ 
tails  auxquels  les  bornes  de  cet  extrait  ilie  ntJift 
permettent  pas  de  nous  arrêter. 

M.  B ne  se  borne  pas  à  wous  doilhet  lâ 

juste  hauteur  du  Mont-Blanc  ,  le  plus  hkùt  dés 
Alpes ,  et  sur  le  scîitaniét  dutjuel  on  ne  •pèxit 
restiei^  plusieurs  minutes  sans  'danger  né  féviir 
par  la  rareté  de  l'àir  ;  H  le  tompàre  aveciès  Cbf- 
dilières  ;  et  d'iaprès  les  obserVationsfaites  irur  fcés 
montagnes  de  rAmérique  par  MTesfsieûi'i  d^é  FA- 
cadëmle  àe^  Sciences ,  et  celles  ^ii4l  à  faites  hii- 
méme  sur  le  Mont-Bla&c  y  il  cbhclùt  qiie  eé  dte^ 
nier  est  bien  plus  élevé  ;  et  que  si  le  Chimbo- 
raco  s'élève  à  une  hauteur  à-peu- près  égale  au- 
dessus  du  niveau  dé  là  fber ,  c'est  que  le  àol 
qui  lui  sert  de  base  est  prçs  4e  moitié  plus  élev? 
que  le  pied  des  Alpç5.  .    .  :  . . 

Pour  donner  une  idiée  de  rëspèbè  de  talent 

que  M.  B peut  ÉHvéit  ^our  leS  peintures 

du  genre  gracieux,  hôtli  tt'eii  citerons  qu'un 
seul  échantillon  ,  et  nos  lecteurs  trouveront 
sans  doute  que  c'est  bie|i  assez.  Il  s'agit  de  la 
délicieuse  vallée  de  Lauterbrawn  ;  après  avoir 
peint  les  mœurs  douces  et  inhdcéotes  de  ses  ha- 
bitans,  l'auteur  ajoute  : 

a  Nous  vîmes  Aé  jolies  jplàînes  entrecoupées 
*  'par  des  canaux  a  une  eau  Unipide  comme  le 
D  cristal.  C'est  là  que  l'amant  ,est  sûr  de  trouver 
91  son  amante*)  c'est  là  >qu'ii  se  plaît 'à  ia  trans- 
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•  » 

»  porter  d'une  rive  à  l'autre  avec  la  légèreté  du 
»  faon  ;  c'est  là  qu'il  ressent  une  douce  émotion 
3>  lorsqu'il  lui  voit  franchir  d'um  pas  de  biche 
»  les  jolies  cascades  et  les  torrens ,  images  des 
y*  passions  de  Vhomme,  Et  s'ils  veulent  étendre 
»  leur  empire  par  une  vue  plus  vaste  ^  ils  montent 
»  ensemble  sur  de  belles  collines ,  d'où  ils  ont 
j)  sous  les  yeux  des  aspects  enchanteurs.  La  na- 
»  ture  devient  alors  pour  eux  p^us  belle  et  plus 
»  variée  ;  ils  trouvent  dans  la  pureté  du  ciel 
»  une  image  de  celle  de  leur  âme ,  etdans  lesyeux 
-»  enfantins  de  leur  bétail  le  portrait  de  leur  in- 
»  nocente  candeur,  etc.  » 

L'Enigme,  ou  le  Portrait  d'une  Jemme  célèbre. 

Au  physique  je  suis  du  genre  féminin  » 
«  Mais  au  moral  je  suis  du  masculin. 

Mon  existence  hermaphrodite   ' 
£xerce  maint  esprit  malin,  '  -  \ 

Mais  la  satiris  et  son  venin 

iNe  sauraient  tternirjnon  mérite. 

i  ..... 

Je  possède  tous  les  t^lens, 

Sans  excepter  celui  de  plaire  ; 

Voyez  les  fastes  de  Cythère 

£t  la  liste  dè'ôiêsWmans,  "    *''    '    "' 

'  Ëtje  pardotiiàeaux  méeontens. 
,.  Qui  s^fiient  de. ravis  contraire. . 

Je  s^  assez  passablement 

L'orthographe  et  Tarithméticpie , 

Je  déchiffre  un  peu  la  musique  > 

'El  i.a  Harpe  est  mon  instrument. 
*  Jetons  les  jeux  je  suis  savante  :  ' 

Au  trictR|c  y  au  treqte  «t  quarante  «  >. 


.     ) 
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Att  jeu  des  échecs ,  au  bkibi , 

Au  yingt  et  un,  au  reversi,. 

£t  par  les  leçons  que  je  donne 

Aux  enfans  sûr  le  quinola 

J'espère  bien  qu'un  jour  viendra 

Qulls  pourront  le  mettre  à  la  bonne*  ■ 

Cest  le  plaispr  et  le  devoir 

Qui  font  remploi  de  ma  journée  ; 

Le  matin  ma  tête  est  sensée, 

Elle  devient  faible  le  soir. 

Je  suis  monsieur  dans  le  lycée , 

£t  madame  dans  le  boudoir.  * 


Extrait  vfi^/ze  Lettre  de  M.  Thomas  à  madame^ 

Neckër,  sur  la  mort  de  M,  Tronchin, 

••    •    .  .  I 

•  J'ai  appris  avec  uûe  bieii  véritable  douleur  la 
moart  de  cet  homme  respectable  <qui  était  votre 
ami  et  mon  bienfaiteur,  même  avant  qu'il  prit 
soin  de  ma  santé ,  puisque  c'était  lui  qui  conser- 
vait la  vôtre;  Cette  triste  nouvelle  m'a  frappé 
compte  la  dhose  du  monde  la  plus  imprévuci  U 
mè  semble  que  la  mort  de  ceux  que  Ton  res* 
peote  et  que  l'on  aime  soit  un  événement  hors 
dé  la  inaiuré  y  ëi  notre  cœur  ne  peut,  s'accoutu- 
mer aux  cruelles Jeçons  qui  nous  sont  trop  sou<^ 
veAt  données  à  ce  sujet.  La- douleur  que  Vous 
av6z.dù.^r<wver  ajoutait  encore,  à  la  miejine  ; 
je  savais  vbtse  profond  attachemeàokt  pour  lui ,  et 
rancienme  et  tendre,  amitié  qui  runi3sait  à  voua 
Il  veillait  sur  vos  jours ,  il  a  peijt-être  sauvé:  les 
niienis;  j'ai  perdu  en  lui  l'objet  d'une  double  rcr 
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connaissance.  Yoilà  soixante  ans  de  travaux  et 
de  vertus  écoule's;  il  n'en  reste  plus  de  traces 
qu'au  fond  de  quelques  âmes  sensibles  et  dans 
le  souvenir  de  celui  qui  voit  tout ,. et  qui  semble 
de  temps  en  temps  jeter  la  vertu  et  le  génie  sur 
la  terre  pour  en  orner  le  sfpertadie  qu'il  a  sous 
les  yeux;  il  Ta  vu  faire  le  bieh  en  silenfce,  tou- 
jours utile,  toujours  calme,  aussi  indifférent  à 
l'admiration  qu'à  l'envie,  simple  comme  un 
homme  supérieur  à  tout  et  qui  a  jugé  même  la 
renommée ,  n'ayant  pas  plus  le  faste  des  paroles 
que  celui  des  actions,  ne  confiant  qu'à  l'infor- 
tune le  secret  de  ses  vertus,  et  ne  rév^ant,  au  pu- 
blic son  génie  que  par  ses  bienfaits.  Cet  homme 
célèbre ,  transporté  parmi  «rotvs ,  n'a  pris  >  ni 
les  victes  de  Wôtre  médecine^  wi  oéu!»  d»  Hvtm 
philosophie^  ni  eenx  de  nos-mcetirs^;  il  ttoiis^a. 
rappelé  le^  mioëùrs^  des  Républiqueis  et  lâ^  pfai*^- 
losophié  morraie  de^  anciiens.  11  a -déballasse 
son  art  de  la  supfe'rstitioô  i,  de  ^habitude ,  -4^8^ 
livres  tet  des  usages ,  créant  par  son  génie'  de» 
iressburces  qui  n'étaient  pas  connbe»  avtoa  kii; 
il  'a  fait  avec  cheLcun  d\?  i^iâs  ^malades  la mécié^ 
c»ne  tl^s  catacËBires^  et  ceile  d:ieis«iburs  aratfteiies 
de  la  Nation;  ofi  tloil  ^ortmit  lui  «avoir  grfe  de 
s'être  d^f^hdb  de  cet  éinpreJs^eni'etM  ittqmlet  A'st^ 
j^ri  qui  patrtei  nous  jei^t  une  es|>;èeft-d«  vice  iia- 
tional  qui  substitua  pîësq^ié  fettjbftrs  te  wéàe^ 
cin  à  la  nature,  et  que  les  tïmhiàenreoà'4hème& 
semblent  ériger  j[>âr  rimpaniietfèô  nsrt^retfe  de 
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leur  ëtat  ;  ils  sont  comme  des  voyageurs  pressés 
d'arriver,  et  qui  ne  ci^oient  point  avaticer  du  tout 
IcQPsqu'ils  ne  sfentënt  pas  un  grand  mouvement. 
Pour  lui  ^  accoutumé  à  observer  la  nature ,  U 
droyait  surtout  aux  causes  qui  agissent  lente- 
ment, et  renonçait  presqu  à  la  gloire  d'une  gué- 
rison  pour  la  mieux  assurer.  C'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  pour  moi-même;  ses  sages  conseils 
me  guideront  encore  après  qu'il  n'est  plus ,  et 
je  devrai  à  cet  esprit  sage  et  profond  les  jours 
qui  me  sont  encore  réservés. 

C'est  un  nouveau  portrait  à  ajouter  à  ceux  dit 
petit  notribre  d'hommes  célèbres  qui  ont  égale- 
xnent  illustré  les  sciences  et  par  leur  caractère 
et  par  leur  talent.  Voilà  donc  tout  ce  qu'on  ^eut 
faire  pour  éiix,  quelques  vaines  louanges,  et 
ces  louanges  sont  prononcées -sur  uiii  tonibcaft! 
tjomme  ces  hommages  mêmes  accusent  et  la  fai- 
blesse et  la  misère  de  notre  nature  !  Ah  !  le  plus, 
i>el  éloge  de  cet  homme  respectable  sera  tpu- 
joûfs  au  fond  de  votre  cœur.,...l 


li'opéra  à^^Jftlcassin  et  JNicolette,  qui  avait  si 
■peu  réussi  dans  là  nouveauté ,  ^ieht  d'être  rertis 
au  Théâtre  ^  le  lundi  7 ,  avec  le  plus  grand  sut^cès. 
M.  Sedaine,  en  faisant  le  sacrifice  du  trôisièifté 
acte,  a  retranché  non-seuleménl  la  scène  peut- 
être  la  plus  originale  du  Poëme,  mais  encore 
celle  qui  en  développait  le  mieuîsc  l'action,  et  qui 
séniblait  surtout  nécessaire  pour  en  motivelr  le 
déîï6uement;il  li'y  a  substitué  qu'un  récit  très- 
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froid ,  très-insignifiant ,  lequel,  attaché  tant  bien 
que  mal  à  la  ^n  du  second  acte;,  amène  encore 
assez  maladroitement  le  moi:ceâu  d'ensemble 
qui  terminait  le  troisième  :  il  n'en  es^t  pas  nxoins 
yrai  que  c'est  à  ce  changement  qu'il  faut  attri- 
buer tout  le  succès  de  cette  reprise.  L'acte  que 
nous  regrettons  était  indig^nement  joué  et  ne 
l'aurait  jamais  été  mieux  sur  ce  théâtre.  La 
marche  de  la  pièce  en  est  beaucoup  moins  vrair 
semblable,  mais  ^Ue  est  infiniment  plus  rapide, 
et  c'est  bien  aujourd'hui  le  plus  grand  mérite 
qu'on  puisse  avoir  aux  yeux  d'un  public  blasé 
par  tous  les  chefs-d'œuvre  de  nos  faiseurs  de 
vaudevilles,  de  nos  pantomimes,  de  uos  bateleurs 
de  la  Foire.  L'impatience  est  pour  fiinsi  dire  le 
premier  sentiment  qu'on  apporte  au  spectacle; 
allez  vite^  plus  vite,  encore  plus  vite,  à  qucilque 
prix  que  ce  soit,  et  vous  pouvez  être  sûr  d'en? 
chanter  votre  auditoire. 

M.  Grétry  a  fait  aussi  quelques  changemens 
à  la  musique  d^^ucassiriy  moins  essentiels  ce- 
pendant; excepté  le  duo  d«s  gardes  dont  l'i- 
dée est  si  heureuse,  et  Tariette  du  pâtre,  au 
troisième  acte ,  qui  est  du  meilleur  genre  pos- 
sible, toute  cette  musique  est  un  peu  agreste 
et  plus  bizarre  encore ,  il  faut  l'avouer ,  qu'elle 
n'est  neuve  et  piquante.  On  dirait  volontiers 
que  le  musicien  et  le  pdëte ,  trop  fidèles  au  cos- 
tume dont  ils  ont  voulu  peindre  les  mœurs, 
tiennent  souvent  pjus  du  welche  que  du  français. 
Au  reste,  rien  n'est  si  français.,  rien  n'est  si 
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ehattnant  que  madame  Dugazon  dans  le  riAe 
de  Nicolette  ;  il  est  impossible^  des  le  rendre  avec 
plus  de  simplicité ,  ;de .  fid.turel  et  de  ^âce. 


>  j 


Une  reprise  moins  favorablement  accueillie 
Èst  celle  de  Manco -^  Capac  ;  premier  inca  du 
Pému,  tragédie  de  M.  Le  iBlainc;  auteur*  des 
Druides  y  représentée  pour  lapreopière  fois,  avec 
un  ;succès  médiocre  >  le  î  a  Juin  1^763;  On  vient 
de  la  remettre  au- théâtre  de;  la  Gomédie  fran- 
çaise ce  lundi  :a5w'î    '      *  *      -  -'     ; 
,  ..iFoùr  faire  1^  critique  de  cette  pièce  il  suffit 
peut-être  d'en,  indiquée  le  sujet.  JC^est  le  con^ 
traste  de  l'homme  Icivil  et  de  rhonHne  sauvage; 
le  bonheur  ide  la  sùdbété/misen^pDsition  avec 
celui  de  la  !  ^le  libre ,  indépendante  \  '  doiit^  jdmîl 
uapieuplé  !eFrai3it.'dajei8  les  foiièts  ^  sqn&  gouverner 
niient  et.sàni»  lois;  c'est  y  en  uo  «mobile  paradoû 
de  Jeau-Jaoqi^es ,,  dont  l'auteur^ ^,fg|t,iHi.e  espèce 
•  de  thème  dialogué  eq  cinq^ct^SjBt[ej|j,.^erfS,  cp*el- 
quefois  ayec>une  solfie  d'énef\gife^>tnfti^:phis  sou- 
vent encore  avec  iitie  emphks^ Wè^^gi§;à*fate^que 
et  très-verbeiisé/Eh'Voùlanf'mù^^S  cette  dis- 
cussion  philosophique  utie  foî^me  (héatrale ,  il  a 
bien  fallu  )a  her* ^  une  action  quelconque  j  mais 
cette  action,  toujours  subordonnée  à  la  rhéto- 
rique du  pôëtéi  h*a  présqu'aucun.'  développe- 
iïierit  aùi  puisse.  attacner.<)h  hes'iritëresse  point 
a  l'amoùr  aé'lâ  prihcesse  Rhzàé  pour  Zelmiis. 
"  un  fils  de  l'inca^^  élevé*  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse chez  les  sauvages  Antis  qui  l'avaient  enlevé 
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à  son  père;.on5'intéresse  etiexftie  mcÀii^^  s'il  est 
possible,  à  la  tendresse  de  Manoo  pour  ce  fils 
dont  il  ignore  la  destinée.  La  .perfidie  du^ratidi 
prêtre,  rival  de  Zelmis-,  inspire  encore  plus 
de: dégoût  que  d'hoireur.  Manco  parle. toujours 
eUs  bon  roi  ;  mais  c'est  à-peu-près  tout  ce  qu'il 
sait  faire.  Le  chef  des  sauvages>  n'a  qu'un  cri^ 
ceiui  de  Tindéf^endahce ,  et,  malgré  son  brà&iti^ 
é^mptéj  il  se  laisse  endiaîner  deux  outrois-fois 
ea  s'iéeriant*  toujours  ;  Laissez-moi  ttbre  ^  oucmïi^ 
gnez  ma  fureur;  ce  rôle  cependant,  est  celui:  qtai 
office  sains  éàntredit  les  détaik.fes  plus,  brillaiis  , 
eii  ;  la  figure  et  le  jeu  i  du  ^ieur  Larire  cmt  part| 
trésrpropires  à  les  faire  Tàlbir:.  :  .       .    '      i 

Si  M.  Lefilano  avait  le  bonheur  du  le  nkalfaètt^ 
diétrelié  plus. qu'il  ne  l'est,  an^ecle^philosophe^i^ 
lui  aurait-osi  pardonné  les  sagès:icon5eils^qu'il[£sLii: 
dornier  à  Mancojpai?  u»  dèsjgraadî  del^Sm^ire? 

tous' déviez  ètt  tëusi iîeiùc ,  îm^bsdntf  M  Wgaire i'^;  ^ ' 

-  '  Wlg^Hèr  et  sitt^le^ne  et:  àànà  fe  sàiM^idi^  j  '-  '> 

-  •  ;  ôau»  pîsvtager'  le^  * Aeciiis  du  suprèm*  p6ut<4i^s  '      i  • 

Et  ne  pointa  Aoaye^xJiiY^rrpl^^tf&axiç^,.,^;      >..  '    •  •  , 
Aux  dangers,  aux  retours,  au^c  chocs  d'une.  Ijtalance. 
Où  l'intérêt  du  'Ciel  p'eut  mettré^un  pÂoigl^  fa^âl. 
Donner  au  IPrince  liii  !maittie  <nr  dû  iaàiiài  iln  égal... . 

Kous  pourrions  citer  encore  plùsieu'rs  vers  dignes 
(des  applaudissemens.qu'ilsoni  reçus;  bornons- 
nous  à  ceux-ci,  où.  le  sauvage  ipv^te  son  vain- 
queur à  renoncer  au  pouvoir  simréme,  â  Ïô 
suivre,  . 
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'4b I  iTois-moi  y  retournons  djftns  ces  forêts, tranquilles  » 
Du  bonheur  des  humains  seuls  et  premiers  asiles  y 
Où  le  sauvage ,  errant  sans  travaux  et  sans  soin», 
'    Vit  au  hasard  des  fruits  offerts  à  ses  bf  soins, 
'  '  Sans  droits  qtieces  besoins,  srans  lois  qiié  la  nature, 
)  i  'Igf^rant  de  vo^-  arts  la  fktale  -cukureV 
^  llVifthe  de>tou5lesbtena^  mais  sa^s  proprié  té  ^ 

ê 

Etsouver^n^ooiqn^ç  avec  égalité,  etc^. 


X 


;  ^êflexions^r  V'étuf  actuel  du  GréiMt public  de 
l^ngkterre  ^$de  là  France yhrwhxxv^  in-8 
«uivie  d'un  tableau  de  la  dégradation  continuelle 
des.  effets  publâcs  d'Angle  ter  >e  depuis  1776  jus* 
<lix'en  1781 ,  laveclé  pm  des  effét$  publics  eh 
Fraacedqpms  la  même  épocjue.  On  l'attribue  à 
MRfciBaïiciiaud,  iteaui%ai<ôhâis,  C^  et  côm- 

jpqgoie.  .--->  '   •' 

î  li'îôbj^de  t56t  éôrit  est  de  prouver  combieïi 
l'état  de  xios  finances  est,  à  tous  égards,  supé- 
riébiK'à  celbÂ  de  tio^  voisins;  c'est  ce'  qui  avait 
déjè[ëté^^déniij«i*céd#la  maçrîèr^  la^pîiii  évidente 
jdM^S/le  CompiermduàeM.  Necfeér.  La  difficulté 
n'i^taitplusaujouttl%i)i  cpie  de  tixïuVèr  le  moyeh 
de>3dk>nner  une  opiastion  avantageuse  dé  Tétât 
abtwei  de  nos  ressources ,  sansr  dire  du  bien  de 
t^àdmiûists'alion  à  laquelle  On  en  eSa  redevable 
ou^:pltitôt  en  ti^hant  d'en  dire  dfâ  mal,  çt  ç'e 
f^olflèaie  ét^itc  bien  dagpe  d'eiercèr  toute  Fha-. 
bile*é  dp.CGS- MêÉteièurs.  Quelque' adtessç  cépen^ 
dan*  qu'ils  aient  pu  mettre  èu  (Jèiivre  dans  une 
si  louable  entrëpriie,  on  ne  sera  point  étoriné 
€pi'il  Um  soit  échappa  plus^'d'ùncgauçhenç, 
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N'en  est-ce  pas  iine ,  par  exemple,*  assez  imper- 
tinente de  reprocher  à  M.  Necker  d'avoir  porté 
sans  nécessité  son' dernier  emprunt  de  rentes 
viagères  à  lo  pour  cent,  lorsqu'Qçijpouyaitsavpir 
que  Tadministra^tiao.  actuelle  allait  eu  ouvrir  un 
de  60  à  70  millions,  à  10  .poiirtJent  depuis  la 
naissance  jusqu'à  5o  ans,  à  if  ï  dèptiis  5o  jusqu'à 
60,  et  à  12  depuis  60  jusqu'au  dessus?  Les  ré- 
c^ultats  d'ailleurs  4ui  oat.pÂniie3..plus  dignes 
d'être  remarquas  dans,  ce tt^. petite  t>rochui:e,  les 
.voici  :  .  .  •'  :./  ,  '•.•:•  m:.'.'  ^  ...  •..•:•:• 
'.  a  P<)ur subvenir au?c.einpnint&Cûntiiiùèlsoct 
^:p.,  çasionés  par  la  guerre,  il- y  avatit»  dieux  partis 
».. à  prendre  :'runj»d'of^ir:aùxprêtrârsiin  intérêt 
»  plus  modéré  en  faveur  4:unt|di^i^graoda&côis- 
»  sèment  de  capital;  l'autre,  c'était  de  nedéc<im&^ 
!?/jt^t^P^  4ébit,çvir  qiie  4^: iceqït on  rempruntait 
».,  xéellement ,  çny  attachant  l'An  tété  t  quelconque 
j>  que  les  circonstances  tendr/^ieQbiôudispQnaajble 
»  au  succès  de^  IJemprunt,  Lfs^  Aiei^is:oi2t>  pfé-» 
.»;  féré  la  premijère  de  ces  YQWh  à  la  seconde,  au 
»  très-grand^f^étpmentdç.ileprisi. finances.  Il  y  a 
j»  déjà  bien  des  ^nné^s  qW jUiîsf  sui^^nt  cette  mau- 
.».vaise  méthode,  dans  la  vue  sans  douté  d'al- 
»  léger  u^  peu  le  poids  d^  Ja:  çb^^rge  annuelle 
»  des  emprun^ts.^  ipais  en  le  rejetant  avec  une 
»  telle  surcharge  sur  la,  postérité ,.  qu'on  ne  peut 
>)  espérer  qu'elle  s'y  soumette,  £n  e£fet,  pour  les 
.  »  ^i,â  millions  qu'jls  ont  euipjPUQtés  en.  1 781 ,  ils 
»  ,otit  donnç -  aux . souscripteurs,  1 8  ^millions  à  3 

»^pourceûtjjçt  3milUons.à;4^  c^  qUi  f^it  ^^  D^il" 


)fe;)|o06v  rapporldi|t  660,00©  liv.  dé  tinte,  etc» 
'^  viî^rtW«é4U5  de  l'Angleterre- réssénible  S  *d^ 
^;i4*«Ojbaflquier  doijitSœ'éiigagert'eii^à  sont  (x>m- 
laijiia^toéincimt  prëfiérë&'ià'xettx  ^des  grands  séî-^ 
»!gtO»i«)'ilû&ïplûs  liehfesj  parce  <j^û4  pkfé  âVec^ 
3ir;[tviâ(^^puleu^è  exlictiuide  jusqu^aui  âïôiâiêét^ 
»  ;  ;9it'ii{^»sp^ée  payet  toa1>&hfait.;;«  '  lia  Fràtièey 
^;  i^IttH^fmn^  9  a  conduâ:  tespQnaiiceâ  bomîâie  ôîï 
»  >Yflitj<wï^mvn^mtailî€iaçd{iife  eeOeis^ded  gi*dhdi^ 
»  .p?QP«iét3Îire$'  deU»Dês,jsaHis  Système  sUi^i-, 
»  .p|^s$[^^^pJgp4  <4^i}eiura)intehdaaÂs/|et'dUils  là 
»  négligence  ou  le  mépris  dé  cette  ^étërité  d'^^d-' 
»  ministration  et  de  cette  exactitude  ponctuelle 
»  qui  contribue  à  reculer  la  nécessité  des  em- 
»  prunts  par  les  vôiéiS  iinémës  qui  donnent  la  cer- 
»  titude de  les .trouiosriaii^isoiiient dubesoin. . . . 
»  Les  véritables 'iSotitteftS'^tkl'^tthédilfeoht  mieux 
»  connus  et  plus  4^^t^cïés  qi^*ils'ne  l'avai 
»  jamais'été  en  Firaiice,,  elTôn  s'y  ^^^ 
y}  à  introduire  dap^r^^^din^in^tration  de^  finances 
»  une  partie.dô  ces. pi*^nei{>el»<itterc^Rtiles  dont. 
»  l'Angleterre  s'est  si  bi#n  tpouvée.  »  —  Conve- 
nez-en, Messi^eurs,  àjaboç^pe  hwjpe;  mais  gar- 
dez-vous d'indiquer  l'époque  de  cette  heureuse 


îpoque  ae  cette  neureuse 
révolution. 


i  tu 


......  

t<  Si  ae  ge^re^d^empri^nib  (lies  r^tes  ^viagèvÊs) 
»  est  en  effet  plus^ii  ebargè^à  4%tat^'<|ue  des 
»  rentes  perpétuelles  raebeèables ,  il  a  au  moins 
»  ^iqaif2»M;»ge;il)îien  décide  jwft  tous  les  amtFï^, 
»  Ç5^fcqv*îJ^.«»P*P'(q[;,ell6Hn^ 

I.  ai 
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Il  y  alpage  46>  uo  paragraphe  eot^^ir  suriné- 
tablissemçnt  de  la  Caisse  d'escomptev  oà  Pon  ne 
aozpprend  rien,  que  Tinâignation  des  auteifrs 
d'ayoiir .  été  éloignés  de  iradministràtidti  ûé'^fôet 
utile  étal^ssemenl  ;  niais  le»  actionnaires  M  ffot* 
te^t^uele  Gouvernement  n'épousera 'point- 'la 
mai|V4ise  Jiumeùr  de-  ces  Messieurs^  et  <]ù'iil  ne 
lai^serta  qu'au  «temils  et  à  la  confiance '^tiblkpde 
le.soin  d'-étendre  et  de  perfectionner  tine  entre- 
prise si  digne  de  sa  -protection ,  mais  donjt  ube 
mfircbé  .tisop  ambitieuse  ou  trop  précipitée  déci- 
derait bientôt  la  ruine/ 


} 


•  1  <    »  * 


,  ,     -      .  »     #  '      r.  •      •    '  t  ♦      *      • 

.  Cert«mjiii^4i|ii|^e  mt  à  xire 
.  D;un  lif)^ii|Re  yo^t^^P«^  1^  . 

'  £t  vous ,  lui  ^épond-il ,  bean  sire  i 

'•'      '  ■  '  De  là  naïuVc' vous  tenez 
^: ') n  r  <  1  :  p^itinib' dé ië^é  àtt  Ken  de ii^/    ' 
Ir.oi^  ;'  ..  £t{ikU'bisle<f(}iirp0ur'laèuiM«''!''M  .f  -  - 

.  -  î*  ::  -    '^   Jhitréj  'par M.  Hardairi:   *^  '  ^  ' 

^jn  vieillard  de  cent  ans  apprenant  le  trépas 

»     •  '  »  *  j  '     * 

De  son  voisin  plus  que  nonagénaire  : 

( Cet  hottii6e  étante  dil-il,  tr<op  tdélodtaairé^  ^^^  ^ 
^•;!)    ;.  J'ai  prédit  qu'a  lït.vimH  pas/..       ,ii'>    :••*    » 

,î*?!rti6:av6nsîdëjàiéul^hoWnéOT^é^X«)«ô  annon- 
çai Vamoir^  ^  «llâKr  de  M;1*^*s(^to  ,  iCdmme 
la  meilleure  Histoire  connue  dei^fltttlpi'tpe,  que 
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le  oaractèr.e\de  Pierre  f  et  le  génie  de  Cathe* 
nne  IL.  ont  rendu  plus  illustre  que  toute  la 
grandeur  de  sa  puissance  et  toute  l'étendue  de 
sa  vaste  domination.  Personne,  ayant  M.  Le- 
vesquey  n'avait  rassemblé  autant  de  matériaux 
essentiels  à  Texécutiqu  d'un  travail  si  difficile. 


Le  jjuge.m^nt  de  l'auteur  sur  X Histoire  de  Pierre* 
le 'Grand  y  pap  Voltaire,  nous  parait  mériter 
d'être  rapporté  en  entier.  «  Si  le  célèbre  auteur^ 
»  dit-il,  avait  été  mieux  servi  par  ceux  qui  lui 
»  envoyaient  des  notes,  je  n'aurais  pas  osé  écrir.e 
»  après  lui  la  vie  de  Pierre  I«^.  Il  parait  qu'on 
i>  ne  lui  avait  fait  traduire  que  des  extraits  mal 
»  faits  et  tronqués  du  Journal  de  Pierre-lerGrand. 
»  On  voit,  dès  le  coipinenceipent  de  la  guerre 
»  de  Suède,  qu'on  lui  laissait  même  iguorer  d^s 
»  circonstances  de  la  bataille  de  Narya ,  qui  ai(- 
»  faiblissent  la  gloire  dçs  vainqueurs  et  la  honte 
»  des  vaiqcus.  Up  Allemand,  employé  au.qabiiiet 
»  et  chargé.  .d'^nyQyerj|f^$  mémoires  a  Vol^âi^^ 
j>  le  servait  mal^  parqe.qif'il  croyait  ;  j^i^  avQir 
»  reçu  une  offense  ^  p,^rçe  qu'il  sçj^opos^t 
»  d'écrire  l'Histoire  dui  même  Princç.  jj^'ouvrage 
»  de  ypltaire,  m'a  fpjiirn^  ua.^petit  njjmbr;ç  de 
»  faits. qu'il  me  paraî|;. appuyer  sur^ejbpun^s 
»  autorités.  Ce  grand  homme  coîiu,ai^^c  lei^dç* 
»  fçiH^s  de.  çon  livre;, il  disait  quelqi^j^fors:,  je 
^.  fer^i;  graver  sur  ma  tombe  :  Ci-gU.^^JiQ  voulu 

»  écrirerifistoire  de'PiepreTje:'Gfun^^^oyi:fic:^ 
,  VSisiviredç  Rfissie,  d^  M.  Lgv^qH^,^es^  pSg- 


ai. 
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cédée  de  trois  dissertations  fort  savantes  sur  Pan- 
tiqùité  dés  Slaves,  sui*  îeUr  langue  èt^  sbr  leur 
religion.   '  ;        "^  ''''^'   *  ' 

Satis  pouvoir  revêtir'  de  preuvèis* suffisante» 
tontes  les  conjectures  formées  par  ' rfifférertis  au- 
teurs sur  les  etabliàsemens  des  Slaves ,  il  paraît 
au  moins  démontré  que  ces  peuples  portent  ce 
nom  depuis  un  grand  nombre  de  siècles;  qu'ils 
sont  î>oitis  de  l'Orient  coihnie  toiis  leS  autres 
peuples;  les  Orientaux  renîdetlt  eux-ïsénies  té- 
moignage à  leur  antiquité;  que ,  qfuelles  que 
soient  les  contrées  où  ils  se  sont  répandus  an- 
ciennement, ils  restèrent  en  grà|id  nombre  dans 
la  Russie,  confôncïus  alors  avec  d'alutres  Nations , 
sous  le  nom  de  Scythes,  ou  plutôt  inconnus  à 
ïàplus  grahdé  partie  de  l'Ëîitopé ,  parce  qu'alors 
'  ob  Vètendàrt  pas  encore  si  loin  lés  bornes  de  la 
terre  habitable.  ' 

'"-'Les  rédTierches  de  notre  auteur  sur  le  rapport 
'îJélà  Ihhgtte  de- ces  peu jlles  avec  celle  des  anciens 
'  tiab/tatïs  ^du  LatHutrf  tëtldfeiit  à  protiver  que  ïa 
irésserbblslnce  ne  poi^eSi^lk  vérité  ^uè  sur  les  ex- 
''{irésàiôns  priînitiVés?  tïéi  Aèux langues;  mais  que 
cette  VeSsémblancê  est'  il''fraj)pante,  qu^on  rie 
'pleut  l^yttribuer-aù'  hasard;  et  il  en  conclut  que 
4cs'^dtttix*^euples<ï6ivent "avoir  héceskairiénient 
'uùê'^iiièîffii^  *origîhe.      ' 

•*f  i/àrmïêde  la  religioh  des  Slaves  est  tiré  d'un 

^iefttf  BSétionnaif é  "dè^'^îa;  Mythologie  'slaVonne, 

compos^par-Kfc  MîKhafl-iPopof,  etimpriteé  dans 

"àhî^é&àêii!-d«  ses  <)Eiivres,  intitulé  Ôosottgui, 

.IL 
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(le,^l«o^irs5),,Ce;  rnofç^vflOps  aparu  très-pkjaant., 
IjCS  Roussalki  étaient  les  nymphes  4m^4¥- 
ej;^%^%,f|g)rpn«es;  «U^»  pp§$<âdaiefit  toutes  lies 
g?#/?«,Hflft<îa;içiiiQP§»e,  rel/^lî^es  jpar  le  çhap mt?  4pt 
1»  >l»9gi;fJt4„^giqwpfoifi  011;  lep  yôy^it;  pçignfrsup, 
IfiiF^y^W  l»«ffi^Ç|Lw«^f»o  bea?i  yert  dç  mer,; 
ej;  4^^ç§,^s  .f5Jil<ÇP . w  b^Iaaçaiwt ,  tantôt  *',uu 
wpWWm^ïrt  ?ï^e»  ^»^t~fve^  un^dpijcç  mol- 
lesse, sur  les  Wanches  flexibles  des  arbres.  Leur, 

sfigt5%Wft9%;w4';ilatiof^.qac^^^^  et  déco^yraitr 
t^iÇfà-5c|t|T'»lp.§  tr^sprsf  de  là  beauté..^. On  aime  à 
^rj^qi^,,lï«^;^jnatioii,jdçp  gl^y^^  i;^e  :1e  cédait 

çpfige  ^ffriçp$,e;de  leura^tyf  es^qju'ils  appelaient^ 
^I^Vff^l.Qw^d  cçs.  lÀç^i^^.  warph^ef^t., parmi 
le^  her^fShr;  îj[s::ne,  s'éley^nt^  pas  au-dessus, 
dj'çllpa^eit  la  xq3r^ure  ^^js^sjnj;^  sufû^it  povx.Jes, 
çfp^Jier  ;  maifij,  quaofl  il^  &e  jàr^Qi^rvaient  danjs  le& 
fqréts,  ils  ^tl]eignaiept  à  Jia  «haiitepr,  des., arbres 
lç&  plus  é^|é6.  Ilsrtpoussaimt  des.  cris  affreux. 
qui  .portaÎCTli^^  l^oiç  >,;ïeçirei^r.  Malheur,  à 
VhomT04^^}^^éT9xv^  c^  qsaft-^fyerseï:  les  f<>rê^s; 
]fl^Lé(^'  «L>D?paraieflt  de  lui,  k  ,q^n4uisaient; 
de  côtéj.pt  ^'^iitij^  j^i^qii;à  Jf^  fin  d,u  jour^  et  Jer 
transportait ^!^  .l'entirée  d?  ^  nuit,  dans  leurs 
cay^nije^ïvfiù.ijs  pr.exiàie|it  plai^i^  à  le  chatouiller. 

.^  Les  forets,  Jp6  fleuyes  étaient  pour  les  Slaves 
des  objetç.d'unÇjyénération  religieuse,  et  parmi 
les  DieuxrfleuYe.§  il  paraît  (me  le  iSog,  connu  des 
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anciens  tjous  le  nom  diUypàniSy  tenait  le  pre- 


mier rang. 


La  manière  la  pltrs  Usitée  dé  ^îOttStiketTave- ' 
nir  était  de  jeter  eh  Fair  des  anneaux  ou *èèrcle&- 
nommés  croujki;  ils  étaient  blaiïès'd'Un-èôté  et 
noirs  de  l'autre.  Quand  le  ëôté  bliane  se  Hrouvait* 
en  dessus,  Te  présage  était  hetiréûl';  *aâîs*fl  était 
funeste  quand  le  cercle*;  éti  tombafat',  iHôntrait  le 
côté  noir ,  etc.  .  •    i  .î^l 

Les  Slaves  de  Rugen  avaient  déà  divinités  qui 
leur  étaient  propres ,  et  là  premièi^e'dé  toutes  était 
Sviatovid  ou  Svéto\fid\  le  dieu  du  Sdieîl'fet  de  là 
guerre.  Un  cheval  blanc  était  <î6nsacH  à  '  ce 
dieu;  il  n'était  permis  l[ju'au  prêtre 'de  lui  <5oupci« 
lé  crin  et  de  le  monter.*  Oti  pensait  que  Snato^^id 
le  montait  souvent  hii-méme  pour  combattre'Ies 
ennemis,  et  la  pi'eûve  en  était  sensible,  c'est 
qu'après  avoir  laisàé  ce  cheval  bien  net  et  bien 
attaché  à  son  rât5éliér,  biï  le  troiivait  soiivent  le 
lendemain  couvert  de  sueur  et  de  boue. .. .  Pour 
tirer  les  présages ,  on  disposait  dies  landes  dans  un 
certain  ordre  prescrit  et  &  une  cértâSné  hauteur; 
à  la  manière  dont  le  cheval  du  dîeif  sâulfait  par- 
dessus  ceis  diverse'^  rangées  de  lihces,  6n  jugeait 
les  ëvéneinens  favorables' ou  sinistrés ,  etc.    ' 

L'Histoire  suivie  de  l'Empire  de  HîMJsie  ne  re- 
monte qu'au  neitiième  siècle  ;  màti'unè  tradition 
consignée  dans  les  plus  anciennes  Chroniques 
place  dans  le  cinquième  la  fondation  de  Kïef  et 
celle  de  Novgorod.  Le  plan  de  neutre  historien  em- 
brasse toute  la  suite  des  souveraihsiî'é  Russie,  de- 


,Z    i.        TAUVIER  1782.  337 

pw  Boxxndui  en  8^6,  jusqu'à  Tépoc^ue  glorieuse 
jduccègnede  Catherine  ILenk  7*74.  On  comprend 
aisénMQt (que  .rHistjpire' ancienne  deRua'sie  ne 
pouTait  ]^  être  susceptible  d'un  grand'  ini^Ht  ; 
ce^pséflUiers  temps  n'offrent  que  dés  faônuméns 
^^ guerre  bt  de^mqmrs  saunage»;  il  est  même 
aâies  pénil:ile  de  suivre  la  liaison  du  pfetit  iVômbre 
de  £ûts  et^d'^vénemens  dont  ou  esl^  parvenu  a 
f «trouver^  la  trace.  Ce  n*est  guère  iijue'éoiis  le 
«àgae  dupi^emier  yjadîmir,  sons  cëui'd'Iai^oslaf 
!flbn  fiUr^  étd'ÀndiçéV$^  d'IdUryj'ou  à  Tépbque 
de -rinvaitQn  des  Tatars  f  que  Pauteiir  s'ekt  flatté 
lui-même  de  pouvoir  flaer^i^ans  effort  ratteiition 
de  ses  lecteurs.  Son  ouvrage  inspire  un  intérêt 
pkfs  soutenu  depuis  le  i^èghè  deBmitri-Donski; 
iee  Prfuâe^èst  le  premià:  qui  abattit  pour  toujbiirs 
laptiiâKlnce  des  Princes  apanages.  La  partie  la 
plus  complète  et  la  plus  étendue  de  la  non* 
veile  Histoire  de  Russie  est  t?elle  qui  reilferme  le 
règne;  de  Pierre-le-Grand.  On  trouve  l'Histoire 
desfègues'suivans  trop  abrégée,  et  ce  n'était  pas 
la  peiné  sans  doute  de  Tentreprendré  pour  la 
laisser  si  imparfaite.  On  n'y  trouvera,  dit  Tau- 
tcfur,  que  la  vérité,  d'autant  moins  intéressante, 
iqu^elle  sera  plus  généralement  connue.' 

»  Lé  style  de  ;M.  Leve'sque,  sans  avoir  l'élégance 
de  Voltaire,  ni  la  précision  de  Tacite,  est  eh 
général  assez  pur;  il  est  simple,  clair,  et  né 
manque  ni  de  cbaleur  ni  de  rapidité.  On  ne  peut 
que  lui  savoir  beaucoup  de  gré  de  tôus'les  efforts 
qu'il  a  du  lui  en  coûter  pour  débrouiller  avec 
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tant^  4'Pf  ^''t^i  d^  ^^H^^  les  {^Femièrèsriofigpnnc^ 
d'un  Eiqpirei  doni  ia  lOÎtllttaixoiii  sl'feaijpcnif-iainiÂ 
,dire\que  r0iivr*gç;  de;  nos.  joùîsi,  nqifoilGpiQtlkis- 
cend^ptT  4^. #4  puiassititocpieilctîqii^  ^gfl^  >oir  sur- 
passe déj^  ^eiui  d^  ^Mia&s  h»  rj^us  .oëièbm».  * 
Vffistçi^  ide,JHiime.efH:wiHie^ée  pluBtcuiradi^ 

Bvif^,4^uji  I4  SibéHe ^r  aur  leoréi .ntevâgiaiiioriR 
.dap$.  la  ii^er  Gls^çiale  lèt  dan» ^ rOeëflfai iwrîttiklaA-^ 
sur  leur  ,oômin^vce^$bfi  Jbuir'liit)ératui{eqFet)eiifia 
.d'une  description  géographique  dë^L'£i):^ft*e  de 
Kûssie^  qui  partit  tort  >exdct6  f.  et  tc{mr;eaiiiieiit 
de&  détails  iafiunieAt  cuiîeiix.  -  n  %.)  oiii  >  i<': 
t      ,:'..,'.  ;.7r-rr-rii'    .  .  .    .•-'  -  '  .  ^.  '/* 

.  Est-il  plus  difEciJfe  ai^joui^d'hui  de  >Sme  nht 
bonne  comédie  qu'une  .bonne  tr£qg^dîe?  <î'ast 
^une  question  que  V<W  y^ittpgîteritowsileftjwrt; 
et,,  qvielq^ie  .parti  que  l'on'  presine^^U  ^st  -saios 
.doT^te  bj^ai^coup  plus.ai^é  de ie  soujt€inir /jb^^ 
,ayec  une  grande  apparence  de  ,rai$qn« inique  d^ 
^concevoir  une  seule  scène. nouvel}^ A>]a  ooin^qiie 
ou  tragique,  ^est  de  fait  qpe:  nous.  ppui^<>m  ei- 
ter  trois  011  quatre  poëtçs  qui  se  sçt<4  ;plaeé^.:à- 
peu-près. sur  la  n^eme.^.ligno^dans  l'aFtjdeirSo- 
phocle  et  (d'Euripide  y  tandis  que 'Mo]jièi?e  ^laissé 
.bien  loin  derrière  et  tous  ceux  qui  é|]aient  Ipn- 
trés  avant  lui  dans  la  carrière;  et. tous  ceux  qui 
ont  osé  l'y  suivre.  Le  champ  .de  la  tragédie  pft- 
xaissait  d<^à  fort  épuji^é  du  .temps  d'Ari^tote  v  1^ 
nombre  des  sujets  vraiment  tragiques^  animant 
lui,  est  assez  borné  j  les  cojiyenîiftc^e , paiftici^ 


J8^fc»i^  ^  t  ikoltufiè  ?;  f^r  chàmpi  de.  k  -  ôéoi  édi^ 

idt).»ypir.  |>9«i$édé  Jfftrtijd^  le  iaBtJre««i!i:nrâléuïî 
4îgt )  ^ift>  ^eraUfUi  49li^  Le  :pl^t;dî£&file  le  tous  ? 
X>ijrartHi  pwç^  biifteni^  «n «degré  de  perfection 
fait.  |>c^uF:dése.^^^fr  ifm$  eevmtiim  rêvaient  teni- 
téS]  tde  inacoher  «i(ir:^e^:  teaces  ?  lâain»  eiibeprei;i- 
idt$  j^e^tainer  cesi:  difféi;éntés(X{it^tièn§^  h»- 
fXpji^TUQU»  îiQÎ) à ^eir .prbposer  une  qui»  poùriràk 
'bie^Qjjdbp^Q^r/^defvéscwdrè  touisei^Jes  ^ùimsv 
'^dH  tf^édkr^li^uTni^de  noa  ;^yrkphi6  d'ou^ 
^VT^g^A  ^éreaaanè  1^  Théâtre  cjae  la  com^ie^ 
jQ^Q ,  serait  -  oe  pai^iUiiqueinenit.parqe  que  la  pre^ 
j(biè£è^  a  beéueoitp  plu&  .'osé  et  il'autre  «beaucoup 
Jiwiiràiïuédaés^le  sièdb  paését^Ëxi  tcanspoitah( 
si'  heurêusQmept  'sur  la  scène  française  ime  par^ 
fie,à^Bi>^%nté»  du  Thôâtre  anglais ,  M.  deYoU 
taire. IX a^^t-'ilpiîsldisoné  à  ràcl»Bi|)  ée  ses  tragë^ 
^iîi?»  pliitô  de  foKé  et  d*étehdueî?r  Qiie  d^.  situa»^ 
ii0^p  Qt  de:  grands  moavemenssaliMt^il  •  pas  mis 
^p  .^peet.aiale' que' Qi^nieiUe  et  Racine  n'auraient 
.ç^  ços^^te,»q\i\ém.véàii\  Sa. manière  de  peindre 
iQ^earactèr^Sr^lQSrmf)qMrs ,  les  opinions^  n'a-t-elle 
.pajs  en  général  aus^i  plus  de  mouyement  et  plus 
'de  hardiesse?.  Si  Aucun  de  ceux  qui  travaillèrent 
après:  lui  n'a' pu  .atteindre  à  la  hauteur  de  son 
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génie ,  Aofi^  âo^sum  de  loin  là^cKite  noiitéH^ 
qu'dil  a]iriét;indi^pADef«etv'^stB»^p»t^èmr  àfkbe  de 

fle^s*ouYo%e9id'«ifibt,  desJébdu(Aie6  gro  à 

la  vérité,  sftsôs)  qae  la  magiëf  dtt^^héAtre  p0tt^it 
&ire  riéusMf.  t  La  ;eo«fiédie'^uiîJdo&liMrei«ift  d«(- 
Tenue  loilft  ^iil  jo«urè  ylv^'^Miùeyii  préMiifiba 
d'être  .pfeis  épiurée  y  plue'  itéoèiite  ,<i'â  rendue 
fausse ,  froide  y  insipide.'  N'MÎmi  plus  traîner -de 
grands  caractères ,  *des  passions^  lottcuneiit  pro- 
nojfccées^  des  ridicules  tr&p  eohii|i5  ou  trop  gros^ 
siers^-  eile^  s'esT  renfermée  dans  le  ôerole  étroit 
de  resprit  de  société;  à  ht  force  comique*, elle 
À  taché  {de  suppléer  par  Tîfitéï^  du*  roman  ^  aux 
saillies  originales  dWe*  satire'  vive -et  g^e^  par 
des  poFtraits^  4es  maximes  études  tiraée^.  Foui- 
né î  point  blesser  par  des  peintures  ija'oK  eût 
trouvées  trop  vraies,  elle ^est^ue  forcée  d'a- 
doucir tous  les -traits  de  ses 'modèles;  eBe  n^a 
plus^  osé  saisiar  que  des  nuances!  ,<^s  demi<:arao- 
tères  ;  toutes  ses  formes  sont  devenues  fletices , 
maniérées,  sâ'cpuleut  fausse*  et  sans*e£fet  II 
est  bien  vrai  ofm  Molière'  seihbte  s'être  emparé 
des  sujets  lei^'  plus  richeâ  et  les  plus  heureuse  ; 
mais  y  s'il  pouvait  renaître ,'  combien  n'en  trou- 
verait-il  pas  encore  qui  le*  «deviendraient  entre 
ses  mains  ?  Ce  ne  sont  pas  led  ridicules  qufî  imati- 
queront  jamais  ^u  poète;  pouo^'se  cacher  plus 
adroitement  peut-être  dans  tm  moment  que 
dans  un  autrey  en  existent-ils  moiùs  à  ses  yeux? 
ï/art  même  avec  lequel  ils  cheï*iîhent  à  se  ça- 
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étiêt^^nè'fôutvnirâit-il  pas  au  TTaîtçéiiie  dé  nou> 
veaîùx  inoyehs  dé  ïés  rendre  plus  .tomique»  oii 
phiÈ  odieux?  Ge' ne  sont  :pas, .encore  une! fois ^ 
lés  sujets  qui'maftqtientf^au  poëte*,  eest  4^  ta^ 
lent ,  ^.ytoikotÈfhlei  laussi  ^  la^  lifaertéidiéi  hds  <raite]^ 
A^eè  mccès.  lierg<^t^dtfr  publie  «i^éstipas  deveoii 
niéilIeûii^V^^ÎÉs  il  eê^  Idiçuplas  dédaigneux.  LV 
inour-pfopre  des  hommes  eit  toujours  le  ménie} 
lâàis  €eliUl  de  notre  siècle  parait  plu&i  suscepi'» 
tible ,  et  la  police  de  nos  édiles^*  si  >faoilft^  siân^ 
dulgenfé  à  HaM  d-auttéb  é^ds^  ^est  àepms^  tfort 
lô^g-temps^strr  cessent  article^ peut-être  ph:is*sé^ 
vére  et  [^us  ôuibfttgeuse  qu^elle  lie  le  fut  jamais 
sotis  le  ttôhiis  plliloéo^phef  et  sorus  le  plus  absolu 

des  Rois.  •     ■'.   '  r. r.    M         '-.'•..:;;    :;  .  « 

Ces  réflèi^ions  ne  sont  ni  l'sqpfologKent  la  en 
tique  de  la  nouvelle  comédije  iqu'on  vient  de 
donner  au  Théâtre  français  ;  màiisi,  faites  à  l'oc* 
casion  de  cet  ouvrage  ;  elles  pourront  préparer 
dii*  moins  nos  lecteurs  au  jugement  que  nous 
crbyons  devoir  en  porter.*  •••  «  •»    •  ;  •   ' 

'Le  PlèètÙeUr'j  cotdédie  en  einq  actes  et  eavers^ 
représentée*  pour:  la  prè¥mère*fois  le  vendredi 
1 5  ,  est  dé  M;  I^antier ,  auteur  de  X Impatient 
C'est  absolument  le  même'  Sujet  et  presque  % 
même  fonds  d'itltrigue  ijuc^cè^t  ide  la  pièces  d^ 
ï.^B.  Rousseau  qui  porte  te' métrie  titre  ^  et  Ton 
n'a  pas  encore  oublié  que  là^ablé^Mu  MéchaM 
de  Gresset  futcalq^uée  aussi  sur  le  même  dessint 

Dans  Tuiie  et  fa'àtre  pièces,  lé  Flattelir  eiriploie 
son*  caractère  ou  son  taleirt- à- 'gagner  l'esprit 
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d'un  honliMnm»  pour.  eti>  obtQittf?  .lanix^^îfi^ 
é  une  riche vh4viKpFei|  dao&^riinld  ^rajut^e,  ii^s^ 
f  ert'idu  même  i  moyiGi^  i  pour  ^calter  ^  sqn  riy^I/î 
éest  bn  paraisâànli  ^vKD!iih>ir  leiA&irvitffjLCU  ï*éus«M[ 
à  >l0  ibiK^ûiUérjÊt'.avèo  sa.maitFesse.  et  s^fiç:9eA 

mafaquer,  danslea ideux  pièces,  lie  a¥eçè,Si4^;j|f^}h 
tiâee.et  dévc^lenitjk  J3dtt^uil  Mi^  y^jm  de  &^ 
dupes.  L  mtf  iglie  i^u  i%z(^&2^r  tdie  J^U^^^ 
plusdsimpkiei  pki6i  îsèrréfi  ;  oell^jdu  JPIaHeut^dfx 
M.3LaiB|ie#i,  ^Yeçriaf^S;âi9HJ9mf>mS  4^ryi^fb 
semblapce ,  aur|iit^  ipa  fournie v  w.  m^i  çemb^)î 
des  scènes  plus'rvàiriées  et>  plti^  (CQiii^qu^s^  ï^ 
hfros  destjdeùic  pièces  est  bi^i^^phlâ.c^fH^^.ilQ 
intrigant,  un  tracassier  qu'un,  flatteur ;. m^is  fl 
est  diffioilé  âà  paréBènter  a^tr^^ienit  -^ç  rqle  au 
thé Jytré ,  et .  clest  pieut-être  là  Iç  vic«  [ra4ical  du 
sujet.  Le  vravXlfitteùir  est  jun^hontune  saqs  ca- 
ractère )  par-là.  même  dispos^  js^  les  prçn^^e  tous, 
eeux  même  qui  seitiblent  le.plçis  opposés,  et^ 
les  prendre  sans  autre  moûî  quQ  le  l^esoin  de 
plaire ,  par  latblesfte^  ou  pàr.làchejçw  Uij  tel  per- 
jf^nàage  ne  semit:peul-étr^'pas4n^^ne  de  la 
iiç^e;  mais  il  n'appartient  qu'à  rhqmme  de 
l^éiiîe  de  concevoir  Jes  moyep^  de -rendre  ce 
pei^pnas^e  t^âtr;^l;^  de  le  n^ettre*  en  action^ 
ifi^i'itfiagine]?  une  f^ble  assez  heureuse  pour  ea 
idéy^loppei?  tous  \es'inçonvémeps,'tout  le  ridir 

..Quoij[Iue  'Mf  J^ntier  a^t  Jfçrmé  .  tjrès- visible- 
ment fio^  prinqjp^l  rôle  sur  1^  modèle  qui  en 


t 

^  existait  déjà  au  Théâtre ,  il  |>àFàlt  arroir  dierché 
aie  rendre  Un  {^umoihsôâieuk;  il  iie  r^avilît 
rj^às  du  moitxÀ  jusqu'à  lui  prêtefr  ïè  projet  d\inè 
ési6ik)querie  aussi  itt^tcie  que  Test  celle  Au  dé- 
dît de  dix  mille  éèu5  dans  là  pièce  de  Rous- 

<  '  L'objet  deis  complaisatiic^  et  '  de%  louange 
•pëtfides  du  Flatteur  n'est  pas  simplement  un 
hoh  homme  comme  Chrysante,  c'edt  un  fihan* 
^tie^  qui  a  toute  la  sottise  '  d'un  parvenu  y  u^ 
'M.  Richard  très-vai»  dû  titre  de  n)arquis  qu'on 
lui  *  fait  aclifèter  à  grands  frai^,  et  qui  joint  en- 
'¥Wé  à  ce  travers  là  manie  dU -bel  esprit;  sous 
èé  rfe-t^niet  rapport,  le  rôle  est  une  espèce  de 
carida.tût^ë'âé'icelui  de  Franc-Âléu  dans  IsiMéirO' 

'-•Dana  la  pièeede  Rousseau,  l'homme  mis  en 
^coiStfrâsïè  avec  le  Flatteur  est  un  vieux  domes- 
tiqué y.  disant  très-opiniâtrément  la  vérité  à  soa 
îMtltfe;  et'se  désolant  souvent  d'une  manière 
aWe^'  plaisante  de  le  voir  toujours  la  dupe  d'un 
'fri|i6il.Dans  la  pièce  de  M.  Lahtiér ,  c'est  le  frère 
ilàéme  du  financier,  un  homme  qui  iéproùTa 
•  beâl ticôtrp  ,(ife'  ti^alheurs ,  et  qui  croit  devoir  re- 
connaître par  sa  sincérité  l'asile  que  voulut  bien 
luii  accorder  raûiibé  de  son  frère.  Sa  fiUei  l'u- 
nique héritière  de  M.  Richard,  est  l'objet ^deis 
voeu^  du  Flatteur,  et  la  n;ière  de  cette /jeune 
personne  à  un  amour-propre  très-sensibfo.à>b 
loiiànge  joint  encore  un  vieux  goût  pour  la  «o^ 
quetterie  et  beaucçup  de  curiodité.     ;     ..t  :    . 
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Voilà  d'abovd ,  sans  oompter  les  soubrettes  ^ 
ies  valets  et  le  sieur  Gea^main,  iparchand  or- 
fèvre, à  qui  lV)n  fait  jouer  le  rèle  di'uu  savant , 
•d'un,  bel  esprit,  jdus  de  personnages  en  mou- 
vement  que  dans- la  pièce  4^  Rousseau,  et  sur- 
tout bien  plus  de  moyens  de  faire  ressortir  le  - 
.caractère  du  Flatteur ,  d'en  varier  les  nuances , 
d'embarrasser  et  de  mettre  son  industrie  enjeu. 
M.  Lantier  a-t-ilsu  en  profiter  ?Non  ;  plus  com- 
fdiiquée  à  tous  égards  que  celle  de  Rousseau ,  l'in- 
trigue,de  sa  pièce  a  paru  cependant  plus  £a\ble , 
les  liaisons  moins  naturielles  ^  les  scènes  eocpqe 
moins  piquantes*.  Combien  l'esprit  de  saisir  uiyd 
^combinaison)  plus^ou  moins  ingénieuses^  est 
4ain  du  talent  de  la  produire  avec  sucpès  L 

Le  premier  acte  de  cette  comédie  a  été  bien 
reçu;  le  scoocmI,  où  se  trouve .  huç.  longue  dis- 
sertation sur  la  flatterie  entre  Dplçi  et  son  valet, 
.dissertation  très  -  empbatiquie .  ^t  tr ès-d^placée , 
avec  impatience  ;  le  troisièni^e.y  occupé  pr^nci- 
'palement  par  la  scène  du  cabinet,  avec  une 
-sorte  d'incertitude  ;  le  quatrième  j  pu  le  pauvre 
.'Richard  est  si  grossièrement  mystifié  par  lerî- 
-dicule  Germain  ,  d'abord  ayec  quelque  plaisir. , 
iensuite  avee.epnui;  le  cinquième.»  avec  b^m- 
-tDXxp  de  froideur,  et  par  -  ci  «par  •  là  quelques 

•hoéés.  '  '   .,':  •    .    '  •  '  

î-  Il  y  â  une  très-grande  inégalité  dan$  le  style 
idecet  ouvrage  ;  ou  y  trouve, quelquefois  un  ton 
-atï-dessus'de  celui  qui  convient  à  la  comédie, 
comme  au  .:$eeoncl  acte  ^  plus  âouveAt. .  Cj^lui 


d'une  familiarité  plaie  et  boiir|;e9Ue^  L'intrigue 
en  est  tour-à  tour  faible^  et  fyltcéë';  mais  on  ne 
peut  refuser  à  l'auteur  quelqjBi09  COPCeptions  de 
scène  assez  comiques,  des  dé)ail9'*{riben(i8  d'es- 
prit, de  la  prestesse  dans  lé  di^ltûigtië*,'  des  mots 
de  caractère  très-heuréusement  saisis.* 

Cette  pièce  n'a  eu  que]  quatre' ou  cinq  re- 
présentations; 'Nouiâ  iattendrôdfe  iju'èlle  soit 
imprimée  pour  en  parler  avec  plus  de  détails , 
si  elle  nous  paraît  mériter  à  la  lecture  plus  de 
^succès  qu'elle  n'en  à  obtebu'  àù  Théâtre. 

RoMAKCE  de  M.'Ma'rmontêf.' 

Sur  tair  de  Marlborough. 

Quoi,  sant'vbiiloir  Ténteiiâre, 
J'éloigne  ramant  le  J>lasteil<&er 

Quoi,  sans  YoiilotrrèttteAdfé,         .* 

Ltt  renvoyer  awîl .  (^'••) 

VoiUi  qu'il  se  ffedre; 

Contant  aux  Mi0s  son  nartyrt; 
Voilà  qu'il  se  retire 
Plus  pâle  ({u'irn  souci.  :  '  •.;• 
ya-t-il  se  ^ire  kermite  ? 

Hélas  I  qu'il  reviemie  frtt  plus  vite  : 
Va-t-il  se  faire  hennite  -^^  '  • 
Et  i9e.]#j||l«rr|ùni3i] 


it(*»  •".•</.• 


•'i  •  I  *    I   * 


1    I 


Va-t-il  pai  â^Parméte  ?      '^ 
Mon  Dieu^H]^  fehsiiisalarniée  i 

Va-t-apasaTIhiléé?   '-"  - '' 

J'en  aile  cœur  transi*  - 

Pour  é^bté^^fén^p 
S'iLva  se  noyeç  44]>sMijS<i«^ 


•»   • 


r  "*   .      .  j;.;  î 
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Et  tout  le  grand  merci  !     »        ^    '     . 

^  Mon  coffar je$t  adoucU    '     ,  *  *    ,.  "   . 

Hélas  !  en  vain  je  Jejregrette. 

Voyons  .j»o|u -la  cpiadc^^e.-,  . .  .  , .  >  «i 
Biaise ,  <&tes-vous  ici  ? 

AH  !  s*il  respire  encore , 

Amour,  dis^lai.qi9e  je  raf}pr^ir;i..  ,:.  , 

Ah!  s'ili?wpiiîeenew'<î4.4.   .  ., ,     .  ,. 

L*écho^ m^.répw4  •  Si,. , ,  .  •   .  ^  . .  « 

;   C'est  peut  être  un  pré^tege  ;  '.  •  ''  "  -^  *  *"  * 
Suivons  le»  détours  ^H  bo^gç^  ir ^  •.  •  1    / 
C'est  peutr^ttre  iVi  piré^âigpî,       .  ;      i      . 
Justement  le  voici«       .    .  lin.)  .  j» 

Etendu  sur  la  moussé^  -  ''-*  '-'^^'l  *"-    - 
Il  a  pris  la  mort  la  ^ufi,  dc^uc^.  .^  i;_;  ,. , 

Etendu  suv  ^a  mo^se,    .  / , ,  Ji  jîp  î ,   î .  ;  ;         ' 
n  est  mort  de  so^ci.         .;      !.  -i;  / 

Approchons  f  mais  je  tremMé* .  'i  '.•  *  ^  * 
n  respire  encor ,  oe  m^^seipble!.  t  ;i.i  ;  / 

App^oci^l%,lll^^ic,ft^çmW^..,.;0     .  -. 
Dormez-Yous  9  moB  amif .    ,  c  i_,  ' 

Oui-dà,nè  vo«s-d^kîâ«v  "''''    ' 
Pour  réTtr  à  yoM  à  «o&ail^y 
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Oui-dà ,  ne  vous  déplaise  » 
Je  m'étais  endormi. 

Je  Tons  aimais  en  songe. 

Et  ce  n'était  pas  un  mensonge  ; 

ie  TOUS  aimais  en  songe , 

Mais  vous  m'aimez  aussi» 

Lis  s* 

,    Je  ne  puis  m'en  dédire, 
Oui  9  quoi  que  le  songe  ait  pu  dire  ) 
Je  ne  pùi^  m'en  dédire , 
Tout  est  «9ràf I^Mni  merci. 

Blaxss. 

lise ,  à  ce  doux  langage 

3e  sors  du  plus  sombre  nuage  ; 

'  Lise  ,  à  ce  doux  langage 

Le  temps  a'est  éclairei. 


,    L'ékctioïi  de  M.  le  marquis  clè   Condbrcet 
à  la  place  vacante  à  l'Académie  française,  par 
la  mort  de  M.  Saurîn ,  e^t  une  des  plus  gran* 
des   batailles   que  M.  d'Alembert  ait  gagnées 
contre  M.  de  Buffon.  Ce  dernier  voulait  abso^ 
lum^nt  qu'on  donnât  la  préférence  à  M.  Bailly, 
auteur  de  Y  Histoire  de  V Astronomie  ancienne^ 
des  Lettres  sur  T Atlantide  et  sur  V Origine  des 
Sciences;  M.  de  Chamfort,  à  la  dernière  élec- 
tion ,  ne  l'avait  emporté  sur  lui  que  de  trois  ou 
quatre  voix.  Son  Qouveau  concurrent  avait  non- 
i^ulement  moins  de  titres  littéraires  que  lui  ; 
ie  seul  qu'il  ait  osé  avouer  jusqu'ici  estup  mince 
recueil    d'Éloges    académiques  ;  .on   ne    doit 
point    compter  ici   ses  Mémoires   pour  l'Aca- 
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demie  des  Sciences  dont  il  est  secrétaire ,  ce 
ne  sont  pas  des  ouvrages  de  littérature;  tous  ses 
autres  écrits ,  la  Lettre  d*un  Théologien  à  son 
Fils ,  où ,  à  propos  de  Fabbé  Sabathieç  ou  Sabo- 
tier (r),  il  se  moque  tour-à-tour  si  gaiement  de 
la  religion  et  des  prêtres;  son  Commentaire 
des  Pensées  de  Pascal ,  Commentaire  qui  ren- 
ferme les  principes  les  plus  subtils  d'un  athéisme 
décidé  ;  ses  plates  Lettres  du  Laboureur  contre 
le  Livre  de  M.  Necker,  de  kk  J^égislafion  et  d^, 
Commerce  des  Grains  ;  les  infâmes  libelles  qu'il 
osa  faire  depuis  sur  J.es  opérations  djejce  grand 
ministre,  tous  cçs  é.cfifs  §^^5,  dpute  cjçvaient 
paraître  à  l' Académie, £i?ailiçai$0  autajgtde  motifs 
d'exclusion;  mais  que  d'i^ni^uilés  ne  peut  cou- 
vrir l'amour  de  la  philostxphie  porté  à  un  cer- 
tain dègs^é  ^.  G'!est  bamsM  k  foi,  qui  feit  pias  de 
imijaçk^  >eiu}0i*e  qu«^la> charité.  Il  n'eh  est  pas 
moin$  tïaiî  que  M.  d'Alenibe*rt  a  eu  besoin  de 
tou4)e  Ead^é^sé  ae  sôh  esprit ,  dé  toute'  l'activité 
de  sfe>pbÈiliqMe ,  on  fas^ùrémême,  de  toute  Fé- 
loqUièficè^ié  ses  larï»es  pour  ^cider  le  tïf  iàfnphe 
de  ^ôft  c3Hè»t'  ;  et  sans  une  petite  érâWsôri  de 
M.  d^  Tréssan ,  tant  d*'efforts,'  tant  dte  soins 
ét^i^ntei^bre  perdus^;  cai»  M.  de  Condôrcet  n'a 
eu  qù'Une^i^ënletoix  de  ^lus^qiié  M.  Bailfy,  seize 
contre^ quîiïÉ^  ;  etToit^i'FHistoifç  assez  ôurieuse 
de  ^cétte  *vdîx  bien*' digtié"*assarémetaLt  d'hêtre 
Ooï»p*éfe.  •  M.  de  Bfaffi&h ,  à^  '^  M.  àe  îfressaii 
dbit  sa'  plaééf^  Mcadémie ,  crut  boainenient  poi>- 

{jC^  L'aat«iir  àk  Dktioniuire  ides  Trou  Sièctes  de  notre  Littért^ftp 


JANVIER  1782.  339 

Voir  sfe  fier  à  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de 
èervir  M.  Bailly.  M.  d'Alembert  avait  obtenu  dé 
lui  la  même  promesse  en  faveur  de  M.  de  Con- 
dorcet  ;  mais ,  beaucoup  meilleur  géomètre  que  le 
Pline  français ,  il  jugea  très-bien  qu'une  promesse 
verbale  du  comte  de  Tressan  n*était  pas  d'une  dé- 
monstration assez  rigoureuse  ;  en  conséquence , 
il  se  fit  donner  la  voix  dont  il  avait  besoin  dans 
un  billet  convenablement  cacheté ,  et  ce  petit 
tour  de  passe-passe  a  décidé  le  succès  d'une  des 
plus  illustres  journées  du  conclave  académiques 
Les  gens  du  monde  n'ont  pas  été  peu  surpris  dé 
voir  les  hommes  de  lettres  qui  paraissaient  le  plus 
attachas  à  M.  Néckér ,  donner  avec  tant  d'em- 
pressement leur  suf&age  au  plus  violent ,  quoî- 
<pi'au  plus  désintéressé  de  sels  ennemis  ;  mais 
ces  honnêtes  gens -là  ne  voient  point  que  lés 
considérations  particulières  doivent  toujours  ce* 
der  à  l'esprit  du  corps ,  à  l'intérêt  de  cette  phi^ 
losophie,  au  service  dé. laquelle  personne  ne 
lut  jariïais  plus  dévoué  que  le  marquis  de  Con^ 
doTcet.  La  Cour  venait  dé  nommer  un  arche- 
vêque d'une  piété,  d'une  dévotion  extraordi- 
naire ;  n'était-il  pas  de  la  sagesse  de  ces  Messieurs 
de  balancer  un  pareil  choix  par  celui  d'un  con- 
frère plus  athée  encore  que  de  coutume  ?' 

'Le  Discours?  du  nouveau  récipiendaire ,  pro-' 
iioncé  à  la  séanoe  publique  du  2 1 ,  pour  être 
l'QUvrage  d'uti  homme  d'esprit ,  n'en  est  pas 
tnoins  un  assez  mauvais  Discoure  ,  sans  chaleur, 
sans  harmonie ,  sans  élégance  ,  rempli  d'idée$ 

22; 


V 
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rebattues  ,  d  une  métaphysique  fausse  et  pré- 
cieuse, plus  remarquable  encore  par  une  foule 
d'expressions  impropres  et  de  mauvais  goût, 
telle  que  cette  exclamation  d  une  emphase  si 
ridicule  :  «  Témoins  des  derniers  efforts  de  Fi- 
ï»  gnorance  et  de  l'erreur ,  nous  avons  vu  la 
Il  raison  sortir  victorieuse  de  cette  lutte  si  lon- 
)»  gue,  si  pénible ,  et  nous  pouvons  nous  écrier 
»  enfin  :  La  vérité  a  vaincu  !  le  genre  humain 
V  est  sauvé. ...  !  »  Quel  est  le  vieux  prône  où 
notre  philosophe  a  été  prendre  ce  beau  mou- 
vement d'éloquence  ? 

L'objet  de  son  Discours  est  de  montrer  que 
notre  dix -huitième  siècle  a  tellement  perfec- 
tionné le  système  .général  des  connai^ances 
humaines ,  qu'il  n  est  plus  au  pouvoir  des  hom- 
paes  d'éteindre  cette  grande  lumière,  et  qu'une 
révolution  dans  le,  globe  peut  seule  y  ramener 
les  ténèbres.  L'admiration  que  lui  inspirent  les 
étonnantes  découvertes  faites  de  nos  jours  le 
tr^insporte  hors  de  lui-même  ;  et  si  cet  excès 
d  enthousiasme  ne  rend  pas  son  style  plus  ora- 
toire ,  il  lui  donne  du  moins  souvent  une  obs- 
curité qu'il  ne  tient  qu'à  noua  de  trouver  su- 
blime. 

To^t  s'agrandit  aux  yeux  de  l'orateur.  «  Un 
»  jeune  homme,  au  sortir  de  nos  écoles,  lui 
»  paraît  aujourd'hui  réunir  plus  de  connais- 
»  sances  réelles  que  les  plus  grands  génies  non- 
»  seulement  de  l'antiquité ,  mais  encore  du  dix- 
A  septième  siècle....  »  Dans  tous  les  temps,  l'es^^ 
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prit  humain  verra  toujours  devant  lui  un  es- 
pace iniSni  ;  mais  celui  qu'à  chaque  instant 
il  laisse  derrière  soi ,  celui  qui  le  sépare  de» 
temps  de  son  enfance  ^  s  accroîtra  sans  cesse.... 
«  Il  voit  chaque  année  ^  chaque  mois ,  chaque 
».  jour{^  c'est  apparemment  dans  le  Journal  âe 
»  Paris  ou  dans  les  Petites- Affiches  )  marqués 
»  également  par  une  découverte  nouvelle  et 
»  par  une  invention  utile.....  »  Enfin. que  ne 
voit-il  pas  dans  son  ivresse  philosophique  ! 

On  ne  peut  nier  sans  doute  que  nos  mé-^ 
thodes  d'instruire  ne  se  soient  perfectionnées , 
qu'on  n'ait  mieux  senti  que  jamais  la  nécessité 
de  Élire  de  l'observation  des  faits   la  base  de 
toutes  les  sciences  morales  et  physiques ,  que 
le  goût  des  connaissances  ne  se  soit  porté  erï 
général  sur  des  objets  plus  dignes  de  nos  tra- 
vaux et  de  nos  recherches,  que  l'empire  de  l'o- 
pinion n'acquière  tous  les  jours  une  influence 
plus  utile  ;  mais  pourquoi  ne  pas  se  contenter 
de  le  dire  avec  simpUcité  ?  Pourquoi  nous  exagé- 
rer follement  et  le  peu  de  progrès  que  nousavons^ 
faits ,  et  le  peu  de  progrès  que  nous  pouvons 
faire  encore?  Pourquoi  se   permettre  surtout 
d'opposer  avec  tant  de  faste  cette  puissance  ^ 
l'opinion  aux  puissances  qui  gouvernent  réelle- 
ment le  monde  ?  Pourquoi  risquer  si  gratuite- 
ment de  les  brouiller ,  lorsqu  il  est  $i  fort  de  leur 
intérêt  de  «e  ménageF  mutuellement  $^ 

Il  iserait  a]?surdre  de  soutenir  que  les  arts  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  §ont  absolument  in- 
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compatibles  avec  le  progrès  des  lumières  ;  maif 
il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  l'éloquence  et 
la  poésie  ont  toujours  précédé  l'étude  des  scien^ 
ôes  exactes  et  l'ont  rarement  suivie.  Le  célèbre 
Bacon  l'a  dit  lui-même  quelque  part;  toutes  les 
fois  qu'on  verra  discuter  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt les  grandes  questions  du  Gouvernement  et 
de  l'économie  politique ,  les  belles-lettres  seront 
bientôt  négligées.  D'ailleurs ,  comment  avouer 
de  si  bonne  foi  que  la  précision  philosophique 
doit  ir^ndre  nécessairement  les  langues  moins 
hardiesy  moins  figurées  y  leur  communiquer  de 
la  sécheresse  et  de  V austérité  y  sans  vouloir  con- 
venir en  même  temps  qu'elle  prive  ainsi  l'élo- 
quence et  la  poésie  d'une  partie  des  ressources 
qu'il  leur  appartient  d'employer  pour  nous  inté- 
resser ou  pour  nous  séduire  ? 

En  développante  l'heureuse  application  que  la 
plupart  des  souverains  de  l'Europe  ont  faite  de 
nos  jours  des  lumières  de  la  philosophie  au 
bonheur  de  leufs  peuples ,  on  s'étonnera  peutr 
^tre  que  notre,  orateur  ait  oublié  de  parler  et 
de  Joseph  II  et  de  son  auguste  frère  ;  mais 
c'est  une  omission  qu'il  serait  injuste  de  lui  re- 
procher ,  des  ordres  supérieurs  l'avaient  exigée  ; 
pn  a  craint  sans  doute  de  cojpipromettre  le 
I^ycée  académique  avec  le  Vatican  ;  on  a  pensé 
sans  doute  que  MM.  les  Quarante ,  n'étant  pas 
déjà  trop  bien  avec  le  Chef  invisible  de  l'Église , 
ne  Rêvaient  pas  s'exposer  à  se  mettre  plus  mal 
encore  avec  celui  qui  le  représente.  Quoi  qu'il 
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en  soit ,  le  silence  du  pfeiioscrplie  a  paru  faire  ici 
plus  de  sensation  que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire  : 
Pna/ulgebant  eo  ipso  quod  effigies  eoijim  non 
viseèantur. 

AprèiS  avoir  analysé  assez  longuement  le  thème 
qu'il  s'était  preicrit ,  M.  de  Condorcet  à  fait  en- 
core  un  long  panégyrique  de  son  prédécesseur 
M.  Saurin  ;  et  dans  ce  panégyrique  ^  à  propos  de 
Béverley  y  une  assez  longue  dissertation  sur  le 
drame^  L'auditoire  a  été  d'autant  plus  ennUyé  de 
toutes  ces  longueurs,  qu'à  tant  d'autres  qualités 
de  l'orateur  le  récipiendaire  joint  encore  celle 
d'avoir  le  débit  le  plus  triste  et  le  plus  mo- 
notone. 

La.  Réponse  faite  à  Ce  Discours  par  M.  le  duc 
de  Nivemois  a  soulagé  notre  attention  ;  elle  a 
paru,  remplie  de  ijaturel  et  de  grâce  ;  la  manière 
dont  on  y  laisse  entendre  tjue,  fort  brutal  dans 
sa  jeunesse,  M.  SaUrin  l'avait  été  bèaùéoup 
moins  dans  un  âge  plus  avancé ,  est  aussi  polie 
qu'elle  est  vraie.  On  a  remarqué  surtout  une 
adresse  infinie  dans  la  transition  qui  amène  TE- 
loge  de  M.  lé  comte  de  Maurepas ,  dans  la  me^ 
sure  avec  laquelle  cet  Eloge  est  fait ,  et  dans  le 
soin  avec  lequel  il  est  placé  précisément  là  pu 
l'on  était  le  plus  sûr  de  le  faire  applaudir ,  à  la 
période  même  qui  termine  le  Discours.  11  était 
impossible  de  rappeler  plus  naturellement  à 
M.  de  Condorcet  l'obligation  de  remplir,  en 
qualité  de  biographe  de  l'Académie  des  Sciences , 
la  tâche  qui  lui  est  imposée  à  l'égard  de  la  mér 
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moire  de  M.  de  Maurepas ,  et  la  manière  de  la 
remplir  convenablement.  Ceci  a  paru  d'autant 
plus  piquant ,  que  tout  le  monde  sait  combien 
M.  de  Condorcet,  Tami  le  plus  fanatique  de 
M.  Turgot ,  détestait  M,  de  Maurepas ,  et  que  de-» 
puis  longtemps  il  doit  déjà  un  Ëloge  à  cette  fa« 
millç,  dont  il  s'obstine  à  ne  point  s'acquitter ,  ce^ 
lui  de  M.  le  duc  de  La  Vrillière. 

M.  l'abbé  DeliUe  a  soutenu  l'intérêt  de  cette 
séance  par  la  lecture  du  premier  chant  de  son 

Poëme,  çt  jam^  lecture  na  été  plus  vivement 
applaudÎQ^ 

Celle  que  M.  d'Aleo^bert  a  faite  ensuite  de 
V Éloge  du  marquis  de  Saint- Aulaire  n'a  pas  eu 
le  même  bonheur  ;  soit  que  l'attention  fût  déjà 
fatiguée  «  soit  qu'il  n'y  ait  point  de  prose  assez 
piquante  pour  être  goûtée  après  le  plaisir  qu'a^ 
vaient  fait  les  vers;  de  l'abbé  DeliUe ,  l'impatience 
du  public  s'est  manifestée  de  la  façon  du  monde 
la  plus  désobligeante  pour  l'auteur.  Au  moment 
où,  aprè^  beaucoup  de  peines  et  d'ennuis,  on 
le  vit  arriver  enfiu  à  l'époque  de  la  mort  de  son 
héros,  il  paitit  de  tous  les  coins  de  la  salle  un 
murmure  de  ah  !  !  !  si  expressif,  qu'il  était  im- 
possible de  s'y  ipéprendre.  Quel  beau  jour  de 
perdu  pour  son  s^mi  Linguet  ! 

Quqique  nous  ayons  remarqué  dans  ce  nou- 
vel Éloge  de  M.  d'Alejnbert,  comme  dans  tou» 
ceux  que  l'on  connaît  déjà  de  lui,  plusieurs  anec- 
dotes agréables,  quelques  traits  dignes  d'être 
recueillis ,  on  ne  peut  dissimuler  que  ce  ne  soit 
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UQ  de&  plus  faibles.  Le  sujet  en  était  assez  ingrat , 
les  détails  en  ont  paru  longs  et-  minutieux ,  les 
digressions  forcées,  les  plaisanteries  trop  mes- 
quines ou  trop  usées.  Quelque  bien  que  M.  d'A- 
lembert  connaisse,  les  effets  du  Théâtre  acadé- 
mique ,  il  a  pu  se  tromper  jsans  doute  ;  mais  pour 
avoir  été  sifflé  une  fois  dans  sa  vie  justement  ou 
non,  un  grand  homme  en  serait-il  moins  grand, 
un  philosophe  en  serait -il  moins  heureux? 


Troisième  f^oxage  de  Cook^  ou  Journal  d'une 
Expédition  faite  dans  la  mer  Pacifique  du  Sud 
et  du  Nord,  1776,  1777,  1778,  1779  ^t  1780, 
traduit  de  V  anglais  ^  par  M.  De  meunier  i^aLUteuv 
de  la  Traduction  du  Fojage  de  Malte  et  de  Si- 
cile  de  BrydonCj  de  quelques  autres  Voyageurs 
anglais;  un  volume  in-8^^. 

Ce  Journal  n'est  point  celui  de  l^!infortuné 
Cook ,  ni  celui  de  M.  Clarke ,  qui  eut  après  lui  le 
commandement  de  l'expédition  ;  il  est  d'un  offi- 
cier qui  montait  la  Découverte,  l'un  des  deux 
vaisseaux  de  Cook;  mais  comme  il  a  publié 
furtivement  son  ouvrage,  il  ne  laisse  point  de- 
viner le  grade  qu'il  y  occupait.  Quoique  l'on  ait 
raison  de  se  tenir  en  garde  contre  les  préven- 
tions d'un  anonyme  qui  juge  souvent  son  chef 
avec  beaucoup  de  rigueur,  et  peut-être  aveè 
beaucoup  de  légèreté ,  il  serait  difficile  de  ne 
pas  lui  savoir  gré  de  s'être  pressé  de  satisfaire 
rinapatience  qu'on  avait  de  connaître  les  princi- 
pales découvertes  de  ce  nouveau  Voyage;  on 
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$ait  que  la  Relation  des  capitaines  ne  paraîtra 
pas  sitôt.  Celle  que  nous  Pivots  Thonneur  de 
vous  annoncer  renferme  plusieurs  *  dëtafls  cil- 
rieux  que  l'on  ne  trouvera  peut-être  ni  dans  le 
Journal  de  Cook,  ni  dansc^ui  de  M.  Clarke,  et 
pourra  leur  servir   de    supplément.    La   plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  porte  un  caractère 
d'exactitude  et  de  simplicité  qui  inspite  la  con- 
fiance, et  l'on  y  reconnaît  souvent  l'expression 
d'une  âme  honnête  et  sensible.  On  lira  sûrement 
avec  plaisir  le  récit  du  retour  d'Omaï  dails  sa  pa- 
trie d'O  •  Taïti ,  avec  intérêt  celui  des  malheureux 
matelots  égarés  dans  une  île  déserte ,  plusieurs 
observations  nouvelles  sur  les  mœurs  et  la  po- 
lice des  Zélandais;  on  né  sera  point  surpris  de 
Taccueil  distingué  que  nos  voyageurs  reçiirent 
4 u  gouverneur  du  Kamtchatka;  mais  on  sera 
touché  de;cette  nouvelle  preuve  de  la  providence 
bienfaisante  de  Catherine  II  ;  on  ne  pourra  suivre 
enfin,  sans  la  plus  vive  émotion,  le  détail  de 
toutes  les  circonstances  qui  précédèrent  et  qui 
suivirent  la  fin  déplorable  de  ce  brave  capitaine 
Cook,  dont  le  courage,  quelque  témérité  qu'on 
puisse  lui  reprocher,  méritait  sans  doute  une 
autre  destinée. 
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Colomb,  dans  les  fers ,  a|  Ferdinand  et  Isabelle ^ 
après  la  découverte  de  V Amérique ,  Épttre  qui 
a  remporté  le  prix  de  F  Académie  de  Marseille  ^ 
précédée  d'un  Précis  historique  sur  Colomb^ 
par  M.  le  chevalier  de  Langeao,  avec  cette 
épigraphe  ; 

Ici  tout  est  merveille,  ici  tout  est  vérité. 

RAcnrE  le  fils. 

Prochure  assez  volumineuse ,  in-8«> ,  ornée ,  avec 
tout  le  luxe  typographique,  et  de  gravures  et  de 
inarges  et  de  vignettes. 

Le  Précis  historique  est  extrait  principalement 
de  la  J^ie  de  Colomb ^  par  Ferdinand  son  fils, 
des  Lettres  de  Pierre  Martyr^  dp  Y  Histoire  de 
Saint-Domingue  y  de  celle  de  l'Amérique  de  Ro- 
bertson;  on  n'y  apprend  rien,  mais  on  le  lit 
^vec  intérêt ,  parce  qu'il  est  écrit  avec  chaleur , 
pX  on  le  lirait  avec  plus  de  plaisir  encore  si 
}e  style ,  d'ailleurs  assez  rapide ,  ne  péchait  p^s 
quelquefois  par  trop  de  pompe ,  trop  d'emphase. 

Le  moment  que  le  poète  a  choisi  pour  le  sujet 
de  son  héroîde  est  celui  où  Colomb  étant  arrivé 
chargé  de  chaînes  du  Nouveau-  Monde ,  et  Fer- 
dinand et  Isabelle  ayant  senti  combien  cet  évé^ 
nement  devait  nuire  à  leur  gloire,  s'empressè- 
rent ,  pour  réparer  une  si  cruelle  injure ,  d'inviter 
l'amiral  à  venir  à  la  Cour,  et  lui  envoyèrent  une 
somme  d'argent  sans  le  rétablir  dans  ses  droits. 
C'est  à  cette  invitation  et  à  ce  présent  que  Co-r 
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lomb  est  censé  répondre.  Nous  nous  contente- 
rons  de  citer  les  premiers  vers  de  l'Épître  : 

Non,  gardez  loin  de  moi  vos  impuissans  regrets! 
J«  ne  yeux  rien  de  vons ,  ni  remords  ni  bienfaits; 
Je  ne  veux  rien.de  voua ,  Ferdinand ,  Isabelle , 
C'est  à  deux  univers  que  Colomb  en  appelle. 
Quand  le  faible  opprimé  s'adresse  en  vain  aux  lob. 
Le  monde,  eu  le  jugeant,  sait  le  venger  des  Rois,  etc. 


Opinion  d'un  citoyen  sur  le  Mariage  et  sur  a 
Dot  y  brochure. 

C'est  l'ouvrage  d*un  jeune  homme.  Son  objet 
est  de  prouver 

i*^.  Que  les  inconvéniens  de  l'état  actuel  du 
mariage  sont  une  des  principales  sources  de  la 
corruption  des  mœurs,  du  grand  nombre  des 
célibataires  et  du  déficit  qui  en  résulte  pour  la 
population; 

a<^.  Que  la  source  de  ces  incon^nièns  est  la 
dot  que  les  femmes  apportent  à  leurs  maris. 

En  conséquence ,  il  propose  d'ordonner ,  par 
une  loi ,  que  les  ^lles  à  l'avenir  ne  pourront  ap- 
porter de  dot  sous  aucune  dénomination  ;  qu'elles 
Tie  pourront  partager  avec  les  mâles  dans  les  suc- 
cessions de  leurs  parens,  et  qu'elles  ne  seront 
^susceptibles d'aucuns  legs,  d'aucunes  donations, 
du  moment  où  elles  seront  femmes ,  mais  seu- 
lement en  usufruit,  si  elles  restent  filles  ou 
veuves.    - 

<  Il  est  temps,  dit-il,  que  des  souverains  éclaî- 
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»  rés  fassent  adopter  à  leuBS  sujets,  pour  leur 
»  bonheur  individuel,  une  loi  qu'ils  se  sont  im- 
y>  posée  pour  le  bonheur  et  le  repos  des  Nations. 
»  ïadis  les  souverains ,  ne  f  e  mariant  que  dans 
y>  des  vues  d'agrandissement,  prenaient  des 
»  épouses  qui  leur  apportaient  pour  dot  des 
D  provinces  entières;  mais,  au  lieu  d'un  accrois^ 
»  sèment  réel  de  puissance,  il  n'en  iiésultait  le 
»  plus  souvent,  pour  leurs  peuples,  que  des 
»  guerres  sanglantes  et  désastreuses.  De  nos 
»  jours ,  au  contraire ,  les  plus  grands  monarques 
D  ne  consultent  que  leurs  €Oeurs,èt  ne  demandent 
3>  pour  dot  à  leurs  augusKes  épouses  que  des 
»  agrémens  et  surtout  des  vertus  ;  ils  sont  magni- 
»  fiquement  récompensés  de  Xém  sage  modéra- 
»  tion  par  le  calme  et  le  bonheur  qui  régnent 
»  dans  l'intérieur  de  leur Râlais,  et  par  la  paix 
»  et  la  tranquillité  dont  jouissent  Içurs  peu- 
»  pies,  etc.» 
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I 

Stakces  d*uh  Jeune  Homme  à  madame  dé 

Lauzurii 

\Jjjoi  !  TOUS  daignez  me  consoler  ! 
Quoi  I  mon  malheur  vous  intéresse  f 
A  vingt  ans  vous  savez  parler 
Avec  tant  â*âme  et  de  sagesse  ! 

De  ces  yeux  partout  adorés 
J'ai  vu  s'échapper  quelques  larmes  ^ 
'  Q«i  peut  tenir  à  taat  de  charmes? 
yotts  él^s  })eUe ,  et  vous  pleuma  \ 

Yi^tueîlse  et  douce  Julie , 
,     . .  : .  Si  vous  partages  mon  chagrin  ^ 
Je  pardonne  pr,esqu'au  destin 
Les  amertumes  de  ma  vie. 

'  >    -  ». 

£n  vous  parlant  de  vos  bieniait&^ 
Déjà  je  ressens  moins  mes  peines  : 
Mon  sang  qui  botiillait  dans  mes  veinesr 
£n  ce  moment  circule  en  paix. 

De  Vénus  le  charme  invincible 
Est  souvent  funeste  aux  mortels^ 
C'est  à  Vénus  sage  et  sensible 
Que  i'univers  doit  des  autels. 


BouTS-RiMÉs  que  Monsieur  avait  donné  à  rempUf 

à  M^  le  m.  de  M. 

C'est  en  vain  que  de  Rome  aux  rives  du  '^^  Danube  i 

Notre  antique  muphti  vient  au  petit  '^gcUop, 

Aujoturd'hui  pierre  ponce ,  autrefois  pierre  ^^cube^ 

il  distillait  l'absinthe ,  à  présent  le  •-^sùvp. 

De  son  vieux  baromètre  en  observant  le  —  tube  ^ 

Il  doit  voiç  qu'on  perd  tout  lorsqu'on  exige  —  tropj 
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.  Aucun  des  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de 
Voltaire  n'attira,  peut -être  une  plus  grande  ai-^ 
flu^nce  de  moitié  au  Théâtre  €pe  le  drame  de 
ina<^ii¥>iseUe  Raxicour,  représenté ,  poui?  la  pre- 
mière fois,  le  vendredi  i***.  Cette  pièce,  en  trois 
actes  et  en  prose ,  s^  été  imaginée ,  comme  nous 
l'ayons  dit,,  pour  faire  servir  utilement  les  ha- 
bit;$  et  les  décorations  de  la  disoipUne  miàtaire 
du  Nord^  et  cet  objet  ne  pouvait  être  mieux 
rempli.  Quoique  le  suecès  de  la  première  re- 
présentation ait  été  plus  qii'équhrpque ,  ell^ 
^'e^  a  \p.as  moins  excité  tant  dé  curiosité  qu0 
Tempi^esseasoent  du  public  s'est  soutenu  jusqu'à 
pir^etn^:^  on  ea  est,  je  crois,  à  la* sixième  re- 
prés^nMtion^  avec  une  merveilleuse  constances 
JËm  p^rsi^tant  à  >traùver  le  drame,  détestable^ 
mais,  routeur,  sous  l'uniforme  psuseien,  ckaD-» 
Aa^t,  on  ne  s'est :point  encore  lassé  de.  venir 
%\^t  Tun  et  applaudir  l'autre.  Il  y  aurait  en 
vérité  de  l'humeur  as  ne  pa^  ^trouver  *  ce  pantago 
assez  équitable.  *\  • 


Le  sujet  di  Henriette  y  c'est  le  titr^  au  nouveau 
drame,  est  tiré,  djt-ph,  d^une  pièce  du  Théâtre 
allemand  ;  suivant  d'autres  autorités,  d'une  pan- 
tomime que  l'auteur  vit  jouer  dans  ses  courses 
du  l^ord  à  Varsovie.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
en  état  d'éclaircîr  cette  grande  question* 

On  ne  perdra  point  ici  son  te.mps.à.prouvei^ 
combien  la  conduite  de  cette  piècç  est  mons; 
frueuse,  combien  touÇe  l'action  en  est  folle  et 
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romanesque.;  il  n  en  est  pas  moini;  vrai  que  la 
scène  où  Henriette  se  détermine  à  déserter  est 
d'une  conception  assez  théâtrale  ;  que  celle  dit 
troisième  acte  entre  son  père  et  le  commandeur 
doit  une  grande  partie  de  son  effet  au  jeu  de 
Mole  ;  mais  que  Tidée  de  cette  situation  est  par 
elle-même  infidiment  touchante.  La  pièce  est 
aussi  bien  écrite  qu'elle  est  bien  pensée ,  et  c'est 
tout  dire  :  il  y  a  pourtant,  comme  Tobsen^ait 
quelqu'un,  des*  choses  qui  passeront  très-sûre- 
ment en  proTf^rbes,  telles  que  cette  grande 
maxime  si  philosophique  et  si  neuve  j;/<^  peur 
fst  souvent  pire  que  le  mal;  à  la  bonne  heure: 
!Nou8  espérons  aussi  que  le  roi  de  Prusse  Voudra 
bien  ne  pas  se  venger  trop  sérieasement  de- la 
petite  impertinence  que  l'auteur  s'est  permis 
de  mettre  dans  4a  bouche*  d'un  soldat  pr«issîen  ^ 
oitt,  chez  nous  v  dit-il ,  en  temps  de  guerre  le 
soldat  est  presque  aussi  bien  traifé  que  V  officier; 
mais  en  temps  de  paix,  i*  jna]fi»\  Vofflètef*  l'est 
à  peine  comme  un  simple  soldat:-       .    /  ♦ 

L*opéra  $  Orphée,,  avec  la,  nouvelle  musiquede 
IVI.  Gossec,  doniié  pour  la  pf ^mïère  fois ,  §ur  le 
Théâtre  de  l'Académie  royajie dp  musique/le  jour 
même  de  la  première  représent?ition  d'/fe/zrte^^. 
au  Théâtre  français,  n'a  excité  ni  murmure;^  ni' 
enthousiasme  ;  c'est  de  la  musique  bien  faite , 
fuais  sans  esprit  et  sans  génie.  Les  Gluckistes 
en  ont  dit' beaucoup  de  bien  par  reconnais- 
sance, M.  Gossec  s'étant  toujours  déclaré  un 
des  admirateurs  les  plus  passionnés  du  talents 
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de  M.  le  chevalier  Gluck;  la  vieille  cabale  des 
Liilliâl?es  lui  >a  Ml  un^gp:*é  infini  d'afvoir  cobsën^é 
l'ancien  air  <le  LuUi  sui*  ces  paroles  si  couhues 
d'Egée  àiarPrinotssè,  Faites  grâce  à  Mon  âge 
en  fapeurd&^jnaf)gloire\  etc.  Mais  le  seul  morceau 
qui*  ait  été  bieti  ^néralement  applaudi  et  qui 
nous  a  paryi  n^ériter  ;de<  l'être,  est  celui  dû 
troisième;  '  acte  9  &'  la  belle  Eglé  m'est  ra\>iè\ 
quoique- le  chant  n'en  soit  ni  très-neuf,  ni  très- 
piquanJb,.il  est^du  smuns  d'un  bon  genre  et 
d'une>  mélodie  agréable.  :    = 

'  CtsH  M-  MoreLqui  .s'«9t  chargé  d'arranger  le 
Poëmâ ,  de  le  réduire  en»  quatre  actes,  et  d'y  aj  ou- 
ter- les  vers  '  que  pouvaient  exigeï*  et  la  nouvelle 
coujpeideftaii»  «t  la  nouvelle  liaison  des  scènes: 
On  a  ditque  si  les  paroleSf  de  Quinault  avaient 
été  ttiilé^  fort  léjgèremént  par  le  poète  qui 
les  a  niarptcffitélisées y  elles  l'avaient  été-  en:  re- 
vanche fort  lourdement  parole-  musiciéli;, celai 
est  assez  vrai  y  m^is  cela  ne  nuira  point  au-  isfucoè^^ 
de  l'ouvrage,  très-digne  et  de  nosigra&des'oonîi 
naissances  et  de  notre  borii  gdâtoe^i  Musique) 
Le  spectacle  de  cet  ôpémiie^t  d'^riitteùrs  très-» 
noble  et  très-intéressant ;.i€afealldt^:isoht'^^*^i 
bien  exécutés  qu'ils  peiivbat  irêt^ef^depuift.  >que 
nous  avons  perdu  Vestris,  HcinelletThéodbre. 


Est-ce  la  peine  de  dir eici  que  ks  D^ux  Eourbefi^ 

petite  comédie-en  un  acte,  deMM^ieLaGhabeaus- 

sière,  atrteur  de»  Mam  corrigés ,  a  été  do»pée 

une  seule  foi^  sur  fe  Ti^âto?  d^Aa  Conaé^ie.  ita? 

I.  a3 
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lionne ,  et  n'a.çu  iiioUin  ^ucbès  ?  CeM  un  sujet  tiré 
de  Gii  B/aSf  le  même,  à-  j^utprès.  que  celui  de 
Crispm  fiscal  de  son  Matère  «  par  I^e  8agie.  Ijà  pièce 
a  été  écoutée  jusqurà^la  fin  avec  use  patienoe 
digne  d'éloges;  mais,  la  toile. tombante,  ell^  a 
été  sifilée  si  distinctement  qae:l!adtéur  se  Teft 
tenu  pour  dit,  et  n'a  pas  jugé  à  propos  d'essayer 
une  seoonde  fois  repimon  du  public;  il  a  bien 
fait,  sans  doute  Ce  qui  vient  d  arriTec  au  âieior 
Grain<ont  prouve  cep^ndauri:  que  ce  public  n'est 
pas  toujours   du  même.  avis.  .11  y:  .a  quo^cpae 
temps  que,  Tâyant  vu  paraître<  danis  k  rôle 
d'Oro^niane  qu'^avaît.jouépluad'uhefoîsavec 
asse^  de  succès,  on  6e  prît  teUeaient-.d^'hnme&r 
contre  lui  qu'on  le  forçai ixienke  à  deux liepriaes^ 
de  quitter  la  scène,  et  qu'<m  aima  «oiëux,  le 
sieur  de^  I^  ïlive  ^tant  absent  ^  voir  joitàr  le  r^ 
ai;i  ^bejur  Dof ival ,  téduit  depuis  li^ig^lcmps  à 
l^empl/çi.d^e  confident.  Les  buées  avaient  été  si 
|xi^ul%UéeK  V  '  ^vaiient  paru  si  prodigieusement 
iffîapîmes;,  que  tout  le  monde  crut  de  bonne 
fcii  qii'ilm'û^ràij;  plans  ise  montrer  sur  la  scène  ;^ 
€tn  oonaé^fliience  ^  ilia\^ajH&  xahcas^  déjà  reçu  son 
€.o«igé.de  la jComiédie.  Grâce  à  la  protection  de 
la  Cour,  il  obtint  l'curdrediç  rentrer;  ilviei:^  de 
rentrer  :en.efiet  par  le  râl-e  de  Pierre- le -OueL 
Le  parterre  l'a  reçU  à  merveille,  et  lorsqu'il 
s^est  avancé  «ur  Je^devaÉtt^de  la  scène  pour  dire 
à''^7es^^9^siéurs-ce  que  nom  a^ons  encore  en 
c?e  moment;  beaucpupxle  peine  à  com^endre  : 
K  Mèisfeteuts,  vous  me  W> j^ea^  pétiôtré  de  la  plus 
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Il  vive  sensibilité;  mais,  pour  vous  Texprimer, 
»  permettez -moi  d'attendre  le  temps  où  ma  re« 
»>  connaissance  pourra  paraître  aussi  purfe ,  aussi 
}^  désintéressée  que  votre  indulgence....  » ,  la 
salle  a  retenti  des  plus  vives  acclamatioasH,  et  ce- 
lui qu'on  avait  hué ,  il  y  a  trois  semaines  ^  comme 
le  dernier  des  hommes,  s^st  vu  accueilli  avec 
tous  les  honneurs  qu'on  pouTrait  rendre  à  un 
héros  pers^uté*  O  Adiéhiens  !  ô  Athéniens  ? 


■♦— * 


OEuvres  complètes  de  M.  rabf^é  de  Voisenon , 
en  cinq  volumes  in-8^,  recueillies  et  publiées 
par  madame  la  comtesse  de  Turpin.  Il  ny  a 
guère ,  dans  ce  volumineux  recueil,  que  là  Co- 
quette fixée,  pièce  froide,  mais  remplie  d'esprit, 
quelques  Contes,  entre  autres  celui  de  Tant  pis 
pour  lui  y  Tant  mieux  pour  elles ,  l'ouvrage  le 
plus  ingénieux  que  mms  connaissions  dans  ce 
genre,  et  un  très-petit  nombre  de  Pièces  fugi- 
tives, qui  méritassent  véritablement  d'être' con- 
servées.  Les  anecdotes  littéraires  sont  une  es- 
pèce diAnaj  rempli  des  préventions  les  plus  in- 
justes^ mais  où  l'on  trouve  à  travers  beaucoup 
de  sarcasmes,  de  pointes,  de  mauvais  cadetn- 
bours,  quelques  mots  heureux,  quelques  traits 
plaisans  ;  tout  le  reste  du  recueil  est  composé 
de  Prologues,  de  Comédies,  d'Opéras  oubliés 
depuis  long-temps  pu  bien  dignes  de  l'être  ; 
Coulouf  et  Memnon,  pour  n'avoir  pa?  encore 
paru ,  jae  méritent  pas  d'être  distingués  ;  les 
Fingmens  historiques  sur  le» ministère  de:Colbiu:t, 

a  3. 
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sur  les  guerres  d'Espagne,  de  Hollande,  de 
Gènes ,  d'Amérique ,  etc. ,  sur  le  commerce  des 
deux  Indes,  n'offrent  pas  plus  d'intérêt  que 
d'instruction ,  et  le  Lecteur  partage,  en  les  lisant, 
tout  l'ennui  que  l'auteur  eut  probablement,  lui- 
même  à  les  écrire. 


Vhrs  de  mademoiselle  Aurore ,  Chanteuse  de 
V Académie  royale  de  Musique  y  âgée  de  dix- 
sept  ans  j  à  m,ademûiselle  Raucour. 

Notre  sexe  dok  s'honorer 
Alors  que  votre  gloire  est  en  tous  lieux  semée. 
Je  n'ai  su  vos  succès  que  par  la  renommée , 

£t  je  voudrais  les  célébrer. 

Permettez  que  sous  vos  auspices 

Mes  premiers  vers  soient  adressés; 

Vous  devez  avoir  leis  prémices 

Des  arts  que  vous  embellissez. 
Tandis  qu'au  tendre  amour  vous  dérobez  vos  veilles 

Pour  les  consacrer  aux  beaux-arts , 
Tandis  que  des  neuf  Sœurs  vous  fixez  les  regards, 
Chanteuse ,  reléguée  au  pays  des  merveilles , 

Moi ,  je  cultive  avec  bien  des  efiforts 
L'art  futile  et  brillant  de  flatter  les  oreilles 

Par  l'assemblage  des  accords. 
Y(m&^  appui  du  Théâtre  où  régnaient  les  Coi^neilles, 

Par  votre  art  aimable,  enchanteur. 
Vous  instruisez  l'esprit  et  vous  parlez  au  cœur. 


Vers  de  la  même  à  M.  le  marquis  de  Saint-Marc. 

£h  quoi  1  de  ma  muse  naissante 
Vous  daignez  approuver  T essor  ! 
Quand  ma  lyre  timide  enfante  <    ^ 

.   — ..'j   "Del  ^n$  formésà  peine  encor , 


V  • 
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Saint-Marc ,  dans  cet  art  si  grand  maltri , 
A.  mes  essais  daigne  applaudir  : 
Il  veut  bien  aider  à  fienrtr  f 

Le  faible  talent  qai  Tèut  naître^ 
Quoi  I  du  sommet  de  rHélicon 
,J;Mqu?à,  moi  yom  daignez  descendre!..      X      V     \ 
Ce  procé4é  pourrait  surprendre 
Dans  un  favori  d'Apollon  î 
Je  ne  crois  pas  qu*on  le  condamne  ; 
Vbné  savei  qu*on  a  vu  jadis 
Jupitâ^  ^e  rhuâible  Baucis  ' 

Ne  pas  dédaiguer  la  cabane»  , 


RiêpoNSE  de  M.  le  marquis  de  Saint-Marc. 

Je  viens  de  recevoir ,  Mademoiselle ,  les  vers 
charmans  que  vous  avez  daigné  .m'adresàer. 
Comme  je  les  louerais  si  je  n'y  étais  beaucoup 
trop  loué  !  Vos  vers  en  général  sont  pleii^  d'har- 
monie, de  sens,  d^  grâce,  et,  en  quelque  manière, 
de  cette  fraîcheur  qu'annonce  votre  nom  et  que 
montre  votre  présence.  Il  semble  que  vous  vous 
soyez  peihte  dans  chacun  d'eux ,  et  l'on  né  doit 
point  être  étonné  que  vous  ïes  ayez  faits  quand 
on  a  le  bonheur  de  vous  voir./ Comme  un  émé- 
rite  du  Parnasse ,  j'ose  vous  exhorter  à  cultiver 
un  art  auquel  vous  prêtez  déjà  tant  de  charmes. 
Quels  succès  ne  sont  pas  en  droit  d'attendre  les 
Grâces  réunies  au  vrai  talent  ! 

K 

.  Rendez-moi  donc ,  nouvelle  Aurore , 
Ren4ez-moi  donc  mes  jeune»  ans. 
Nouv^auTiton,  je  vousinxplore^      . 
T'aitffs-moi  ressentir  encore 
Toutes  les  fiammes  du  printexD^* 
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En  fevenr  de  mon  juste  hommage 
Allez  faire  un  toar  èwn  lea  Cieux  : 
Vous  devez  attendrir  les  Dieux , 
Vous  parles  si  hien  leur  lansaffe. 


-/  Jl/.  le  comte  de  Buffon,  sar  k  présent  de 
fourrures  que  hii  a  envoyées  Sa  Majesté  impé- 
riale de  Russie ,  açcQmpa^ées  des  médailles 
d'or  frappées  sou^  son  règne^  et  sur  la  demande 
qu'elle  lui  a  faite  de  son  bmêô  ;  pmt  M.  de  La 
Fertéy  avocat  au  INtHement. 

Quelle  louable  jalousie 

Semble  animer  les  souverains  f 

Tributaire  de  t6n  fénie, 
Catherine  sur  toi  répand  à  pleines  maiiv^ 

Les  richesses  de  la  Scythie  :        .        ; 

Elle  se  signale  en  ee  jour , 

Catherine  la  Magnificpe, 

Des  Rosses  la  gloire  et  l'amoun 

De  la  Sé|ilir9mM  antique 

Ne  me  vantefe  plfis  la  splendeur ,    , 
Les  jardins  merveilleux  d'où  fuyait  le  bonheur.   ^ 
Apprécier  Buffon',  ajouter  à  sa  gloire  ; 
'  Cest  -avec  lui  s'inscrire  au  temple  de  Mémoire  ; 
"  C'est  se  recommander  atrx  »ièeles  à  venir;  ' 
.  Rappelle  v^>^  ^<^'<loux  lotsir^ 

Avee  quelle  griee  tonchante 

Catherine  daigne  <;mbeUir 

Les  dons  que  ^a  main  te  présente. 
D'un  règne  glorieux  ces  nombreux  monnmens. 
Qui  peuvent  attester  un  sîèeie  de  lomtève , 
Ces  médailles  dont  TaiH  surpasse  la  matière ,  ■ 
£t  ces  riches  toisons,  l'orgueil  ées  vètemeHsv 
I>îe  valent  pas  d'une  Majesté  fière  ^^ 

Les  instances ,  le  tcbu  pressant 
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Pour  obtenir  la  retseinblajïte  imagie'. 
Les  nobles  traits  d'an  grand  bomo^e  et  d'un  sage. 
Houdon ,  elle  a  fait  choix  de  tôii  ciseau  savant , 

La  Sonveràôie^  amante  (les  prpdiges. 
Pour  toi  ce  n'est  qu'un  jeu  de  surprendre  nos  sen» 
Par  tes  innombrables  prestiges. 
Rettôti vêlant  Faudace  ûei  ïiians,  '  ^ 

•    TMc^tu  i'$tir  la  céleste  ^tiiiV^te? 
'  TtBOfmetiTe  au  bloc  l'àmè  de  ton  modèle? 
.  Tfp^  tet^^  pis  de  coupables  efforts ,     . 
Puis<ç-la  dans,  ses  yeux ,  ce^c  0amme  immortelle  , 
Tu  seras  à-la-fois  et  sublime  et  ndèle. 
X^nVie ,  en  frémissant ,  tourmentera  son  mors. 
Bunbn ,  tu  n'as  jaiiiah  ap^u'  Ik  Ftfrié , 
Tu  plilhs  lè9  envieux  ^  tu  dëdaigtié»  l'Envié  ; 
Taniaiiria?^^^  toujours  vert,  tovÎQùrs <;hérl  de>  IjHe^Xt 
3^a  riiB^  à  redouter  des  autans  furieux* 


^•m 


BoiDTSnRxMiss  de  madame  de  Lénohcosurt. 

J*aî  quatre-vingt-dix  ans,  j'arrive  i*'   '  —Epidaure;. 

Ësculapeareçumonpreinier  -^^  iÎ0A>. 
'  On  aimé  sèa  vieux  jours  autant  <pié  son    .  '^taimwek 

CSia^iR  sur  ^ou  voyngè  avait  crié  •^•^  hfHif\ 

L'espérance  ^soutient  e t  le  succès  — -  resU^mv  ; 

Me  voici  rajeunie  et  presque  sans  —  bobo. 
Mou  front  était  rlâé ,  mon  teint  céliii  d'un    -^Jtîdurè , 

Quand  je  paî4aî:s ,  mes  dents  partaient  -^er  abrltjitOp. 

Uâe  s^tdé  l'étftàiti  servant  dd  ^r-«- niemêàta. 

A  peine  ifti^je  toufibé  le  serpeat  que  -^/<44<ftm, 

Yieili^  cf^mvçut  Baucis  et  gourde  comme  "^.Zq^ 

Je  deviens  aussi  leste ,  aussi  belle  que  -^^Laure, 

Remerciant  le  dieu ,  j'ai  promis  -^^ihpçtté 

AU  motus  cinq  6u  ^ix  fiUs  d'y  retourner  — èndùh. 
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Lettjie  de  M,  'h  comté  de  Buffon  à  Sa  Majesté 
impériale  V Impératrice  de  toutes  les  Russies. 

De  Pari»,  le  14  Décembre  i^'Si  (i). 

Madame,  j'ai  reçu,  par  M.  le  baron  de  Gnmm , 
les  superbes  fourrures  et.la  très-ridi.p  ^çpUection 
de  médailles  et  gr^ads  Ypédaillons  quç.  Npt^tt  Ma- 
jesté impériale  a  eu  la  borlté  de  m  envoyer;  Mon 
premier  mouvement ,  après  le  Saisissement  de  la 
surprise  et  de  l'admii^ation,  a  été  de  jporter  notes 
lèvres  sur  la  bielle  et  noble  image  de  la  plus 
grande  personne  dç  l'univerSi,  ej|  lui  offranjt  les 
très-respectueux  sentiment  de  mon  ca^ur.,  * 

Ensuite,  considérant  la  magnificence  'de  ce 
don ,  j'ai  pensé  que 'c'était  un  présent  dé  sou- 
verain à  souverain ,  et  que,  si  ce  pouvait  être  de 
génie  à  génie,  j'élaisecilcore  bien .  aut  dessous  de 
cette  »  tête  céleste, ^^ig^l.çde  régir  le  monde  en- 
tier ,.,et  4QJit  toutes  les  Nations  admirent  et  res- 
pectent «gaiement  l'esprit 'Sublime  et  le  grand 
caractèi^\e\~Sa  Majesté  inipériale  estdôtic  si  fort 
élevée  ail-dessus  de  tôUt  éloge,  que. je  n^  puis 
ajouter  .que  mes  vqeu;s:  à  sa  gloîire.  '  ' 

•Cet  ouvrage  en  chaînon  ,^ trouvé,  mt  les  bords 
de  rirtieb-7  est  une  nouvelle  preuve  de  l'an- 
cienn^é  des  arts  dans  son  empire.;^  le^  «Nord, 
selon  the^  Epoquèis y  est  aussi  le  bercëâii  dé  tout 
ce  que  la  nature  dans  sa  première  forcé  à' pro- 
duit dë^plus  grand,,  et  meç  yœux . se^aigfxt  de 
voir  cette  belle  nature  et  les  arts  descendre  une 

(i)  On  croit  cette  Lettre  et  la  suivante  déjà  imprimées,  (iVbrc(ier'&^) 


IKTÀRS  1782*  36r 

seccindé  fois  du  Nord  au  lyiidi  sous  l'^tendayd 
dié  son  p^issapt  génie*  £a  attendant  4^^  moment 
qui/mettra  de  nQUYeaux  trophées,  sur. ses  cou- 
90n^es..et  qui  £$rftU  la  réhabilitation  de  çettQ^ 
partie*  croupissante  de  l'Europe^,  je  vais  cotiser- 
ver.;  ma  trop  vieille  ;S^nté  squs  les;  ?iibeUnes  et 
li^^i^ermines^  q\ii  }dès-lors  resteront  seiiles  en 
$^béri0,  et  que  .nous^j^urions  de  la.  peine  à  ha^ 
l^î))i<er  en  Grèce  ^t,  ^n  Turquie.      •       ♦ 

Le  buste  auquel  .M.  Houdon  travaiUe  n!exrt 
primera  jamais  aux  yeux  .de  ma  grande  Impéra* 
trice  les  sentimen&vifs  et  profonds  dont  je  suis 
pénétré  ;  soixante  et  quatorze  ans  imprimés  sur 
ce  marbre  ne  pourront  que  le  refroidir  encore. 
Jedettîkandie.la  permission  de  lé  faire  accompa- 
gnet*'  d'une  effigie  ^  vivante  ;  nion'fii$  Unique/ 
jeune  offièiër  aux'  Gardes  v  1^  porterait  aux 
pied^  de  son  •  aùgu'st^  pei^Sbime';  il-  revient  dé 
Vitiiiie  èf  du  camp  ^e  Prague  6Ù  il^a  été  Jjîen 
accueilli,  et piiisqu^ilne  hn'est'pas  possible  d'al- 
ler môi-triême  faire  mes  remefrdwiéns  à  Vôtre 
Majesté  impîémlè,  je  donnerai  u*ie  partie  de 
mon  doeûr  à'moti>'fils,  qi;ii  partage  déjà  toute  rùà' 
reconnaissance  ;  car  je  $)ubstitue  c)^6  %>agniuquefi[ 
médaillés  dans  msi  fatnille  comme*  un  monu-, 
ment  de  gloire  resrpeetable  à  jamais.  Tout  Parig? 
vient  chez  moi  pour  les  admîrery^et  chaciïri 
s^écrie  sur  la  noble  munificence  et  les  hautes 
qualités  personnelle^  de  ma  bienfaitrice  :  ce  «ont 
àufànt  dé  jouissances*  ajoutées  à;  ses' bienfaits 
réels;  j'en*  sens  vivement  le  prii  par  Thonneup- 
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qu*ils  m^  font,  èl  je  ne  fimrftis  jamais  cette 
lettre,  petat^éCre  déjà  f»^dp  lidD^^,  si  je  me  H^ 
vrais  à  totite  Tef^iâôn  de  m^tt*  ime,  ddûttôuS' 
I^s^  setitiiâetis  set^dlit  à  jamais  éùtïsàorè^  k  kl 
première  et  IViinqu^  personne  du  beau  seice  qtA 
ait  été  supérieure  à  tous  les  grands  hoAifUés. 

C*est  avéé  im  ti*ès -profond  rèspeec,  et  fà^ 
dire  avec  ràdô<»àtiÔn  la  miëu^  f6*dee ,  <|tie  j*aï 
l'honneur  d'être,  Madame,  dé  Vôtre  Majesté  itb^ 
pélpiale  le  très^ku^Me ,  ete. 


^béia^SM 


fiÊPoj^st  de  ifci  "Majesfê  itripéridle. 

'  De  Péter«boar|; ,  le  i5  Féyricr  1782, 

-  Monsieur  lé:  comte  de  Buffpn,ije  vi^^:,dj9 
i^ecevoip,  |}«r  M-  Je;  bftron.de  Gj-Jiajni,  \\  lettre 
que  vous  avez  feieiçi  voulu  m'écrive  eH  date  du 
i4  Décembil^  d^  Veni^ée  passée^  I^er^onSQ  Xi'é- 
^t  plus  en  droif  que  vo\i&,  ^W^n^iwr,  d'étr* 
revêtu  des  fourrures  de  la  Sibérie.  Vos  Epoques 
de  la  Natum  Ont  donné  à  mefil  y^ux  vùà  non- 
veau  lus^e  à  ces  provinces  àfyjW  )^s  |ai$tf^  ont 
été  si  long-temps  plongés  danfi  rouMî  la  plus 
profond;  il  jp':appartient  qu'au  génie  ornjé.d-aussi 
^andes  connaissances  de.  d^yinep  pour  $iinsi 
dire  le  passé ,  d'appuyet*  ses  eo^je^tnires  de  faits 
indisputables ,  de  lire  l'Histoire  des  p^s  ^t  celle 
des  arts  dans  le  livré  imm^n^e  û^  la  nature.  Les 
médailles  frappées  du  métal  ^ue  novts  fouï^nis- 
sent  ces  contrées  pourront  un  jour  servir  à 
constater  j^i  les  arts  ont  dégénéré  là  où  ils  ont  pris 
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naissance  (i);  w  qu'il  y  a  de  !sûr ,  c'est  <jue,  lôrs-» 
qu'on  les  frappait,  lé  cha$ti<>ti  qui  est  en  Vdtre 
{>0sse$sifon  n'a  point  trout^é  d'imitateur  ici.  Qtie 
les  zibelines  cOn^rvelitTOlr^  santé  ,  Monsie\ir, 
jusqu'au  temps  où.  eîtes>  s*babitueront  àu5t  cli- 
mats modérée.  4^e  votre  ]buste>  trat^aillé  par 
Houdoia,  TÎ^nne  dan»  ce  Nord,  o4 vous  aveî:  piaeé 
1^  berceau  de  totit  oe  que  là  nature  dans  sa 
première  fotxje  a>  jm>duit  dé  pluis  grand  et'  de 
plus  remarquable  ;  que  M.  rotre  Fils  raccom- 
pagne :  insérai  témoin  de  la  renommée  de^^on 
illustré  père  et  dé  Testime  très-4i^tinguée  que 
lui  porte.  ---  Signé  CaïhêA^sii. 


■ifc  1 1 il. 


On  vient  de  nous  donwei^  encore  au  Théâtres 
de  la  Comédie  italienne  deux  nouviçautés  donft 
les  Fables  de  La  Fontaine  ont  forvfrii  Fidée,,  VÉ'^ 
clipse  totale  et^'^jsfmour  et  la  Fohe. 
'  i! Éctipiè  totale ,  comédie  en  vers ,  mêiée  d'a- 
riettes, reprësentée,  pour  la  première  fois,  le 
jeudi  7,  e9t l'ouvrage  de  deux'je^iues  militaires; 
les  paroles,-  de  M.  de  La  ChabeaussAère ^  autëub 
d^s  Mariiûor^gésfhL  musique,  4è^1VI.  d'Alayi-ao^ 
colmu  déjà  par  plusieuris  coitopos4lions  inàtru^i 
mentales  riemplieis  <le  talent  èl  de  goût  ;•  les  deus 
auteurs  sont  ga<>des  du  corps^  de  M.  le  cotote 
d'Artois^  Un  tuteur  astrologue  qtA  ise  laisse  tom^ 
ber  dans  lin  ^uifis'  en  courant  après  sa  pupille  ^ 
qui  lui  est  échappée  avec  son  amant  penda^nt 
qu'il  observait;  Péclipse ,  V'oilà  toute  Tintrigiïe'et 

(i)  Ce  point  Bûtoriqpe  pourrait  être  très-facilement  coAtefté.  (Ifot^ 
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toute  Tactionde  la. pièce  ;  elle  n'a  rien  de  netif; 
^Ue  porte  sur  des  circonstances  peu  VraisembU- 
h\es ,  et  que  Fautieur  n'a  pas  iném.e:  ;s^  ménager 
avec  beaucoup,  d'adreusse  ;  mais  il  en  a  tiré  des 
scènes  agréable^*,  un  dialogue  yif  et  piquant , 
dlngénieuses  mépi4ises,  des  jeux  .de- mots  pleins 
d  esprit  et  de  gaieté ,  d'autant  plu^^ureux  qu  ils 
semblent  naître  dU  fond  mèpae  d^'Ja:  situation. 
Une  des  plus  jolies  scènes  est  qelle  où  Léandre, 
l'amant  de  la  pupille,  ^rès  s'être' âunpncé  coimMe 
vn  des  plus  gFa^ds.-ast^onômes  du(  siècle  1  pour 
démontrer  la'brQibndeur  dç  U.  science ,  ^ous  le 
prétexte  de  figurer.plus  clai^'einentl^-marche  des 
planètes,  arrange   tous  les  personnages  de  la 
scène  comme  il  convient  le  mieus-à  l'exécution 
de  son  projet-  Tandis  que  Solstiiius ,  le  vieux  as- 
tcologuef^est  tout  lentier  à  l'observation  de  Té- 
clipse ,  nos  amans  et  le  bailli ,.  qui  .'favorise  leurs 
amours  ^(s'échappentipar  la  trappe. d'un  puits  à 
sec  qui  conduit  à- uri  souterrain  de  la  maison  voi- 
sine; Crispin^  le  valet.de  Léandre^  demeure  le 
d^rniçr,  Tftus  dewt  disent  ensemble  i  f^oiàt ins- 
tant y  rheurefatale^  encore  un  mùmenty  s'ilvoy^ 

ê  \    à 

/?/af A .T-rSolsfitius seul  :  Vy  voirai  Vy  voilà,  Pé- 
çUpie  e^t,.  — ^^^Cyîspin  déjà  dans  te  puits .;  Totak* 
-^Les  lulmières  suivent  pïogréssi.y:emeiit  le  mor- 
c>eau  de  ntuisi^^v^  ^  qui»  finit  en  smor^:aiido9  et  ce 
jeu  de  théâtre I fpriiae  un  tableau,  tout? à-fait  co- 
inique.  .         .-.t.;  h    ■  •..,,.     , 

j  Ce  qui.nqu^  ^  parti  f^ire  le  pluéi  de  plaisir  dans 
la  musique  de  r^c/^^<?  totale  y  c'est  l'ouverture 
et  la  chanson  que  chante  Rosette,  en  attendant 


A 
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le  fendez -vous  que  lui  avait  donné  Crispîn.  H 
y  a  dans  tout  le  reste  des  détails  agréables ,  mais 
beaucoup  de  réminiscences,  peu  de  traits  saillans. 
Les  morceaux  d'ensemblef  prouvent  que  Fauteur 
au  goût  de  son  art  joint  encore  une  assez  grande 
connaissance  de  la  scène,  et  ce  coup  d'essai,  tel 
cju'il  est,  doit  faire  désirer  que  M.  d'Alayrac 
continue  de  consacrer  au  Théâtre  une  partie  dé 
ses  loisirs.  .  * 

Uj4mour  et  la  Folie  y  représentée,  pour  la 
première  fois,  sur  le  mêriie  Théâtre  le  lendé* 
main,  est  une  comédie  en  trois  actes,  en  prose 
et  en  vaudevilles,  par  M.  Desfohtaines.  Les  jeu- 
nes filles  du  hameau  ont  résolu,  le  beau  projet 
pour  ne  point  s'ennuyer  !  de  conserver  leur  in- 
différence et  de  bouder  l'Amour.  Déguisé  en 
marchand,  ce  dieu  vient  leur  offrir  un  elixiû 
merveilleux,  un  préservatif  contre  Famour. 
Trompées  par  Fétiquette  du  flacon ,  elles  boivent 
la  divine  liqueur,  qui  les  rend  toutes  amoureuses 
et  les  livre  à  la  discrétion  de  leurs  amans.  Le^ 
vieilles  sont  tentées  aussi  d'en  goûter;  elles  jeh 
éprouvent  le  même  effet;  mais  en  vain.  La  Folie 
cependant,  dont  le  hameau  suivittou  jours  les  lois, 
revient  d'un  voyage  qu'elle  fit  je  ne  sais^  où  ;  les 
Ris  et  les  Jeux  ont  disparu  pendant  son  absence; 
elle  ne  retrouve  dans  ce  séjour  chéri  que  des 
langueurs  et  de  fades  tendresses.  Dispute  avec 
F  Amour ,  à  qui  elle  propose  un  combat  singulier, 
dÂQîs  "lequel  du  premier  coup  elle  lui  fait  perdre 
la  vuei  L'Amour  demande  justice  au  tribunal  tlii 
lieu  ;  le  bàîlU  en  est  le  président ,  le  bedeau  plaide 
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pour  TAmour.,  uti  des  bergers  pour  la  FoUe  ;  le 
baiUi,  c'est  Mercure  lui-même  déguisé  ainsi  par 
l'ordre  de  Jupiter,  décide,  comme  dans  la  Fable, 
que  le  dieu  restera  aveugle,  mais  que  la  Folie 

désormais  lui  servira  de  guide Il  n'y  à  dans 

cet  opéra -vaudeville  ni  beaucôu^p  d'esprit,  ni 
beaucoup  de  gaieté,  quelque  libre ,  quelque  bar 
sardé  qu'en  soit  le  ton,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  ;  mais  on  y  trouve  des  mouvemens  de  scène 
assez  rapides ,  et  dans  l'ensemble  un  certain  tu- 
multe qui  ne  déplaît  point ,  qui  supplée  inéme 
en  quelque  manière ,  du  moins  à  la  représentât 
tion ,  à  tout  ce  qui  manque  à  cet  ouvrage  pour 
être  vraiment  agréaUe. 

.  C'est  dans  cette  pièce  que  M.  Parisau  a  pmsé 
ridée  du  compliment  dialogué  par  lequel  les 
Comédiens  italiens  ont  fait  la  clôture  de  leur 
Théâtre,  L'Amour  y  paraît  aveu^e ,  conduit  par 
la  Folie  ;  il  lui  dit  :  «  Prends  bien  garde  et  cjboi- 
»  sis  le  meilleur  chemin...  Ne  dirait-on  pas,  lui 
»  répond  la  Folie ,  que  tu  sois  le  premier  que 
»  je  conduise  ?  » 

Sur  /air  :  Réveillez-vous  ^  belle  endormie. 

Suis-moi  toujours  et  ne  crains  gnère , 
Jl  plus  d'un  j*ai  donné  la  main; 
Mon  ami ,  je  sers  de  lisière 
A  la  moitié  du  genre  humain. 

ïris  vient,  de  la  part  de  Jupiter,  lui  ordaaner 
de  remonter  ayx  cieux  ;  T Amour  veut  résister, 
il  aime  la. terre.  -—  Iris.  La  terre,  eh!  qu'y.feis- 
fu?  -^  La  Folie^  Ce  quil  a  toujours  fait,  des 
]bfiurçux  et  des  dupes.  —  V Amour,  J'y  suis  dé- 


"»enu  maipoha^.  ^ —  ïns.  Ç'ç&t  ce  qu'on  te  r^- 
|w^l^e  vu  p^u>  ^^IJ Amour.  Tif  ne  m'enten^^ 
i^m  ;  j'y  v^nd^.  cjfis  riçns ,  des  drjoguea ,  des  chan- 
4oris.  La  tei^^-  ^t:  1^  seul  séjour  qui  me  coi^- 
7f  i^np^ ,  OA  iPi  j:  ^aite  avec  indulgence. — Iris.  T» 
4ro|i,Yeras  dans  TCHymp^  la  piémç  indulgence^, 
fît  tu  n'y  s^r^s  p^s  l^seul  diw. privé  du  bonheur 
de  vQÎr  ;  la  Fwtun^  ^st  sans  yeux,  Plutu^a  hi 
.vu«  très-l>a^ae.,  et  l'A^iQur,  Plutiw  et  la  Fortune 
n'eïi  sont  pas  moins  trois  aveugles,  i  qui  l'unir 
:vers  appartiendra  toujours ,  etc. 

Ce  petit  dialogue  finit  par  un  yftudeviUe  d<KQ^ 
QQU3  nç>  citerons  que  le  dernier  couplet,  «  vir 
vement  applaudi  et  qui  mérjiteiit  bien  de  l'être , 
eb^mté  par  madame  Dugaaon,  C^est  celui  de  lu 
FoUe. 

Sur  Fslv  de  Florin^ 

Q^* Amour  re^oorae  au  cidl ,  qu'il  ixà»  9 
Jç  reste  ici  pour  lua  santé. 
Peint  de  gaieté ^aus  la  folie  9 
Point  de  bonbeur  sans  la  gaieté. 
On  prétend  qu'à  la  gent  bumaine 
Je  sers  de  guide  et  pour  toujours; 
Messieurs ,  si  c'est  moi  qoi  vous  mène , 
.    .  ypus  Tiendrez  ici  to^  les  joi^rs^ 


s 


EssaisurhsrègnesdeCiaiideetd^Nénm^etsm'lef 
mceurs  et  les  écrits  de  Sénèque^  pour  servir  d'iném^ 
duçtian  à  ta  lecture  de  ce  Philosophe.  Par  M.  I^e- 
mt^deux  volumes  in-8^  ;  nouvelléiédition.  ALoa^ 
djp0S  ,€e8t4-diFe  à  Bouillon,  (jette  nouvidle  édition 
edt> très-considérablement  augmentée^  et  nous  a 
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paru  en  général  plus  favorablement  accueillie  eti* 
core  que  la  première.  L'auteur  avait  d'abord  eu  le 
projet  de  répondre  en  détail  à  toutes  les  attaqués, 
à  touteà  les  objections  que  lui  avait  feites  l'es- 
saim bruyant  de  nos  journalistes;  depuis  il  a 
changé  d'avis,  et,  choisissant  dans  le  nombre  de 
ces  critiques  celles  qui  pouvaient  prêter  aux 
éclaircissemens  les  plus  intéteBsans  ou  les  plm 
xitiles,  il  s'est  déterminé  à  faire  entrer  toutes  $e& 
péjfK>nses  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage.  L'a- 
pologie de  Sénèque  en  est  devenue  pl|is  coi»- 
plète  ou  du  moins  plus  ingénieuse,  la  diatribe 
tîontre  J.  J.  Rousseau ,  diatribe  qu'on  avait  trou- 
vée si  révoltante ,  beaucoup  plus  étendue ,  mieux 
motivée  et  par- là  idéme  peut-être  mc^ins  vio- 
lente, moins  odieuse.  Mais  si  le  fonds  du  livre  est 
beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  Tétait ,  la  forme  en 
est  aussi  plus  décousue;  il  faut  prendre  son  parti 
de  voir  l'auteur  passer  tout  -  à  -  coup  du  palais 
des  César  au  grenier  de  MM.  Royou ,  Grosier  et 
consors ,  de  P^ris  à  Rome ,  de  Rome  à  Paris ,  du 
règne  de  Claude  à  celui  de  Louis  XV,  du  collège 
de  la  Sorbonne  à  celui  des  Augures,  s'adresser 
tantôt  aux  maîtres  du  monde ,  tantôt  aux  derniers 
roquets  de  la  littérature ,  et ,  dans  son  enthou- 
siasmé dramatique ,  faire  parler  les  uns ,  irépon- 
<lre  les  autres ,  s'apostropher  lui  -  même ,  apos^ 
tropher  ses  lecteurs  et  leur  laisser  souvent  reiii- 
barras  de  chercher  quelest  le  personnage  qu'il 
feit  parler,  ou  quel  est  celui  auquel  il  Is'adresse, 
'    Ce.désordre  est  sans  douté  un  défaut  ;  mais'ce 
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défaut  ne  rend  l'ouvrage  ni  moins  original,  ni 
moins  piquant;  il  ne  saurait  détruire  l'effet  de 
ces  belles  pages  traduites  de  Tacite ,  que  Tacite 
lui-même  n'eût  pas  autrement  écrites  s'il  eût 
écrit  dans  notre  langue,  ni  de  beaucoup  d'autres 
que  ce  grand  écrivain  n'eût  pas  désavouées, 
quoiqu'elles  ne  soient  point  de  lui.  Il  m'est  ar- 
rivé plus  d'une  fois,  en  relisant  ce  beau  morceau 
sur  le  règne  de  Claude  et  de  Néron,  de  vouloir  com- 
parer avec  l'original  des  paragraphes  entiers  que 
j'avais  pris  pour  du  Tacite  tout  pur,  et  de  n'en 
pouvoir  retrouver  dans  cet  auteur  ni  le  premier 
trait  5  ni  même  la  plus  légère  trace  ;  j'ose  assurer 
que  le  lecteur  le  plus  familier  avec  la  manière  de 
Tacite  pourra  s'y  laisser  tromper  sans  peine.  On 
ne  saurait  donc  avoir  trop  de  regret  que  Si.  Di- 
derot n'ait  pas  eu  le  courage  d'entreprendre  la 
traduction  entièie  de  ce  sublime  historien  ;  elle 
lui  avait  été  demandée  par  madame  la  Grande- 
Duchesse  de  Russie,  et  cette  demande  n'honore 
pas  moins  le  goût  de  cette  jeune  princesse  que 
le  génie  et  les  talens  divers  de  notre  philosophe* 
Cette  nouvelle  édition  de  V Essai  sur  Sénèque 
n'ayant  paru  que  sous  une  permission  tacite , 
l'auteur  a  eu  la  liberté  d'y  insérer  beaucoup  dé 
choses  qu'il  avait  été  forcé  de  supprimer  dans 
la  première  ;  on  pourra  méine  trouver  que  cette  U- 
ber té  a  été  por téefort  loin  dansplusieurs  endroits , 
comme  dans  le  parallèle  du  caractère  de  Claude  et 
de  celui  d'un  Roi  qu'il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
I.  a4 
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naître ,  puisqu'on  cite  de  lui  des  mots  connus  de 
tout  le  monde. 


Nouveau  Voyage  en  Espagne,  fait  en  1 777  et 
eni'j'j^y  dans  lequel  on  traite  des  Mœurs  ^  du  Ca- 
ractère^ des  Monumens  anciens  et  modernes  i  etc. 
Deux  volumes  in-8^.  Nous  avons  si  peu  de  bons 
ouvrages  sur  l'Espagne,  que  celui-ci  ne  pouvait 
manquer  d'être  reçu  avec  empressement ,  quoi- 
qu'il laisse  encore  beaucoup  de  cboses  à  désirer 
et  qu'il  soit  en  général  assez  mal  écrit.  On  lat: 
tribue  à  uri  médecin  espagnol ,  M.  Peyron ,  et 
l'on  assure  que  c'est  M.  l'abbé  Morellet  qui  s'est 
chargé  de  le  revoir ,  quant  au  style.  Tel  qu'il  est, 
ce  Voyage  a  paru  infiniment  plus  instructif  que 
celui  de  Baretti ,  rempli  de  minuties  ;  fort  supé* 
rieur  à  celui  de  M.  Silhouette ,  qui  n'est  qu'un 
ouvrage  très-superficiel;  moins4liffus,  moins  pe* 
sant  que  celui  de  Colmenar;  plus  exact  encore 
que  ceux  de  Labbat  et  du  religieux  Lombard  ;  il 
embrasse  aussi  plus  d'objets  que  celui  de  l'abbé 
Ponz,  ouvrage  d'ailleurs  fort  estimable  quant 
à  la  partie  des  arts ,  dont  cet  auteur  s'est  essen- 
tiellement occupé. 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  du  nouveau 
Voyage  est  la  description  très -authentique  et 
très-circonstanciée  de  Xauto^dafé  célébré  sous  le 
règne  de  Charles  II  en  1680;  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  c'est  l'extrait  de  la  Consul- 
tation prés^nté^  à  oq  inéme  Charles  II,  par  don 
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lo6eph  de  Ledesma,  sur  les  abus  sans  nombre  du 
tribunal  de  l'Inquisition;  il  n'existe  peut-être  au- 
cun ouvrage  plus  propre  à  faire  connaître  le  vé- 
ritable esprit  de  cette  affreufse  juridiction.  Oii 
peut  lire  avec  plus  de  tranquillité  tout  ce  qui 
concerne  la  dernière  victime  d'une  superstition 
si  monstrueuse,  depuis  qu'on  sait  que  cet  il- 
lustre infortuné  (1)  coule  aujourd'hui,  à  Paris, 
des  jours  paisibles,  qu'il  y  jouit  d'une  assez 
grande  partie  de  sa  fortune ,  pardonnant  en  bon 
chrétien  aux  capucins ,  aux  inquisiteurs ,  et  tâ« 
chant  d'oublier  les  persécutions  des  uns  et  le  ca- 
téchisme des  autres  au  milieu  de  nos  spectacles^ 
de  nos  philosophes,  de  nos  Aspasies,  quelque- 
fois même  de  nos  Laïs.  11  n'y  a  pas  trop  de  tout 
ce  qui  peut  distraire  pour  efïacer  de  si  tristes 
souvenirs. 

Histoire  de  la  dernière  Révolution  de  Suède ^ 
précédée  d'une  Analyse  de  V Histoire  de  ce  pays^ 
pour  développer  le$  causes  de  cet  événement  Par 
Jacques  Lescène- Desmaisons ^  avec  cette  épigra- 
phe tirée  de  Pline  :  Cogitemus  si  majus  Princi- 
pihus  prœstemus  obsequium  qui  seryitute  ciyium 
quàm  qui  libertate  lœtantur.  Un  volume  in-12. 
Le  tableau  d'une  époque  si  mémorable,  et  pour 
le  bonheur  de  la  Nation  suédoise  et  pour  la  gloîrç 
de  Gustave ,  demandait  le  pinceau  de  Salluste  ou 
de  Sainl-Réal.  M.  Jacques  Lescène-Desmaisons  ne 
possède  assurément  ni  l'un  ni  l'autre  ;  son  styl«, 

(x)  M.  d'Olivadès ,  mus  k  nom  de  M.  1«  wmu  d«  JPilq. 

a4 
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a  de  l'emphase  et  souvent  même  une  impropriété 
d'expression  tout-à-fait  choquante;  sa  narration 
manque  d'intérêt  et  de  clarté.  Les  faits  princi- 
paux sont  indiqués,  dit-on,  avec  assez  d'exacti- 
tude ;  mais  la  plupart  des  noms  propres  sont  es- 
tropiés au  point  d'être  pour  ainsi  dire  mécon- 
naissables. On  a  trouvé  une  affectation  ridicule 
dans  l'emploi  sans  cesse  répété  de  la  dénomina- 
tion si  extraordinaire  des  deux  partis  qui  déchi- 
raient l'État  avant  l'heureuse  révolution  qui  dé^ 
livra  la  Suède  de  ses  tyrans;  il  est  vrai  que  ces 
noms  de  bonnets  et  de  chapeaux,  employés 
toujours  très -gravement  par  notre  historien^ 
donnent  souvent  à  ses  phrases  une  tournure 
vraiment  burlesque.  U Analyse^  qui  précède 
l'Histoire  de  la  Révolution ,  est  trop  longue  pour 
un  précis,  et  l'on  y  remarque  cependant  des 
omissions  essentielles.  Comment  lui  pardonner, 
par  exemple ,  d'avoir  passé  absolument  spus  si- 
lence et  la  translation  de  la  couronne  d'Ulrique- 
Éléonore  au  prince  de  Hesse,  et  l'époque  qui  fit 
passer  cette  couronne  à  la  Maison  qui  la  porte 
aujourd'hui? 

La  plus  grande  obligation  que  nous  ayons  à 
M.  Desmaisons,  clest  d'avoir  recueilli,  à  la  fin  de 

.  son  volume ,  quelques  lettres  du  Roi ,  et  ses  dis- 
cours à  la  Diète  et  au  Sénat ,  discours  dignes  d'un 
Roi  citoyen ,  et  dont  la  main  même  des  Tacite  et 
des  Salluste  eût  craint  sans  doute  d'altérer  Tau- 

^  guste  et  noble  simplicité. 


■^■k 
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« 

]ji3>ms  plusieurs  annéesiln'a  encore  paru  de  Ro- 
man dont  le  succès  ait  été  aussi  brillant  que  celui 
des  Liaùons  dangereuses^  ou  Lettres  recueillies 
dans  uneSociétéy  et  publiées  pour  Vihstruction  de 
quelques  autres  y  par  M*  É?'**  de  Z***,  avec  cette 
épigraphe  :  Tai  vu  les  mœurs  de  mon  temps ,  et 
fai  pubUé  ces  Lettres.  M.  C***  de  L***  est 
M.  Chauderlos  de  La  Clos ,  officier  d'artillerie  ; 
il  n  étaitconnu  jusqu'ici  que  par  quelques  pièces 
fugitives  insérées  dans  V^àlmanach  des  Muses  y 
et  plus  particulièrement  par  une  certaine  Epi- 
tre  à  Margot,  qui  manqua  lui  faire  une  tracas- 
serie assez  sérieuse  à  cause  d'une  allusion  peu 
obligeante  pour  madame  la  comtesse  du  Barri , 
dont  la  faveur,  alors  au  comble ,  voulait  être  res- 
pectée. 

On  a  dit  de  M.  Rétif  de  La  Bretonne  qu'il  était 
le  Rousseau  du  ruisseau.  On  serait  tenté  de  dire 
que  M.  de  La  Clos  est  le  Rétif  de  la  bonne  com- 
pagnie. Il  n'y  a  point  d'ouvtage  en  effet,  sans 
en  excepter  ceux  de  Crébillon  et  de  tous  ses 
imitateurs ,  où  le  désordre  des  principe;^  et  des 
moeurs  de  ce  qu*on  appelle  la  bonne  compa- 
gnie et  de  ce  qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser 
d'appeler  ainsi,  soit  peint  avec  plus  de  naturel, 
dç  hardiesse  et  d'esprit  :  on  ne  s'étonnera  donc 
point  que  peu  de  nouveautés  aient  été  reçues 
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avec  autant  d'empressement  ;  il  faut  s'étonner 
encore  moins  de  tout  le  mal  que  les  femmes  se 
croient  obligées  d'en  dire  ;  quelque  plaisir  que 
leur  ait  pu  faire  cette  lecture,  il  n'a  pas  été 
exempt  de  chagrin  :  comment  un  homme  qui 
vies  connaît  si  bien  et  qui  garde  si  mal  leur  se* 
cret  ne  passerait-il  pas  pour  un  monstre  ?  Mais  ^ 
en  le  détestant ,  on  le  craint,  oa  l'admire,  on  le 
fête  ;  l'homme  du  jour  et  son  historien ,  le  mo- 
dèle et  le  peintre  sont  traités  à-peu-près  de  la 
même  manière. 

En  disant  que  Iç  vicomte  de  Valmont,  l'un 
des  principaux  personnages  du  nouveau  Ro- 
man,  parvient,  à  forc^  d'intrigue  et  de  séduc- 
tion, à  triompher  de  la  vertu  d'june  nouvelle 
Clarisse,  abuse  en  même  temps  de  l'innocencô 
d'une  jeune  personne,  les  sacrifie  Tune  etTau-' 
tre,  à  l'amusement  d'une  courtisane  et  finît  par 
les  réduire  toutes  deux  au  désespoir,  on  pour-* 
rait  bien  faire  soupçonner  que  c'est  là ,  selou 
toute  apparence,  le  héros  de  notre  Histoire.  Eh 
bien,  tout  sublime  qu'il  est  dans  son  genre,  ce 
caractère  n'est  encore  que  très  -  subordonné  à 
celui  de  la  marquise  de  MerleuU,  quiFinâpire, 
qui  le  guide ,  qui  le  surpasse  à  tous  égards,  et 
qui  joint  encore  à  tant  de  ressources  odle  de 
conserver  la  réputation  de  la  femme  du  monde 
la  plus  vertueuse  et  la  plus  respectable.  Val- 
ipont  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  ministre  secret 
de  ses  plaisirs,  de  ses  haines  et  de  sa  vengeance; 
<î'est  mn  ^r;ai  Lovelace  en  femme  ;  et  couine  lesî 
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femmes  semblent  destinées  à  exagérer  toutes  les 
qualités  qu'elles  prennent,  bonnes  ou  mauTat* 
fies ,  celle-ci ,  pour  ne  point  manqua  à  la  vrai- 
semblance ,  se  montre  aussi  très  -  supérieure  4 
«on  rival. 

On  croit  bien  qu'après  avoir  présenté  à  ses 
lecteurs  des  personnages  si  vicieux ,  si  coupa* 
bies,  Tauteur  n'a  pas  osé  se  dispenser  d'en  iaire 
justice  ;  aussi  l'a-t-il  fait  M.  de  Yalmônt  et  ma*' 
dame  de  Merteuil  finissent  par  se  brouiller ,  un 
f>eu  légèrement  à  la  vérité;  mais  des  personnes  de 
ce  mérite  sont  très-capables  de  se  brouiller  ainsi: 
M.  de  Vahnoht  est  tué  par  l'ami  qu'il  a  tralii;  la 
conduite  de  madame  de  Merteuil  est  enfin  démas» 
quée;  pour  que  sa  punition  soit  encore  plus  ef- 
frayante ,  on  lui  donne  la  petite-vérole  qui  la 
défigure  affreusement  ;  die  y  perd  même  un 
œil,  et,  pour  exprimer  combien  cet  accident  l'a 
rendue  hideuse ,  on  fait  dire  au  marquis  de**"*^^ 
que  la  maladie  l'a  retournée ,  et  quà  présent 
son  âme  est  sur  sa  figure  y  etc. 

Toutes  les  circonstances  de  ce  dénouement  ^ 
assez  brusquement  amenées,  n'occupent  guère 
que  quatre  ou  cinqjpages  ;  en  conscience  ^  peut-» 
on  présumer  que  ce  soit  assez  de  morale  poux: 
détruire  le  poison  répandu  dans  quatre  volumes 
de  séduction ,  où  Fart  de  corrompre  et  de  trom-* 
per  se  trouve  développé  avec  tout  le  charme 
que  peuvent  lui  prêter  les  grâces  de  l'esprit  et 
de  l'invagination ,  l'ivresse  du  plaisir  et  le  jeu 
très^ntraînant  d'une  intrigue  aussi  facile  qu'i» 
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génieiise  ?  Quelque  mauvaise  opinion  qtfôn 
puisse  avoir  de  la  société  en  général  et  de  celle 
de  Paris  en  particulier ,  on  y  rencontrerait ,  je 
pense,  peu  de  liaisons  aussi  dangereuses  pour 
une  jeune  personne  que  la  lecture  des  Liaisons 
dangereuses  de  M.  de  La  Clos.  Ce  n'est  pas-qu'on 
prétende  l'accuser  ici,  comme  l'ont feit  quelques 
personnes ,  d'avoir  imaginé  à  plaisir  des  carac- 
tères tellement  monstrueux,  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  existé  :  on  cite  plus  d'une  société 
qui  a  pu  lui  en  fournir  l'idée  ;  mais  y  en  peintre 
habile,  il  a  cédé  à  l'attrait  d'embellir  ses  mo- 
dèles pour  les  rendre  plus  piquans ,  et  c'est  par- 
là  même  que  la  peii\ture  qu'il  en  fait  est  deve- 
nue bien  plus  propre  à  séduire  ses  lecteurs 
qtfà  les  corriger. 

Un  des  reproches  qu'on  a  faits  le  plus  géné- 
ralement à  M.  de  La  Clos,  c'est  de  n'avoir  pas 
donné  aux  méchancetés  qu'il  fait  faire  à  ses  hé- 
ros un  motif  assez  puissant  pour  en  rendre  au 
moins  le  projet  plus  vraisemblable.  Le  motif  qui 
les  fait  concevoir  est  en  effet  assez  frivole  ;  c'est 
pour  punir  le  comte  de  Gercourt  d/e  l'avoir 
quittée  pour  je  ne  sais  quelle  Intendante ,  que 
madame  de  Merteuil  emploie  toutes  les  res- 
sources de  son  e&prit  et  toute  l'adresse  de  son 
ami  à  perdre  la  jeune  personne  qu'il  doit  épou- 
ser. «  Prouvons  -  lui ,  dit  -  elle  à  Valmont ,  qu'il 
D  n'est  qu'un  sot;  il  le  sera  sans  doute  un  jour; 
»  ce  n'est  pas  là  oe  qui  m'embarrasse ,  mais  le 
^  plaisant  serait  qu'il  débutât  par-là.»»....jo  Et 
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c'est  là  Fobjet  important  de  tant  d'intrigues,  dd 
tant  de  perfidies. 

On  peut  douter  si  Valmont  est  amoureux  de 
l'aimable  présidente  de  Tourvel;  enemployant, 
pour  la  séduire,  tout  l'artifice  imaginable,  il  sem^ 
ble  qu'il  .n'ait  d'autre  but  que  celui  d'as&urer  au 
vice  l'espèce  d'avantage  qu'il  peut  usurper  quel- 
ques momens  sur  là,  vertu  même  la  plus  pure. 
Mais  ne  pourrait-dn  pas  faire  le  même  reproche 
au  caractère  que  Richardson  donne  à  Lovelace  ? 
Lovelace  est-il  vraiment  amoureux  de  Clarisse  ? 
Comme  Valmont ,  il  ne  cherche  que  le  charme  ^ 
des  longs  combats  et  les  détails  d'une  pémble 
défaite. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  qu'on  se  per- 
met d'en  convenir,  mais  l'expérience  le  prouve 
trop  bien  tous  les  jours  :  à  en  juger  par  la  con- 
duite  de  beaucoup  de  gens ,  il  faut  bien  que  lé 
vice  ait  ses  plaisirs  comme  la  vertu  ;  et  ce  qui 
constitue  décidément  le  caractère  du  méchant 
comme  celui  de  l'homme  vertueux,  c'est  de  Té- 
tre  sans  aucun  objet  d'utilité  personnelle  et  pour 
le  seul  plaisir  de  l'être.  La  société  donne  aux 
homme»  tant  de  besoins,  tant  d'espèces  d'amour- 
propre  à  contenter,  elle  leur  laisse  tant  d'in-  /, 
quiétude ,  tant  d'activité  dont  on  ne  sait  le  plus 
souvent  que  faire  !  Si  la  bonne  compagnie  offre 
assez  de  gens  aimables  qui  ne  trouvent  que  dans 
la  tracasserie  et  dans  les  méchancetés  de  quoi 
occuper  le  vide  de  leur  cœur,  l'inutilité  de  leur 
existence ,  poiurquoi  refuser  à  madame  de  Mer^ 
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teuil,  au  vicomte  àe  Valmont  i'faonaeur  d^ayolr 
été  de  ce  nombre? 

Pour  aroir  une  juste  idée  de  tout  le  talent 
qa'on  ne  peut  s'empêcher  de  reooanaitre  dans 
i'oavrage  de  M.  de  La  Clos ,  il  faut  le  lire  d'un  bout 
à  i'autre  ;  il  n  y  en  a  pas  moins  dand  i'énsemble 
que  dans  les  détails.  Les  caractères  y  sont  par- 
faitement soutenus;  la  naïveté  de  la  petite  de 
Yolange  est  un  peu  bete  ^  mais  elle  n*en  est  que 
plus  vraie,  et  ce  personnage  contraste  aussi 
heureusement  avec  l'esprit  de  madame  de  Mer- 
teuil  que  les  vices  de  celle-ci  avec  la  vertu  ro- 
manesque de  madame  de  Tourvel.  L'extrême 
sécurité  de  madame  de  Volange  sur  la  conduite 
de  sa  fille  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  moins 
vraisemblable  dans  tout  Touvrage  ;  elle  est  jus* 
tifiée  cependant  autant  qu'elle  peut  l^étre  et  par 
l'adresse  de  madame  de  Merteuil ,  et  par  cette 
confiance  qu'une  femme,  dont  la  vie  fut  toujours 
irréprochable ,  prend  si  naturellement  dans  tout 
ee  qui  l'entoure.  On  peut  croire  sans  peine  que 
la  fille  d'une  madame  de  Merteuil  serait  à  coup 
sûr  mieux  gardée  que  ne  l'est  la  petite  de  Vo- 
lange; l'expérience  du  vice  a  sur  ce 'point  de 
grands  avantages  sur  les  habitudes  de  la  vertu. 

Parmi  les  épisodes  qui  enrichissent  cette  in- 
génieuse production  on  ne  peut  se  refuser  au 
plaisir  de  citer  celui  de  la  fameuse  aventure  des 
Inséparal^les ,  dans  laquelle  le  joli  Prévan ,  après 
avoir  triomphé  glorieusement  dans  la  même 
xmit  de  trois  jeunes  beautés ,  obUge  le  lende* 
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main  leurs  amans  à  lui  pardonner  cette  triple 
trahison,  et  à  se  croire  ses  meilleurs  amis.  L'a- 
venture de  madame  de  Merteuil  avec  ce  même 
Prévan  est  peut-être  encore  plus  piquante.  Son 
ami  Valmont  l'exhorte  à  s'en  défier  :  «  S'il  peut 
»  gagner  seulemejat  une  apparence,  lui  dit-il,  il 
»  se  vantera,  et  tout  sera  dit  ;  les  sots  y  croiront, 
»  les  médians  auront  l'air  d'y  croire;  quelles  se- 
»  ront  vos  ressources  ?.^.  »  Madame  de  Merteuil 
lui  répond  ;  «  Quant  à  Prévan ,  je  veux  l'avoir 
»  et  je  l'aurai;  il  veut  le  dire,  et. il  ne  le  dira 
»  pas;  en  deux  mots^  voilà  notre  Roman...  a  Et 
ce  Roman  n'en  est  pas  un  ;  car  madame  de  Mer- 
teuil tient  parole. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  le  style  de 
ces  Lettres  qu'il. n'y  en  a  dans  les  différens  ca- 
ractères des  personnages  que  l'auteur  fait  pa- 
raître sur  la  scène.  La  Lettre  du  vicomte  à  son 
chasseur  et  la  réponse  de  celui-ci  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  celles  de  Lovelace  et  de  son  Joseph 
Léman;  cependant  elles  n'ont  d'autre  rapport 
ensemble  que  celui  d'être  également  vraies ,  éga- 
lement  originales. 

Thawe  aux  Comédiens  français  j  au  sujet  de 
r ouverture  de'  leur  nouueile  Salle^ 

Ecoutez ,  messienrs  les  acteurs , 
Ecoutez  ma  plainte  folâtre  : 
Lorsque  vous  changez  de  Théâtre , 
Ne  pourriez-vous  changer  cTauteurs  ? 
Melpomène ,  ma  sœur  altière , 
Peut  encor  descendre  chez  vous , 
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La  Harpe ,  Ducis  et  Lemien^ 
Lui  rendent  des  soins  assez  doux* 
Mais  comment  y  suîs-je  traitée? 
Jadis  on  y  suivait  ma  loi,        ^ 
£t  maintenant,  ah  !  je  le  vois  9 
A  peine  y  suis-je  regrettée  , 
A  peine  y  songe-t-on  à  moi. 
Du  lamentable  La  Chaussée 
Les  lamentables  successeurs 
De  mes  États  m'ont  expulsée  ^ 
Et  noyé  mes  ris  dans  les  pleurs* 
Quoique  veuve  encor  très-jolie  , 
D'un  voile  de  mélancolie 
'    Par  eux  mon  front  fut  revêtu  ; 
Hélas  !  dans  ma  juste  furie,, 
Faudra- t-il  que  je  me  marie 
Avec  Boniface  Pointu  (i)  f 


Enigme- LoGOGRiPHB, 

J'embrassai  tout ,  et  mon  génie 
Cueillit  tous  les  lauriers  destinés  au  talent  : 
De  l'empire  des  arts  usurpateur  brillant  y 
Lecteur ,  pour  m'admirer  l'Europe  est  réunie. 
Profond  ^  léger ,  malin ,  agréable ,  érudit  ^ 

Tour-à-tour  faible  et  magnanime, 
Je  suis  moi-même  une  énigme  sublime  , 

Dont  le  mot  n'est  pas  encor  dit. 

En  attendant  qu'on  y  réponde , 

Ecoute  bien  :  mon  premier  nom 

Est  tout  entier  dans  mon  second. 

Et  mon  second  remplit  le  monde* 
Le  problème  y  lecteur ,  doit  être  résolu  ; 
Si  tu  le  lis  deux  fois ,  tu  ne  m'as  jamais  lu. 

(i)  Personnage  d*iuie  comédie  donnée  demièrement  avee  le  pins 
grand  saocès  sur  le  Théâtre  de  Jeanot ,  la  suite  de  JérSme  et  d^Eustackè 
Pointu, 
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Les  Comédiens  français  ont  fait^le  mardi  g, 
louverture  de  leur  nouvelle  salle  du  faubourg 
Saint-Germain  par  Vlphigénie  de  Racine,  pré- 
cédée de  V  Inauguration  du  Théâtre  français ,  en 
un  acte  et  en  vers  de  M.  Iiiibert.  Ce  serait  ici  le 
lieu  de  faire  ou  l'éloge  ou  la  critique  détaillée 
d'un  n^onument  commencé  depuis  tant  d'années, 
attendu  depuis  si  long-temps,  et  que  la  magnifia 
cence  de  nos  Rois  devait  sans  doute  à  la  gloire 
des  arts  qui  ont  illustré  la  Nation;  mais,  dans  la 
crainte  de  remplir  m^l  une  tâche  qui  suppose  des 
connaissances  dont  nous  sommes  entièrement 
dépourvus,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
quelques  observations  générales  qui  n'ont  échap« 
pé  à  personne ,  et  qui  nous  ont  paru  confirmées 
par  l'opinion  même  des  gens  de  l'art. 

La  façade  extérieure  du  bâtiment  a  été  trouvée 
généralement  beaucoup  trop  massive;  rien  n'est 
plus  opposé  au  caractère  d'élégance  qui  convenait 
si  bien  à  un  édifice  de  ce  genre.  Le  vestibule 
intérieur  de  la  salle  forme  une  double  galerie 
soutenue  par  une  multitude  de  colonnes,  dont 
le  premier  coup-d'œil  offre  un  aspect  assez  pi- 
quant ,  assez  agréable  ;  mais ,  examiné  avec  plus 
d'attention,  on  y  trouve  plus  de  singularité  que 
de  grandeur,  plus  de  luxe  que  d'utilité;  on  s'a- 
perçoit avec  humeur  que  l'artiste  a  sacrifié  au 
plaisir  de  faire  une  chose  nouvelle ,  extraordi- 
naire, les  convenances  les  plus  essentielles  à 
l'usage  du  public;  que  les  escaliers,  trop  roides 
et  sans  repos,  pour  ne  pas  occuper  trop  d'es^ 
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pace,  sont  très-incommodes  à  monter^  plusin* 
commodes  encore  à  descendre;  que  tous  les 
passages  d'une  partie  de  la  galerie  à  l'autre  sont 
ridiculement  resserrés,  et  que  la  prodigieuse élé- 
"fation  de  cette  double  galerie  la  rendra  Thiver 
d'un  froid  insupportable,  en  dépit  de  tous  les 
poêles  et  de  toutes  les  précautions  qu'on  pourra 
prendre  pour  la  réchauffer.  L'intérieur  de  la  salle 
est  d'une  forme  ronde  ;  le  Théâtre ,  avancé  sur  un 
segment  du  cercle ,  n'en  interrompt  point  la  ré- 
gularité. Un  lustre,  suspendu  au  centre  d'un  dôme 
très-orné  de  sculptures,  éclaire  seul  la  salle,  et, 
pour  lui  donner  encore  mieux  l'air  du  soleil ,  on 
a  imaginé  très-ingénieusement  de  l'entourer  de 
douze  figures  de  carton  représentant  les  douze 
signes  du  zodiaque,  allégorie  dont  Taffectàtion 
précieuse  et  recherchée  n'a  pas  paru  d'un  fort 
bon  goût.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  saurait  nier 
que  la  forme  intérieure  de  cette  nouvelle  salle 
ne  surprenne  d'abord  par  un  ensemble  assez 
vaste ,  assez  imposant;  mais  Favantage  de  ce  pre- 
mier aperçu  n'empêche  pas  qu'on  n'observe 
ensuite  que  les  pilastres  qui  soutiennent  ou 
paraissent  soutenir  les  arcs  du  dôme  sont  du 
dessin  le  plus  pauvre  et  le  plus  mesquin;  que 
la  coupe  en  est  trop  gtêle,  qu'interrompue  mal- 
à-propos  par  une  partie  des  loges,  on  eu  suit 
difficilement  l'ordre  et  la  base  :  c'est  ce  défaut 
capital  qui,  joint  à  la  blancheur  uniforme  de 
tous  les  ornemens  de  sculpture,  a  fait  dire  que 
la  nouvelle  salle  ressemblait  à  ces  boUes  de  su- 
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été  dont  on  pare  aujourd'hui  nos  desserts.  Une 
faute  plus  essentielle  encore  que  Ton  reprocha  à 
MM.  Peyreet  de  Wailly ,  c'est  d'ayoir  si  mal  com- 
biné et  le  plan  général  de  l'édifice  et  la  distri-» 
bution particulière  des  loges,  qu'il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  places  doù  Ton  voit  mal  èf 
d'où  Ton  n'entend  guère  mieux.  La  galerie  qui 
domine  autour  du  parquet  forme  une  espèce 
d'avant-toit  sur  les  loges  du  rez-de-chaussée  qui 
leur  cache  à-peu-près  les  deux  tiers  de  la  scène  ; 
elle  a  tellement  forcé  d'élever  les  premières  et 
les  secondes  loges,  que  ces  dernières  le  sont  plus 
que  ne  l'étaient  dans  Tancienne  salle  les  troi* 
sièmes  ;  de  toutes  ces  loges  on  voit  les  acteurs 
comme  dans  le  fond  d'un  puits.  La  voix  va  se 
perdre  dans  le  centre  du  dôme  et  dans  les  angles 
multipliés  de  tous  les  omemens  en  bosse  dont 
il  est  surchargé  :  les  seules  places  où  l'on  puisse 
entendre  sans  un  effort  d'attention  fatigant  sont 
celles  qui  sont  en  face  :  on  perd  beaucoup  dans 
les  places  de  côté,  même  à  l'orchestre.  Quelque 
grand  que  soit  le  lustre  dont  la  salle  est  éclairée  ^ 
il  ne  saurait  l'éclairer  suffisamment  ;  il  «st  im-^ 
possible  de  distinguer  les  objets  d'un  rang  de 
loges  à  l'autre  ;  tqut  s'efface  et  sfe  confond ,  et  les 
femmes,  faites  pour  parer  le  spectacle,  sont  ré- 
duites au  plaisir  qui  leur  est  souvent  le  plus  in- 
différent ,  celui  de  voir  et  d'écouter.  Le  Théâtre 
est  fort  large ,  mais  il  n'a  point  de  profondeur , 
disposition  peu  favorable  à  l'effet  des  décora- 
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tions,  qui  peut  embarrasser  le  jeu  de  l'acteur  et 
nuire  à  la  pompe  du  spectacle. 

Mais  en  voilà  sans  doute  assez  sur  un  objet 
qu'il  faut  laisser  discuter,  à  des  juges  plus  ins- 
truits. Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  petite 
pièce  de  M.  Imbert;  ce  sont  des  scènes  épisodi- 
ques  versifiées  avec  autant  de  facilité  que  de 
négligence,  et  qui  prouvent  seulement  qu'avec  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  M.  Imbert  a  si  peu 
de  talent  pour  le  Théâtre  qu'il  n'en  a  pas  même 
poiîr  ce  genre ,  de  tous  assurément  celui  qui  en 
exige  le  moins. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  raison, 
beaucoup  de  malignité  dans  la  comédie-vaude- 
ville représentée  le  même  jour  sur  le  Théâtre 
italien;  mais  la  critique  en  a  paru  trop  dure, 
trop  amère;  l'invention  en  est  d'une  allégorie 
trop  alambiquée;  et  pour  être  plein  de  mots 
heureux,  le  dialogue  n'en  est  pas  moins  dé- 
pourvu et  de  mouvement  et  de  rapidité.  Cette 
pièce,  annoncée  d'abord  sans  titre,  a  été  donnée 
depuis  sous  celui  du  Public  vengé  ^  précédée  d'un 
prologue  intitulé  le  Poisson  d'Avril;  elle  est  de 
M.  Prévôt,  avocat  au  Parlement,  et  quoiqu'il  ne 
soit  plus  jeune ,  nous  croyons  que  c'est  son  pre- 
mier essai  dans  la  carrière  dramatique;  il  n'est 
pas  plus  connu  dans  celle  du  barreau. 

Voici  l'idée  Jïi  prologue.  Momus  trouve  le 
sifflet  du  Public,  oh!  la  bonne  trouvaille  par  le 
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temps  qui  court  !  Il  en  fait  présent  à  la  petite 
Thalie,  fort  occupée  du  compliment  qu'elle  doit 
faire,  selon  T usage,  au  Public.  On  le  voit  paraître; 
ia  Muse,  qui  n'est  pas  encore  prête,  se  sauve  sou» 
la  toile.  Mom us,  caché  à  Tavant-scène  par  W 
roseaux,  e'crit  sur  ses  tablettes,  et  le  Public  s'a- 
vance  en  péchant  du  même  côté;  ce  Public  est 
de  fort  mauvaise  humeur  et  d'avoir  perdu  son 
sifflet  et  de  n'avoir  rien  pris  de  la  journée.  Tan- 
dis qu'il  s'en  plaint,  Momus  attache  ses  tablettes 
à  l'hameçon  de  la  ligne  et  reste  caché.  Le  Public 
retire  la  ligne  y  et  trouve  sur  les  tablettes  le  cou- 
plet que  voici  ; 

Qui  réclame  un  sifiHet  de  prix  ? 
Momus  promet  de  le  lui  renJre , 
S'il  veut  au  speclacle  aujourd'hui 
Sans  rieB  critiquer  tout  entendre. 
Ce  marclié-là  you$  eonvient-ii  ? 

I 

Il  jette  les  tc)ble^teà  en  soufiant, 

Ma  M  ;fc'ei(t  lin  poisson  d'Avril. 

La  petite  Thâlïe  revient,  remet  humblement  au 
Public  son  sifflet  et  lui  dit  : 

Ne  courbez  pas  sur  nous  ce  sceptre  rigoureux  ^ 
Le  moment  où  l'on  rentre  est  £ait  pour  les  heureux. 

Monseigneur  est  fort  étonné  de  trouver  sur  l'af- 
fiche :  Les  Comédiens  italiens  donneront  aujour- 
d'hui le  Public  y  comédie  nouvelle.  M^ afficher! 
de  moi  $* amuser!  je  vais  faire  beau  bruit..,,. 
Calmez  y  lui  répond  Momus,  calmez  ce  grand 
dépit;  car  on  dirait^  vous  vous  sifflez  vous-même. 
Tous  les  personnages  de  la  nouvelle  comédie- 
I.  a5 
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vaudeville  sont  allégoriques.  Le  fond  du  Thëàtre 
représente  un  désert;  la  Vérité  y  paraît  endormie 
dans  les  bras  du  Temps  ;  on  voit  de  côté  et  d'autre 
des  inscriptions  et  différens  eïnblèmes  de  la  re-; 
tolotion  des  systèmes  et  des  modes.  L'Opinion , 
Te  Caprice,  girouette  tenant  le  porte-feuille  du 
public ,  l'Amphigouri  et  toute  sa  troupe  composée 
de  la  Cabale,  duParadoxe,  de  Nycticorax.,  du  Dra- 
ûiomane ,  die  l'Harmoniche ,  avaient  cherché  dé- 
finis long-temps  à  éloigner  le  I^ublic  de  la  Vérité. 
Le  Génie  national ,  exilé  par  le  mauvais  goût,  re- 
vient, âpres  de  longs  voyages,  en  France  sa  patrie; 
il  fait  fuir  tous  les  fantômes  ridicules  qui  s'é- 
taient emparés  du  Public,  lui  ôte  les  lisières  par 
lesquelles  ils  le  tenaient  attaché ,  et  le  réconcilie 
avec  la  Vérité ,  les  Ris  et  les  Grâces.  Il  est  difficile 
de  donner  à  un  sujet  allégoriijué  beaucoup  de 
mouvement  çt  d'intérêt;  k  d^i/^oppement  de 
celui-ci  n'est  souvent  ni  assez-  cdair  «i  assez  ra- 
pide; mais,  à  travers  des  longueurs  qui  ont  dû 
nuire  au  succès  de  l'ensemble,  on  n'a  pu  s'em- 
pêcher d'y  applaudir  un  grand  nombre  de  dé- 
tails ,  d'une  critique  vive  et  piquante»  Dans  les 
couplets  de  l'Agréable  de  ville ^lun  des  person- 
nages qui  viennent  faire  leur  cour  au  Public,  on 
a'  trouvé  qu'il  y  en  avait  dont  M.  de  Beaumar- 
chais pourrait  avoir  quelque  raison  de  se  plain- 
dre,  comme  celui-ci  : 

Mes  procès , 
Vos  valets. 
Je  les  gagne, 


AVRIL  178a.  .       387 

Jie  ùàa  croire  k  mes  propos , 

Même  à  me»  châteaux  ••    i 

.  £n  Espagne ,  etc* 

il  y  a  dans  le  rôle  de  madame  du  Costume  ou 
de. mademoiselle  Beitin,  qui  comme  de  irkisotl 
vient  aussi  rendre  compte  au  Public  de  ses  suc- 
cès, un  madrigal  assez  agréable  pour  la  Heine; 
mais  la  manière  doiit  il  est  amené  est  si  gaubhe 
^ju'il  n'a  fait  qtie  peu  d'effet.  ' 

Sur  /'air  de  la  Baronne. 


<i 


CestuoQiDr&tèr^; 

r 

J      '         ' 

Trop  tard  me&  cartons  sont  y/enus. 

C'est  un  mystère. 

»           ,                      • 

Sttt  une  Grâce  je  voulus 

1 

•Epuiser  tons  les  dons  de  plaire , 

..:     4  ^.  • 

£lle  avait  tout  pris  chez  Vénua. 

.    ./    '1  ^    .'. 

C'^st  un  mystère. 

Dans  la  foule  de  traits*  dont  cet'  ouTrâge^"^ilt 
rempli^  nous  nous  oontenteroAs^  d'en''<^<^isif' 
^enooredeux:  ou  trois  qui  pourront  âiiraregr^ttèt* 
ff^nt^  rauteur  a  ait  pas  su  en  iaire  un  U^ge  plus 
béureuK..  ■  '/,■-: 

r^^  On  :  trouvera  chez  <  moi ,  dit  ^miaidatbè  idti 
»  Gostume,  des  poupées  à.  ressort  qui  repté^ 
y^  sentéront  les  mœurs ,  les  conditions ,  les  ca* 
j>  ractères ,  et  en  six  ^éaïiees  au  pms  on  aura 
il  :le*signalein6n%  ^e  toute  la  Nation. 

•  »•  Depuis  mon^ëitii,  dit  le  Génie  national,  j'ai 
D  Tuliîe^  des  payS;  pas  une  Nation  qui  ne  soit 
m  9iPdf(^ftàiém^éù  ti^a  mainère ;  on  me  redherche 

a5. 
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»  partout;  je  reviens  ici,  on  y  accueille  tout^ 

»  hors  moi ,  et  j'y  suis  le  seul  étranger.  » 

Nycticorax  lui  propose  la  lecture  de  quelque 
Philosophe  anglais  hien  noir,  bien  penseur, 
a  J'aime  mieux,  lui  répond-il,  une  soirée  fran* 
»  çaise  que  toutes  les  nuits  de  vos  voisins*  » 

.  ^  J[nvention  mécanique.  On  doit  plus  de  décou- 
vertes utiles  au  hasard  ou  à  l'instinct  qu'aux 
réflexions  les  plus  suivies ,  et  les  siècles  d'igno- 
rance en  comptent  peut-être  plus  que  les  temps 
les  plus  éclairés,  M.  Vérâ,  employé  à  la  Poste, 
sans  s'être  occupé  jamais  d'aucune  partie  des 
mathématiques,  vient  de  trouver,  pour  suppléer 
à  la  pompe,  une^  machine  dont  les  avantages  et 
la  simplicité  ont  attiré  l'attention  de  l'Académie 
d<es  Sciences.  Une  corde  sans  fin  monte  et  des- 
cend sur  deux  poulifs  fixées  perpendiculaire- 
ment Tune  à  l'autre  :  la  poulie  inférieure  est 
plongée  d^ins  le  réservoir  d'eau,  et  la  supé- 
vijçnje ,  élevée  à  Tendroit  où  l'eau  doit  monter, 
f^Upniexiuée  dans  une  caisse  percée^ à  son.  fond  \ 
pour  laisser  passer  la  corde  :  l'axe  de  la  poulie 
sti^pérîeûre  en  enfile. une  autre  de  plus  petit 
diamètre,  qui  communique  par  ube.ehaine  sans 
fin  à  ube  gratide  rofue  fixée  perpendiculairement 
à  la  portée  ^de  la  main.  Cette  .grande  roue  est 
mise  en  mouYement  par:une  wanivblley^oHtel 
autre  moyen  qu'on  y  toudràs^b$titi^eir;^$ail  naou- 
vement  est  transmis  pa^  la ;chaine  sans. fîh  à  la 
petite  poulie  supérieiçrej,  et^p^r  cop^^pyijÇi^t  à  la. 
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poulie  supérieure  de  la  corde ,  puisqu'elle  a  le 
rnême  axe.  Ainsi  la  corde  sans  fin  monte  con- 
tinuellement d'un  côté ,  depuis  le  réservoir  jus- 
qu'à la  caisse ,  et  descend  de  la  caisse  au  réser- 
voir sans  interruptioîi.  Sa  partie  ascendante 
élève  autour  d'elle  îine  colonne  d'eau  qu  elle 
dépose  dans  la  caisse  en  roulant  sur  la  poulie 
supérieure  ;  de  la  caisse  l'eau  coule  par  ,un 
conduit  dans  le  bassin  destiné  à  la  recevoir, 
ta  quantité  d'eau  éleyée  dans  un  temps  donné 
est  proportionnée  à  la  grosseur  de  la  corde  et 
àla  rapidité  du  mouvement.  Une  corde  de  spart 
de  ai  lignes  de  circonférence,  en  sept  minutes, 
élève  à  63  pieds  a5^  pintes  d'eau.  Une  corde  de 
chanvre  de  i5  lignes  de  circonférence  emploie* 
onze  à  douze  minutes  pour,  élever  a5o  pintes 
à  la  même  hauteur. 

L'Académie  a  fait  à  cette,  ingénieuse  machine 
l'accueil  le  plus  favorable  ;  -  cependant  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  ait  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  est  susceptible. 


M.  M...  a  renoncé,  dit-on;,  àla  sainte  Eglise, 
pour  épouser,  à  Neuchâtel , la yeuye  d'uij  impri: 
meur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  vient 
de  nous  donner  une  seconde  édition  de  sojn 
Tableau  de  Paris\  en  quatre  volumes ,  considé- 
rablement augmentée,  mais  où  Ton  retrouve  la 
même  négligence  ,  les  mêmes  absurdités ,  le  ■ 
même  mélange  de  vérités  utiles ,  de  paradoixes. 
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extravagans,  de  bouffissure,  d'éloi^uesi^e  ètée 
mauvais  goût. 

Corps  d'Extraits  de  Romans  de  Chevalerie^ 
par  M.  le  Comte  de  Tressan ,  de  l'Académie  fran- 
çaise. C'est  sans  contredit  le  Recueil  de  tout 
ce  que  la  volumineuse  Bibliothèque  des  Romans, 
contient  de  plus  agréable  et  de  plus  intéressant. 
Il  n'y  a  aucun  de  ces  extraits  qui  ne  plaise  au 
moins  par  la  grâce ,  la  galanterie  et  la  légèreté 
du  style. 

XI         '  Il  .      . 

DiV£RTiss£iitcNT  à  la  mode^ 

i:.BTTRX. 

J'aime  à  rire;  Un  de  mes  amis,  aussi  gai  que 
moi ,  vient  de  me  faire  le  récit  d'une  aventure 
si  plaisante,  que  je  m'empresse  de  vous  en  faire 
part,  afin  que  vous  en  fassiez  vous-même  part 
au  public ,  qui  aime  à  rire  aussi. 

Mon  ami  se  promenait,  il  y  a  quelques  jours, 

danÂ  un  jardin  anglais,  voisin  de  Paris,  où  il 

admirait  les  gazons  et  Jes  eaux,  et  les  arbres 

étrangers  et  les  belles  fabriques.  Il  regardait  de 

loin  .s'avancer  une  compagnie  de  femmes  et 
d^hommes  sur  un  dps  ponts  qui  décorent  cet 

élysée*,  lorsqu'^il'  éritielidit  des  cris  perçans ,  et 
vie*,  lune  aptes  rayti'è ,  tomber  dans  l'eau  plu- 
sieurs personnes.  Il  s'approche  et  trouve  une 
feihme  effrayée  d'avoir  vu  disparaître  sa  fille  et 
d*éntendre  ses  cris.  La  jeune  personiie  dans 
l'eau  |tisqu aux  genoux,  un  petit  homnie  faible 
tombé  sur  le  yisngè,  prêt  à  se  noyei:*^  un  jeune 
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homme  sauté  dans  l'eau  pour  le  sauver  de  ce 

danger,  et  pour  aider  la  Demoiselle  à  i:egagnçr 

les  bords;  vous  vous  représente?;  aisément  ce 

tableau ,  et  vous  voyez  combien  il  est  comique. 

C'est,  Messieurs,  (ah  !  ah  !  ah  !  )  que  ce  pont  est 

fait  en  bascule  (ah!  ah!  ah  !  ),^  çt  qu'en  arrivant 

à  une  de  ses  extrémités  (  ah  !  ah  !  ah  !  )  il  s'abaisse 

tout-à-coup  (  ah  !  ah  !  ahl  ),  et  ceux  qui  sont 

dessus  tombent  dans  l'eau  (  ah  !  ah  !  ah  !  ),  au 

hasard  de  se  rompre  une  jambe  (  ah  !  ah  !  ah  !  ) , 

ou  de  se  noyer  (  ah  !  ah  !  ah  !  ).  Est-ce  que  vous 

ne  trouvez  pas  cette  scène  infiniment  risible  ? 

N'allez  pas  crpire  au  moins   qu'il  y  ait  eu  ni 

jambe  rompue ,  ni  personne  de  noyé  ;  non ,  on 

a  remis,  comme  on  a  pu,  le  petit  homme -en 

voiture,  et  on  l'a  renvoyé  chez  lui,  où  il  n'est 

demeuré  que  huit  jours  au  lit;  la  Demoiselle 

en  a  été  quitté  pour  son  pierrot  de  taffetas  que 

l'eau  et  la  boue  ont  perdu,  et  pour  ne  pouvoir 

prendre  leçon  de  son  maître  à  chanter  pour 

quelques  jours.  Quant  à  la  mère,  en  passant  une 

semaine  sur  sa  chaise  longue,  elle  s'est  remise 

des  suites  de  son  effroi ,  et  vous  voyez  bien  qu'il 

ii'y  a  rien  à  tout  cela  de  tragique. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  ce  moyen  inno- 
cent manque  aux  jardins  d'Angleterre.  J'en  ai 
vu  beaucoup ,  et  jamais  je  n'y  ai  trouvé  de 
ponts  trébuchans.  On  a  bien  raison  de  diri? 
que  ces  Anglais  sont  tristes;  ils  ne  savent  égayer 
ni  les  affaires  ni  les  jardins.  Je  crois  qu'il  serait 
bon  d'envoyer  slu  London  7?iogazine  wxx  de^ssiu 
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de  ces  ponts  à  bascule,  et  la  manière  de  les 
placer  pour  divertir  les  gens  qui  se  promènent. 
Vous  désireriez  peut-être  de  savoir  quel  est  Iç 
jardin  où  l'on  peut  se  procurer  un  amusement 
si  piquant  ;  mais  mon  ami  n'a  jamais  voulu  me 
le  dire  (i),  sans  que  je  puisse  imaginer  la  rai- 
son de  ce  mystère,  que  je  lui  pardonne  pour* 
tant ,  parce  que  je  sais  qu'il  est  aussi  sage  que  gai. 
J'ai  rhonneur  d'être ,  etc.  Signé  Cachii^ico. 

.Vers  adressés  à  monseigneur  le  prince  Hetiri  de 
.    Prusse^  à  son  départ  de  Spa ,  au  nom  de  made- 
moiselle Pauline  ^  la  fille  de  madame  du  Mole, 
âgée  de  neuf  ans;  par  M^  Audibertj  de  Mar- 
seille. 

Quand  vous  partez,  quand  il  faut  qu'on  vous  quitte  ^ 

O  Prince  le  plus  accompli  ! 
Sachez  de  moi,  qui  n  ai  jamais  menti , 
Que  tous  les  cœurs  volent  à  votre  suite,, 

£t  qu'on  ne  craint  que  votre  oubli. 
Partout  on  vous  admire ,  on  vous  chérit  ici. 


Extrait  dune  Lettre  du  Roi  de  Prusse  à 

M,  étAlemhert. 

^-  Braschi  vient  de  prouver  que  le  Pape  n'est 
pas  infaillible,  en  faisant  une  démarche  aussi 
inutile  que  déplacée.  Il  semble  que  la  Cour  de 
Vienne  veuille  punir  le  Saint-Siège  des  excès  de 
Grégoire  Vil  et  dlnnocent  IV.  Au  reste ,  je  me 
porte  bien  ;  je  fais  des  vœux  pour  votre  santé, 
et  j'abandonne  à  l^r  mauvais  sort  le  Pape,  l'abbé 

(Cl  €«  jardin  est  celui  de  Moosseaiu 
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Ràyivtl ,  les  fanatiques ,  les   philosophes ,  les» 
chartreux  et  surtout  les  Anglais, 


Molière  à  la  nouvelle  Salle  ^  ou  les  Audiences 
de  Thalie,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  nou- 
veau Théâtre  du  faubourg  Saint-Germain,  le  vén- 
dredi  12,  est  demeurée  quelques  jours  anonyme,. 
On  avait  commencé  par  l'attribuer  à  M.  Pa- 
lissot  :.on  Ta  rendue  ensuite  à  M.  de  La  Harpe, 
qui  en  a  vu  bientôt  le  succès  assez  décidé  pour 
oser  l'avouer ,  sans  avoir  à  craindre  qu'un  nom 
tout  à-la-fois  si  célèbre  et  si  chanceux  au  Théâtre 
pût  lui  porter  encore  malheur. 

Si  le  plan  de  cette  petite  comédie  n'est  pas 
d'une  invention  merveilleuse ,  si  l'idée  n'en  est 
pas  bien  neuve,  l'exécution  en  est  infiniment 
agréable;  c'est  une  satire  dialoguée  d'une  ma* 
niére  piquante  et  spirituelle,  où  l'on  trouve 
encore  plus  de  raison  et  de  goût  (;ue  d'esprit 
et  de  gaieté.  Melpomène  et  Thalie  vienrieiA  ins- 
taller leurs  sujets  dans  leuiP  nouveau  séjour; 
elles  y  trouvent  Molière;  Apollon  voulut  bien 
lui  permettre  de  partager  la  fête.  Les  deux  M uses^ 
après  avoir  fait  au  père  de  la  Comédie  tout  l'ac- 
cueil qu'il  mérite ,  l'instruisent ,  chacune  à  sa 
manière,  de  l'esprit,  du  ton,  des  mœurs  et  du 
goût  de  notre  siècle.  Thalie,  en  le  quittant,  le 
charge  de  recevoir  pour  elle  tous  les  originaux 
qui  se  présenteront  à  l'audience  publiée  par 
$on  ordre.  Malheureusement-  le  nombre  de  ces 
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originaux  n'est  pas.  grand  :  c'est  M.  Baptiste,  un 
garçon  de  café,, qui  s'est  fait. auteur;  M.  Miso- 
grame,  un  négociant,  fort  ennuyé  du  bureau  d'es- 
prit établi  malgré  lui,  dans  sa  n^aison,  par  sa 
femme;  M.  ClaqiLe ,  un  chef  de  cabale ^  un  capi- 
taine commandant  au  parterre,  en  un  mat,  1q 
cbevalier  de  La  Morlière  ;  le  Vaudeville ,  sous  les 
jolis  traits  de  mademioisellç  Contât;  la  Muse  du 
drame ,  c'est-à-dire  Dugazon  habillé  en  fei»me , 
sous  une  grande  eoiiie  de  crêpe  rei?oiiée  aveé 
des  rubans  couleur  de  feu ,.  une  longue  robe 
noire  traînante,  toutç  garnie  de  lambeaux  de 
papier,  sur  lesquels  o-n  lit  ces  grands  mots ,  ^h  ! 
Ciel!  Dieu!  grand  Dieu!  FeHu  !  Crime!  Na- 
ture! Ce  dernier  pare  dignement  la  queue  de  la 
robe.  L'auteur,  aj>rès  avoir  fait  parler  tant  qu'il 
a  voulu  tous  ces  per^o images ,  fait  ouvrir  le  fond 
du  Théâtre  ;  on  voit  les  statues  de  tous  les  grands 
auteurs  dramatiques;  ApoUoa   est  entre  Met 
pomène  et  Tbalie;  chacune  d'elles  conduit  les 
auteurs  de  son  genre;  les  autres  Muses  ont  aussi 
levir  suite  qui  porte  des  guirlandes  de  fleurs  et 
^s  couronnes  <le  laurier.  On  danse,  on  cou- 
rpune  les  statues ,  et  pour  plaire  à  tout  le  monde, 
mais  surtout  à  M.  dU  Vaudeville ,  le  divertisse- 
niept  finit  par  des  couplets  ;  on  ne  dispense  pas 
même  la  Muse  du  drame  d'y  prendre  part  ;  ce 
n'çst  pourtant  pajs  sans  peine  qu'elle  s'y  déter- 
mine; aussi;  rien  n'est- il  plus  lamentable  que 
1'^  8i|p  lequel  on  lui  fait  célébrer  les  appas  du 
drgrn^T!' C'est  le  Vaudeville,  comme  de  raison ^ 
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qui  termiûiç  la  Toade  par  un  complixMtet  au 
parter/'e.. 

On  a  remarqué  que  les  scènes  épisodiqucs' 
qui  oompose^t  ce  joli  ouvrage  ^taies^t  toutes 
fort  longues;  on  aurait  désiré  qM'elles  fussent  et 
plus  courtes  et  plus  variées,  et  Ton  croit  qu'il: 
n'aurait  pas  été  difficile  d'en  rendre  la  liaison 
plus  .a.d;cQite  et  plus  naturelle.  La  scène  de  Bap« 
tiste  parait  avoir  donné  lieu  plus  particulière» 
inentà  cette  critique  par  la  manière  très-insipidei 
dont  elle  finit,  et  peut-être  aussi  par  la  manière > 
filQide  et  pesante  4^><^^  Bouret  Va  jouiée^  On  à  i^e- 
proobé  à  M.  de  La  Harp^  d'avoir  fait  de  la  Mùse> 
du  dTv^pae  une  caricature  plus  digne  des  tré- 
teaux qu'il  fronde  que  de  la  scène  où.  iLv»«l 
ra|){]|ç)er  Molière  ;  mais  cette  çaricafcuTe  est  plai-  ' 
santé;  et  pourquoi  peindre  autrement  un  genre  ' 
qjui.j.fi  l'exception  de  deux  ou  trois  ouvrages 
iutéressans ,  n'est  connu  que  par  des  produc- 
tions aussi  ridicules  que  monstrueuses.?  Un  re- 
proche plus  essentiel  à  faire  à  l'auteur,  c'est 
qu'après  avoir  choisi  Molière  pour  être  le  prin- 
cipal personnage  de  sa  pièce,  il*  ne  lui  fasse  pas 
dire  un  seul  mot  tjui  soit  propre  à  son  caractère , 
un  seul  trait  où  l'on  puisse  reconnaître  .lorigi- 
nalité  de  son  esprit  et  de  son  génie;  ce  Molière- 
là  est  un  homme  comme  un  autre  ;  il  occupe  l^ 
scène  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin , 
et  il  ne  fait,  il  ne. dit  rien  que  M.  de  La  Harpe 
n'eût  pu  faire  etn'eîit.pu  dire  comifiae  lui.  Ce 
défaut^  je  l'avoue^  estty ès-grand;  mais  c'est  auagi 
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^ns  doute  celui  quil  était  le  plus  difficile  d'é- 
viter. Le  rapport  qu'on  a  trouvé  entre  Chrysale 
et  Misograme  n'ôte  rien  à'  mes  yetii  au  mérite 
de  ce  rôle  ;  ces  deux  personnages  se  ressemblent 
à  la  vérité,  mais  ils  n'ont  ni  les  mêmes  traits, 
ni  les  mêmes  nuances.  Le  rôle  peut-être  le' plus 
neuf  de  la  pièce  est  celui  de  M.  Claque;  il  est  du 
meilleur  comique.  M.  de  La  Harpe  eut  trop  à  souf- 
frir des  cabales  dramatiques  pour  négliger  tine  si 
belle  occasion  de  s'en  venger;  aussi  l'à-t-il  fait 
de  verve,  et  il  n'y  a  rien  qui  ne  l'annoftce. 

Au  lieu  de  nous  étendre  davantage  sut  les 
critiques  qu'on  a  faites  d'un  ouvrage  qui,  rdal^é 
toutes  ces  critiques  n'en  a  pas  moins  rétrssî  et 
n'en  était  pas  moins  fait  pour  plaire,  il  vaut 
mieux  rappeler  ici  quelques-uns  de  ces  détails 
charmans  qui  en  justifient  le  succès.    .     '   '^  •     • 

Thalie  rappelle  à  Molière  que  les  Comédiens; 
conservent  encore  aujourd'hui  le  fauteuil  sur 
lequel  il  était  assis. 

Mais  vraiment  ce  fauteuil  en  vaut  bien  quelques  autres  ;    ' 

C*est  dommage  qu'il  soit  vacant, 
lia  gloire  d'y  si^gei;  ne  serait  pas  vùlgaiire; 
Mais  depuis  bien  long-temps,  et  c'est  mou  désespoir^ 

Je  n'y  vois  personne  s'asseoir  ' 

Que  le  Malade  imaginaire. 

Oui,  dit  Thalie  à  Melpomène, 

Oui ,  sur  la  scène  en  vain  votre  mérite  brille  ; 
De  votre  Agamemnon  la  tragique  famille , 
Avec  tous  ses  héros,  n'a  jamais  obtenu 
Tout  le  succès  qu'obtient  la  famille  Pointu ,  etc. 

A  la  peinture  que  Thalie  et'  Melpomène  font 
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du  mjiuvaîs  goût  qui  règne  ^ujoutd'hui  sur  nos 
Théâtres,  Molière  répond  : 

Toujours,  tptand  on  Ae  plaint ,  on  exagère  un  peu....     i 
Chez  le  Français  ardent ,  ingénieux ,  sensible , 
Croyez ,  en  bien  ^  en  mal  «  tout  changement  possible...» 
C'est  un  riche  rassasié , 
"   An  sein  de  l'opulence  inquiet  et  mobile , 
De  ses  propres  trésors  quelquefob  ennuyé. 
à^tM  led  goûts  usés  viennent  les  fantaisies , 
jpn  joheijche.les  Laîs^ipi^s  les  A^pasicis  » 
Et  de  la  nouveauté  rinyinçible  désir         .     . 
Aline  plus  à  changer  qu  il  ne  songe  à  choisir.  «  •  •  . 

r   • 

'  Éloge  de  M.  le  comte  de  Maurepas ,  prononcé^ 
dans  la  séance  publique  de  V Académie  royale 
des  Sciences  j  le  10  A^ril  .1 782 ,  par  M.  le  mar- 
quis de  Condorcetl  secrétaire  perpétuel  de' r  Aca- 
démie des  Sciences  et  Vun  des  Quarante^  bro-d 
ùhure  in-80,  de  l'Imprimerie  royale.  Quoiqu'im- 
primé  ,  cet  ouvrage  n'étant  point  public,  et  n'é- 
tàntT  point  destitué  â  fètre  encore  de  quelque 
temps,  nous  nous  empressons  den  transcrire 
ici  le^  morceau*  qui  nous'  ont  paru  mériter  le 
plus  d'attention. 

ce  M.,  de  Maurepas  \    dit .  son  panégyriste , 

»  obligé  de  renoncer  à  l'honneur  de  rétal?lir  la 

»  tnat'iiie  rtiilitaire,  sut  rendre  son  ministère 

D  brillant  au  milieu  mènie  de  la  paix,  e  11  faisant 

2>  servir  la  mariné  au  progrès  des  sciences,  et  les 

»  sciehces  au  progrès  de  la  n^arine  ;  chargé  de 

î>  l'administration  des  Académies  ,  il  réunissait 

1»  toute  l'autorité  nécessaire  pour  l'exécutiop. 


V» 
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»  de  sed  proj<*t^ Où  coiurptera  tonjouM  au 

j>  nombre  des  événettiëns  qiii  ont  illustré  no- 
9  tre  siècle  Tèntreprise  de  mesurer  eh  niéme 
»  temps  de»uK  degrés  dtf  ittéirîdieTi ,  l'un  sdus 
»  IVécfuatetii* ,  Tautré  pfès  flu-pôle  lioréal  de 
»  notre  continent ,  opération  qui  était  néces- 
»  saire  pour  confirmer  Taplatisseaifiaskt  de  la  terre 
»  découvert  par  Newton  ^  et  deVAkMryîr  de  base 
2>  à  une  détermination  jpluar  e^cvcte  de  la  figure 
»  du  globe  ......  Ôtt  dôît  k  là  protectiph  de  ce 

ministre*  fes  découvertes  de!Mi/de  Jiissieu'dansla 
botanique  ;  celles  de  MM.  Seyin  ^  Fourmont 
dans  l'antiquité -et  dans  les  langues  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient  ;  de  M.  Ottet*  surla  Mésoipotamie 
et  les  provinces  mériîlionajes  de  là  Perse;  l'E- 
cole dé  marine  confiée  aux  soins  de  M^  du  Hamel , 
ccolè  tiûî  ix*a  pas  formé  ,  dît-on ,  un  seul  cens- 
fructeur/eic.  "  ,    • 

«  Le  café  avait  "été,  transporté ,  en,  1 7^6  f 
»  dans  nos  fles  de  rAmé;riQup,,  par,  M.  Des: 
»  dieux  ;  mais  la  Compftgn-ie  des  Indes  avait  le 
»  privilège  d^ertipécher  cette^production  d'une 
»  terre  française  de  croître  pour  la  France  ;  cet 
%  'abus  fiit  détruit  ;  et  Une  tlenrée  ,jtjui  n^était 
i  qu'un  otjet  de  luxe  et  un  plaisir  de  plus  pour 
i  le  rîchfe,  dévînt  bientôt  assez;  opmmune  pour 
30  serVir  à  la  consommation  du  peuple.  Ne 
i  doit -on  pas  regarder,  itom me  un  bien  pour 
»  l'espèce  humaine  rusâge  dfes  boissons  ^  iteUes 
»  que  lé  café  et  le  thé ,  lorsqu'il  succède  à  celui 
*•  desiiqûeuts  fortes,  et  qu  il  en  éinousse  le  goût 
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^  parmi  ie  pèfu|de  ?  L-dbu^ide  >c€fs  boii^oftig  ne 
»  conduit  point  à  l-abi^tissem^nt  et  à  la  féro- 
^>  cité  ;  l'esprit  d'agitattoti  qu'elles  procurent 
»  et  qui  en 'fait  le  charine  ne  coûte  rien  à-  h. 
;»  mson.m  auxmœur»^  «t  ell^s  préservent  le 
^}  peuple;,  en  diminua^nt  sa ^pa^^on  pour  le»  li- 
»  queurs:  enivrantes ,  d'une  d^s  causes  qtû  côri>- 
3»  tnbuent  le  {dus  à  nourrir  dans  cette  class^^ 
»  d'hommes  la  grossièlre^é ,  la  stupidité  et  '  la 
jï  cornxption.  » 

.  M.  de  Mauwpas ,  qui  i^fe.  mettait  de  faste  dans 
aucune  de  ses  actions ,  n'eu  mit  point' dans  la 
manière  dont  il  supporta  cet  événement  (  soii 
exil  )  :  le  premier  jour  y  dit41  ifai  éiépi^^é  ;  le 
second  j'étéfis  consolé.  Obligé  de  vivre  dans  leé 
sootétéb  '  d^uxie  ville  de  province  (  Bourges  },'  il 
^'en  amasà  comme  de  celles  de  Paris  e^^éY^v^ 
saiiles  ;  il  y^  trouvait  les^  mêmes  intrigues  et  leë 
mémes^  ridicules  ;  les  formés,  les  nômîà  sëAlâ^ 
étaient  chatigé».  :         •     -      !    >•  ^ 

M.  deCondorcet  ne  parié  del'épbqueouM:  de 
Maxirepas  ^ut  rappelé  aisi  toteist^è  que  pour 
avonser  '^ssèz  -gauchetnetit  qu'il  n'en  veut  rien 
dire;  il* se >bbriie à dontier  ufle 'îèée  géhéraie du 
caractère  que  ce  ministt«e  a  déployé  té  plu*  corls- 
tamraefïtjlaû^s  toutes  lès  circofilstatioes  de  sa  vîé^ 
publiée  [et  prihréeî        '•• 

«  Biaftfe  1^  différcrftes  é^()oques  ,  dit  ni,  où  il 
»  eut-part  au  Gouvertîettiènt ,  il  sut  se  j^Mer  à 
»  Tesprit  dominant  de-'chacfeine;  màisîl  rfén^ 
>  4îoiiserva  que-ce^qui  s^accordait- avec'  son  cà- 


4oo      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

»  ract^é.  Il  ayait  ^pprb,  sous  la  Régence,  corn" 

»  bien  ceux  qui  gpuyement  peuvjeat  s'épargner 

.)»  de  tracasseries  et  d'importunités  en  ne  met^ 

V  tant  aux  petites  chqaes  que  le  prix  qu'elles 

»  ont  ;  il  avait  pris  ,  sous  le  cardinal  de  Fleuri , 

D  1  habitude  de  la  modération  et  de  la  modes'- 

»  tie ,  sans  rien  perdre  de  ce  ton  •  gai  et  facile 

»  qu^ ,  dans  sa  première  jeunesse,  ilavait  vurem« 

v/piacer  la  dignité  des  ministres  de  Louis  XIY. 

»  Ses  discours  n'annonçaient  quun  homme  de 

p^  bonne  compagnie ,  doux,  aimable  ;  sa  maison 

f\  était  celle  d'uyi  particulier  riche^  mais  ami  da 

3p,.la  simplicité  et  de  l'ordre. 

«  A  »  Son  esprit  était  naturellement  juste  ;  les  cir- 

p  CQQStiances  de^ sa  vie  lavaient  empêché  de  se 

»;  forcer  à  une  application  suivie  eit  profonde  ; 

»  cependant  il  adoptait  sans  peine. des  princi* 

^  pe^  nouveaux^  quoique  contraires  :  aux  opi- 

]^. nions  reçues  et.  mem^  aux  siennes  ^  lorsque 

9  ces  principes  le  frappaient  par  ce  caractère 

»  de  vérité  et  de  Éfimplicité  qui  trompe  rare- 

9  ment;  également  au-dessus  des  préventions 

»  de  rhabitude  ,;  des  préjugés  de   la  jeunesse 

9  et  de   ceux  du  ministre  ;  mais  il  était  trop 

n  distrait  par  le  courant  des  affaires  ,  trop  sou- 

•»  vent  entraîné  par  les  événemens ,  pour  mé- 

9  diter  un  plan  général  d'après  les  principes 

»  dont  il  avait  reconnu  la  vérité,  ou  pour  en 

)»  suivre  Texécution  avec  constance.  La  finesse 

»  qu'oQ    remarquait   en  lui   n'était   pas   cette 

»  subtilité  d'un  esprit  faux  et  bizarre    qui  ne 
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»  IroiïVe  -  profond  que  ce  qui  est  obscur,  et 
»  vrai  que  ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  des 
»  hommes  éclairés  ;  sa  conduite  ,  ses  discours 
»  montraient  combien  il  avait  de  finesse  dans 
9  l'esprit  ;  mais  fallait-il  examiner  ou  juger  ?  un 
»  sens  droit  et  simple  était  son  seul  guide. 

»  Toujours  accessible  )  cherchant,  par  la  pente 
»  naturelle  de  son  caractère ,  à  plaire  à  ceux  qui 
»'  se  présentaient  à  lui  ;  saisissant  avec  une  faci'- 
D  lité  extrême  toutes  les  .affaires  qu'on  lui  pro^ 
»>  posait  j  les  expliquant  aux  intéressés  avec  une 
»  clarté  que  souvent  ils  n'auraient  pu  eux-mêmes 
»  leur  donner, . ..;  adoucissant  les  reifus  par  un 
»  ton  d'intérêt  qu'un  mélange  de  plaisanterie 
»  ne  permettait  pas  de  prendre  pour  de  la  faus* 
j>  seté  ;  paraissant  regarder  Thomme  qui  lui  par* 
»  lait  comme  un  ami  qu'il  se  plaisait  à  diriger ,  à 
»  éclairer  sur  ses  vrais  intérêts,  et  cachant  enfin 
»  le  ministre  pour  ne  inontrer  que  l'homme  ai- 
»  mable  et  facile.  Tel  fut,  à  l'âge  de  vingt  ans , 
»  M.  de  Maurepas  ;  tel  nous  l'avons  vu  depuis  à 
»  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  » 
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le  en 
pre- 


f  E  premier  essai  d^un  jéiine  hoimmè  dans  une 
carrière  devenue  aussi  difficile  que  celle  du 
Théâtre  inspire  à-Ia-fois  à'è  V^tdalgence  et  de 
i  intérêt;  quelque  défaut  qu'on  y  trouve,  on 
n'y  cherche,  on  n^  voit  que  les  germes  du  ta- 
lent qu'ail  annoncé.  C'est  ce  que  vient  id*épTOU-' 
Ver  m!  Laignelot,  aiitéiir  *d'^^/^,  tragédi 
Cinq  actes  et  en  vers,  représentée;  pour  la  _ 
niiére  fois ,  ïe.  lundi  Ç  ;'elïeit'avait  déjà  été  à  Ver- 
saîlies  devant  Leurs  Majesté^  à  la  fïn*de*i779.  Si 
ce  Jeune  poète  Justine'  un  jour  les  espérances- 
que  ce  premier  ouvrage  laisse  concevoir  de  lui, 
c'est  au  sieur  de  Laliivé  que  nous  en  aurons  en 

fuelque  manière  1  otilîgâtioh.  M.  Laignelot,  fils 
'uu  pauvre  boulanger  dé  Versailles ,  avait  pré- 
aenté  sa  pièce  aux  Comédiens  sans  recômman- 
dation,  sans  proneurs.  Rebuté,  selon  1  usage, as- 
$ez  durement,  il  allait  renoncer  pour  toujours 
au  Théâtre ,  si  le  sieur  de  La  Rive ,  frappé  des 
beautés  qu'il  crut  apercevoir  dans  cette  tragé- 
die si  maltraitée  par  ses  ^camarades ,  n'eût  pas? 
cherché  à  intéresser  en  sa  faveur  M.  le  duc  de 
Villequier  et  d'autres  personnes  de  la  Cour^ 
Leur  protection  fit  obtenir  au  jeune  Laignelot 
une  seconde  lecture  qui,  soutenue  encore  dix 
suffrage  de  quelques  hommes  de  lettres ,  et  par- 
ticulièrement de  M.  Thomas  et  de  M.  Ducis, 
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reçut  €nfin  un  accueil  plus  favorable.  Grâce,  a 
tàtit  Hé  pVotéiîtioa ,  iï  n'a'  guère  attendu,'  pôufc 
être  joué  a  Pans,,  que  cinq  ou  six  ans 5  suivant 
le^  règles  ordinaires,  il  aurait  Bien  pu  eh  at- 
tenflre^dlx'ou  douze.  Quelle  idée  ceci  ne  doit- 
il  point  donner  ou  de  1  indolence  dé  là  Comé- 
die, ou  dç  là  .multitude  et  de  la  fécondité  des 
talens  qui  se  disputent  à  1  envi  Ja  gloire  de  l'oc- 
cuper et  de  renrichir  \      . 

Le  suj<^t  d^  cette  pièce  porte  en  général  lih 
caractère  trôp^  austère  pour  être  susceptible  dé 
l'espèce  d'intérêt  qui  convient  à  nos  usages  et  à 
nos  moeurs.  La  conduite  eh  est  faillie,  embar- 
rassée *  et  ti*a  tien  d'attacbàht.  Toute  vertueuse 
qu'est  la  folie  d'Agis,  elle  n'en  est  pas  moins  ex- 
travagante ;à  nos  yeux^  et  quelque  Sanglant  que 
soit  le  dénouement j  il  ne  produit  aucun  effet. 
.Cçt  o\ivça§e  A'a^4onç^  p.^  reii^3ir,,^ue  parles 
détails.,;  pn  a. trouvé  dans  Je  second  et  dani^.le 
troisième  ac,tejs  deç,  moi^ceauk  p|çiçv?  de  phî]ileu!ç 
çX.  deléyation,  des  traits  d'^n.fif^raqtère  ajutique. 
die  l'éloqueuce  çt  du.  inquverpeut.  Le  j^^Jc  jBgi 
est  souvent  négligé;  il  a  cependant  en  général 
une  couleur  assez  forte  ,  assez  dramatique  ;  on 
Y  a  trouve  même  quelques  vers  dont  .Corneille 
n'eût  désavoué  peut-êtr,é  ni  1  expression    ni  la 


•  f't  /     f»""-.»-     f»«        ' 


Et  par  ce  démenti  que  j^  doiii^e  à  mop  sang, 
JVTe  crois- tu  digne  encor  de  ce  sublime  rang? 

I^es  rôles  d'Aeésistrate  et  de  Chélbnis.ont  été 
remplis  assez  médiocrement  par  mesdemoiselles 

au. 
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Thénard  et  Saint-Val  ;  le  sieur  de  La  Rive  a  laissé 
Ifteaucoup  de  choses  à  désirer  dans  celui  d'Agis  ; 
mais  le  nouveau  costume  qu'il  a  pris  pour  ce 
rôle  nous  a  paru  pittoresque,  historique,,  de  très- 
bon  goût  et  fait  pour  sa  noble  figure  ;  on  en  a 
été  d'autant  plus  frappé  que  celui  de  tous  les 
autres  acteurs  est  parfaitement  ridicule ,  les  uns 
étant  habillés  à  la  grecque,  les  autres  à  la  ro- 
maine, et  mademoiselle  Saint- Val  en  guenille 
grise  et  noire ^  plus  débraillée  et  plus  braillante 
encore  que  de  coutume. 


PoîiTKAiT  de  M.  Vabbé  DeUllCy  par  madame  du 
\  .  Mole. 

In  (vita  mon,  simpUcity  a  chiÙ. 

Pops  ,  £pita}^e  de  Cay. 

Je  vais  peindre  un  grand  homme  et  un  homme 
que  j'aime.  L'entt^eprise  pourrait  sembler  témé- 
raire ou  suspecte  ;  mais  les  éaractères  du  génie 
'S*offrent  assez  sensiblement  en  lui  pour  suppléer 
aii  talent  et  rassurer  contre  les  illusions  de  Ta- 
mitié.  •  '  ; 

Rien  ne  peiit  se  comparer  ni  aux  grâces  de  son 
esprit ,  ni  à  son  feu ,  ni  à  sa  gaieté,  ni  à  ses  sail-  * 
lies,  ni  à  ses  disparates^  Ses  ouvrages  même  n'ont 
ni  le  caractère,  ni  la  physionomie  de  sa  conver^- 
sation.  Quand  oh  le  lit,  on  le  croit  livré  aux 
choses  les  plus  sérieuses;  en  le  voyant,  on  juge- 
raiit  qu'il  n'a  iamais'pu  y  penser;  c'est  tour-à-tour 
le  maître  et  Fécolléré  II  ne  s'informe  guère  de  ce 
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qui  occupe  la  société;  les  petits  événemens  le 
louchent  peu  ;  il  ne  prend  garde  à  rien,  à  per- 
sonne ,  pas  même  à  lui  ;  souvent ,  n'ayant  rien 
vu. ,  rien  entendu ,  il  est  à  propos  :  souvent  aussi 
ildit  de  bonnes  naïvetés;  mais,  il  est  toujours 
agréaWe  ;  ses  idées  se  succèdent  en  foule,  et  il  lés 
communique  toutes  ;  il  n'a  ni  jargon,  ni  recher- 
che; sa  conversation  est  uri  hèureuîx  mélange, de 
beautés  et  de  négligences,  un  aimable  désordre 
qui  charme  toujours  et  étonne  quelquefois.    ' 

Sa  figuré....  JJne  petite  fille  disait  qu'elle  était 
toute  en  zigzag.  Les  femmes  ne  remarquent  ja- 
mais ce  qu'elle  est,  et  toujours  ce  qu'elle  es^primje  ; 
elle  est  vraiment  laide,  mais  bien  plus  curieuse, 
je  dirais  même  intéressai^te.  11  a  uiié  grande 
J>oucîie;  maïs  elle  dit  de  beaux  vers.  Ses  ye\ix 
sont  un  peu  gris,  un  peu  eniFoncés;  il  en  fait 
tout  ce  qu'il  veut,  et  la  mobilité  de  àes  traits 
donne  si  rapidement  à  sa  physionomie  un. air  de 
sentiment ,  de  noblesse  et  dé  folie ,  qu'elle  né  lui 
laisse  bas  le  temps  de  paraître  laide;  ils'en  oc^ 
cupe ,  mais  seulement  comme  de  tout  ce  q^ui  est 
bizarre  et  peut  le  faire  rire  ;^  aussi  le  soin  qu'il  en 
prend'ést-il  toujours  en  contraste  avise  les  occa- 
sions :  on  l'a  vu  se  pré^feiiter  en  frac  cljiéz  une 
Ducliesse ,  et  courir  le^  bois ,  à  cheval ,  çn  mi^n- 
teau  court. 

Son  âme  a  quinze  ans,  aussi  est-elle\fàcile  à 
iconnaître  ;  elle  est  cafressante ,  elle  a  vingt  mou- 
yemens  à- la -fois,  et  cependant  elle  n'est  point 
Incjuiète  ;  elle  ne  se  perd  jàrtiais  dans  l'avenir  et 
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a  encore  moins  besoin  du  passé.  Sensible  à  l'ex- 
ces,  sensible  à  tous  les  mstans,  il  peut  être  atta- 
qué 4e  toutes  les  manières  ;  mais  il  ne  peut  jamais 
être  via^ricu  ;  ,sa  déraison  ou  au  moins  sa  gaieté 
Viennent  à  son  secours  et  le  rendent  Tétreleplus 
heureux  :  faut-il  dire  aussi  que  cette  gaieté  est 

auelquefois  folane  lusqu  à  1  insouciance.  Il  ou- 

iiB '.>:  <f' ' 'V     '  ^r  •^•^"  MM  -  -.•    •'     '-  •   j      * 

Dlie'  quelquefois  quil  est  aime:  on  craindrait 

qu  il  put  sq  passer  de  1  être  ;  il  serait  souvent  em- 

.barrasse  à  la  duestion  imprévue  s  il  aimet  ou  s  il 

est  aime.  *  -^       i 

^  Sa  ccmduite  est,  comme  §on  Jangafije.  tort  aban- 


lui  promet  ;  bien,  vr^lment  lise  laisse  être  heureux, 

!)h.'fnî.iju  '>  ..    ;i  ^':r: /-.'•!  i.<  •';  J  ,  'T' 'M  «ft  j  :'i  J".  'iu     »;• 
.  Ainsi  djc  vous  étonnez  pas  des  heures  qu  il  vous 

dQnne;,saii$  doute  il  est  bien  chez  yous,  mais,  il 

est  bien  partout,  même  âuprésde  s'a  gouvernante: 

il  .iQUe  a  la  peur  lorsqu  il  n  en, fait  pas  une  An- 

droraaflue  ou  une  Zaïre.  Votre  conversation  Fat- 

tache,  11  est  vrai;  maiç  il  passe  aiissi  tort  bien 

deux  heures  a  caresser  soli  chevaL  que  pourtant 

_  elquetois,  ou  a  s  eearer  dans  If  ~ 

n  a  pas  peur,  il  rêve  a  la  liin( 

►ë,  ou.  pour  mieux  dire,  à  s( 

rêveries.  ■   ^     i    » 

Màis/^si  on  ne  peiik  le  louer  pour  Ije  mérite 

a  une  vie  unitorme, au  mtoms  n  a-t-il  pas  le^  de- 
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fauts  d'une  vie  déréglée  ;  si  sa  conduite  n'est  pas 
sagement  combinée ,  elle  est  pure  ;  et  s'il  n'a  pas 
de  grands  traits  de  caractère,  il  y  supjilée  par  des 
manières  piquantes, ïa  simplicité,  les  grâces,  une 
gaieté  si  vraie,  si  je.inne,  si  naïve  et  pourtant  si 
ingénieuse  V  qu'elle  le  fait  sans  cesse  entourer 
comme  une  jolie  femme;  enfin  pàr>tin  oharzne 
inexprimable  qui  ijbu^. inspire  tout-à-Jâ,-:ïbis'cés 
mouvemens  de  curiosité  et  d'inclinatiori  cfui  ne 
«ont  ordinairement  sentis  que  par  uncharmtant 
enfant  ;  et  cette  sorte  d'attachement  inaltérable 
qui  semble  être  réservé  pour  les  âmes  plus  in- 
férieures; c'est  lé  poëie\de  Platon,  yi^^li^it  sa- 
cré,  léger  et  volage- :      _;  I        .'K^^rJ*'» 

.    .  .  »■      «  •  •  I  '        r 

;  ,  ■  •  •  ;  •     • i . .  '     1    '  ■   r   \  '  1 >  •  '*  / 

•  ■        '  •  '  •  V         » 

'  Anecdote  sénéalomq'ue. 

De  Henri  IV,  Roi  de  France,  en  1610,  ;  {    t.  :  .1 
HenrieUe-Marie  de  France,  mariée,  en  162$,  ,, 

à  Charles  îér  Stuard ,  Roi  d'Angleterre.  ' 
Charles  ÎI  son  fils ,  Roi  d'Angleterre ,  en  '1682  '^  ^»^  '  •  '^ 
eut  deux  maîtresses  :  "'    ..)',! 

'  •  •  •       "  .  '  o     •  «  »  ■  '         •  ^ 

1  . 

Barbe  ViUers ,  ducibesse  de  Cléveland  ,*   *  '         '  ^ 

•  "         •    ■  dont    '        •  •  '     T'^^J 

•  »  '     .  *v    '  Henri  duc  de  Grafton ,  i'  '•->  '.\k   '> 
né  en  J 663,  mort  en  1690.;. 

grap^-p^rede  . 

George,  duc, de  Grafton, 

nommé,  en  1782, 
garde  des  sceaux  privés  et 
'    '  ifalniàlre  d'Etat  d-Angleterrc. 


i    ' 


'  i 


•  •  < 


• }  • 
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Lottùe  Keroual ,  duchesse  de  Portsmouth 
et  d*Aiibigny  «o  France , 

dont 
Chartes,  due  de  Richmond^ 


.  ï>e  Caroline  sa  fiUe , 
inkriét  a  Henri  Fox^mi- 
nistre  dn  roi  George  II, 
descend 

Charles  Fox,  nomm^ 
en  X  7  8a,  mimstre  et  se- 
crétaire d*Etat  d*An- 
gleterre. 


Des  mâles  de  Rich-r 
oiond 

descend 
Charles ,  dnc  da^lich- 
9ioiLd,nomnié,  enx  78a, 
grand-maître  de  l'artil- 
lerie et  ministre  d*£tat 
d^Anglatcrre, 


D'Anne,  mariée  ^  Gn^U 
lanme  d'Albermale , 

descend 
Aagnste  Keppel ,  nom« 
mé,en  1782,  premier 
lord  de  rAmirauté  et 
quniat:^  d'Aoglçterrew 


Le  Poète  suppose ,  ou  les  Préparatifs  de  la  Fête , 
comédie  en  trois  actes ,  mêlée  d'ariettes  et  de 
vaudevilles ,  paroles  de  M.  JLaujeon ,  musique  de 
M.  Champein,  a  été  représentée,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie  italienne, 
le  jeudi  i 5  Avril, 

Il  s'agit  de  donner  une  fête  au  Seigneur  du 
village,  Perrin,  Tamant  de  Babet,  en  a  composé 
ledivertissement;  mais, devant  entrer  au  service 
de  Monseigneur^  il  craint  que  le  titre  d'auteur 
ne  lui  nuise  dans  sion  esprit  ;  il  prie  donc  M.  le 
Bailli  de  vouloir  bien  s'attribuer  son  ouvrage.^ 
Celui-ci  ne  demande  pas  mieux  ;  il  est  le  rival  de 
Perrin ,  et ,  profitant  de  ses  droits  prétendus  d'au  ^ 
teur,  il  s'empare,  dans  la  pièce,  du  rôle  de  l'a- 
mant qui  doit  épouser  Babet,  Ce  procédé  brouille 
nos  deux  rivaux.  On  répète  la  pièce  en  présence 
du  Seigneur,  qui,  instruit  des  supercheries  et 
des  prétentioi^s  du  Bailli,  déclare  qjue  la  maii:| 


/ 
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de  fiabet  doit  être  le  prix  de  celui  qui  a  composé 
Ja  fête.  Le  véritable  auteur  se  fait  alors  connaître, 
et  le  Bailli ,  confondu ,  perd  à-la-fois  tout  ce  qu'il 
voulait  enlever  au  pauvre  Perrin.  Pour  varierpn 
peu  les  mouvemens  d'une  action  si  simple,  on 
a  donné  à  Babet  une  rivale ,  c'est  Georgette ,  qui 
convient  mieux  aux  parens  de  Perrin ,  mais  qui 
lui  préfère /un  amant  moins  bel-ésprit.  Ce  rôle  a 
été  joué  par  madame  Duga2X)n  avec  une  grâce 
infinie. 

Gomme  drame  ou  comédie ,  cette  pièce,  est  fort 
médiocre  ;  comme  divertissement ,  elle  n'a  que  le 
défeut  d'être  trop  longue»  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  tableaux  frais  et  rians ,  des  scènes 
dialoguées  avec  assez' de  finesse,  d'une  simplicité 
quelquefois  un  peu  niaise,  quelquefois  un  peu 
maniérée ,  mais  souvent  aussi  délicate  et  vraiment 
naïve.  G'est,  a^rèsV amoureux  de  quinze  ans, 
ce  que  M.  Laujeon  a  fait  de  plus  agréable,  La 
'  musique  en  est  vive  et  brillante  ;  mais  en  général 
plus  riche  d'açcompagneniens  que  d'expression 
et  de  caractère.  Toutes  les  compositions  de 
^.  Cbampein  ont  dpnné  lieu  à  la  même  critique, 


■^■•r'"-"»"^*'^ 


Le  Faporeux,  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose,  représentée,  pour  la  première  foia,  flîir 
les  Comédiens  italiens ,  le  vendredi  3 ,  est  d'un 
officier  qui  s'occppedepuis  long-temps  de  Théâtre 
et  de  vers ,  de  M.  Marsolierde  Vivetières,  Ge  n'est 
pas  son  premier  ouvrage  ;  mais  c'est  le  seuLdont 
pn  se  souviencif  <  dans  ce  voémenlj  e(  nou^  le 
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(Croyons  bien  digne  de  feire  oublier  tous  lés 
autres; 

'    te  sujet  du-  fi^aporeux  est  à-pèu-près  le  même 
iqyfe  celui  de  ^i^rT^^*  quoique  la  prqse  de  M.  de 
Vivetipres  ne  soit  pas  faite  pour  lutter  contre  les 
Ters  *dè  Gresset ,  la  copie  ;pourmit  bien'  être  su- 
périeure à  l'original  et  pap*  l'intérêt'  du  plan,  et 
par  la  vivacité  des  situations,  et  par  le  naturel 
'des  caractères  eti  du  dialogué.  Le  rôle  de  Saint- 
Far ,  du  Vaporeux,  beaucoup  moins  exagéré  que 
celxli  de  Sidnây^;  est  non^iseulemeiit  plus,  vrai  j 
mais  aussi  plus  théâtral,  pl<is»prOpre;à  la  Gomé- 
îdiei  L'idée  qu^onc  suggère  à  madame  de  Saint- 
Far  ,  de  guérir,  son  mari  en  feignant;  une  m^an- 
coKe  beaucoup  plus  noire  que  la  sienne ,  est  une 
idée  très-juste ,  très-philosophique ,  et  elle  four- 
nit en  même  temps  le  motif  d'une. 'Scènc/ in6ni- 
ment  touchante.  Nous  aurions; désiré  que  cette 
scène  fut  mieux  développée;  que  celle  où  Blain- 
ville  veut  employer  la  ' forée  du  raisonnement 
pour  combattre  les  chimère^  qui  troiiblent  leboa< 
heur  de  son* ami  ivix  d'une îmorâ^le .moins  conà- 
m,ui^e  ou  dunicÂns  plus  énergique  et  pliis  élo- 
quente; mais  l'intention  des  deux  scènes  est 
"heureuse  et  biki  préparée;  Tout  le  rôle  du  Jar- 
'dînîer',  à  quelques  marivaudages  près,  est  d'une 
gaiteté  fort  natureHe  et  fort  piquante;  celui  du 
Valet  j  qui  ^' pour  "flatter  les  caprices  de  soii  mai- 
tte,  cherche  Jà^es  contrefaire,  Se  trahit  à  tout 
'  moment  lu^-métt>e,  et  finit» par  craindre  très-sé- 
rièûsement  dese>^r.une  des  premières  victimes 
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de  la  triste  fôlîe  ^Ï^'U  croyait  idfe'son  intérêt  d*ch4- 

trè^enîr.  Ce  rôîé  est  d*ùne  conception  assez  neirte 

et  d^mj^xcèlïéni!  dômique.      *     '  *  ' 

îiîieux  écrite  ce  petit  oin^agè  pourrait  être 

iïiis' à  cote  cTè3  Weilleiires^p^  de  ce 

^ënre';"t'eî  qii'ir  est ,  il  ahùoncé  du'goût^,  deTèà- 

,prit,  un  vrai  talent  pour  le  Théalre. 


ïlparàîtqu  àTëxèmple  des^^V^értilschWtiéiiri'és 
îâ.Pbiloçophie '/leur  rivale.,,  cfeeri/^  'se  Aïistin- 
guer  aujouidhyi  par  de  bonnes  teuvres, "par 
fies  établissérhens  chafrîfatlé^  îet^  des  fondafftôtis 
pieuses!  Tarit  que  ce  zèle  poirtera  ^ùr  des  blijfeis 
'utiles  à' la  société ,  quel  que  puisse  en  être  le  irio- 


le^ 

craindre  seuléhient  que  ce  zélé  jmiiôsopnique 

Tfiè  dégénère  un  jour,  comirië  tant^d'^autréfe',  ^n 

une  vanie  ostentation;  que  son  activité  ne  de- 

vienne  égialeméiit  puérile  et  supétstitieiïse ,  et 

'  quil  rie.fiikissepar  s'occu*6er'bèaticâupï)Ws  dès 

''intérêts  du  parti  dont  bh^Soùdi^hit'soiitèWir  la 

'  cbnsidcratîoii*  qlîe'dé  ceui'dôhlTbîMvôûdfàtt'^- 

'^ralfre  et  ddttt*  ii'fatidri^itêtrè  eri  effet  'uftîcîufe. 

'  ïipènt  oc;cu|i*é.*(|!fuf6i  qli'il  en' soir,  ob  nèrèiiri)- 

cbera  Jiliis  à.lnessïeùrs  \e&  Qfûarailte  ^  coiritne  Pa 

,  ^ïail'lwbntêyqtiièu  fonctions 

'  ^'%é  'cï^^'ya^^^i^'iahs  èessei  ïes^Voîlà  éhargés  'd'un 

^lîilHistère  #à^éftt  'm  d'un  ministère 

*^q)[\i  ^ peut  Sê^'côtnpaî'er  eh  quëîquë  manière  -  à 

^'«Pa^gîisrè  iiîgnité  cjùe  la  vertu  de  Catoii  rendit 
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si  célèbre  dans  Fancieiine  Rome.  Le  legs  de 
M.  deValbelle  leur  avait  déjà  donné  le  droit  pré* 
cieux  de  récompenser,  par  une  pension  de  dou;&e 
ceûts  francs^,  Thonime  de  Lettres  quils  juge- 
raient le  plus  digne  et  le  plus  susceptible  de 
cette  distinction.  Un  autre  b^en£3iiteur  anonyme 
leur  avait  confié  le  fonds  de  la  même  rente  pour 
être  décerné  au  meilleur  ouvragé  qui  aurait 
paru  dans  le  cours  de  l'année.  Tout  nouvelle- 
ment on  vient  de  leur  envoyer  encore    luxe 
«Qmme  de  douze  mille  francs  pour  la  fondation 
d'un  prix  à  donner  aussi,  tous  les  ans,  à  Faction 
la  plus  vertueuse  qui  se  sera  faite  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  ville  et  de  la  banlieue  de  Paris.  Ce 
sera  donc  désormais  à  ce  Corps  de  quarante 
têtes,  qui  jusqu'ici  n'avait  paru  destiné  très-in< 
.  justement  qu'à  s'occuper  de  figures ,  de  méta- 
phores et  d'antitlièses  i  à  décider  en  dernier  res- 
.  sort  et  quel  est  le  meilleur  homme ,,  et  quel  est  le 
.  meilleur  ouvrage ,  et  quelle  est  la  meilleure  ac- 
tion; qui  sait  si  on  ne  le  chargera  pas  encore, 
,.^'année  prochaine,  de  décider  aussi  qiiçlle  a  étéla 
meilleure  pensée  ou  le  sentiment  le  plus  ver- 
..tueux?  On  a  prétendu  que  le  Corps  des  cur^s  de 
..y^ria,  jaloux  des^  attributions  .ou'on  yenaitd'ac- 
,  corder  à  l'Académie  française,  çft  qu'il  aurait  plu- 
tôt crues  de.sonressort  qu^  de  pçluid^.  mcissieurs 
les  Quarante ,  voulant  user  de  représailles ,  allait 
fonder  un  priil  pour  le  pliais  joU  madrigal  qui  se 
ferait,  tous  les  ans,  dans  l'étendue  de  leur  dio- 
cèaej  mais  il  y  a  lieu  de  croire  <jze  ceci  u'ci^t 
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qu'une  mauvaise  plaisanterie  ;  quelle  est  Tactiou 
louable ,  mais  un  peu  extraordinaire,  qu'on  ne 
cherche  pas  à  rendre  ridicule? 

Voici  la  Lettre  du  citoyen  Fondateur  du  nou- 
"véau  prix ,  adressée  à  l'Académie  française.  Quel- 
que soin  qull  ait  pris  pour  garder  l'anonyme , 
on  a  cru  le  reconnaître,  et  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale a  nommé  M.  de  Monthion,  conseiller 
d'Etat,  chancelier  et  chef  du  Cpnseil  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois. 

V  Messieurs,  tous  les  genres  de  talens  ob^ 
y*  tiennent  des  récompenses  ;  la  vertu  seule  n'en  a 
p  pas.  Si  les  mœurs  étaieqt  plus  pures  et  les 
»  âmes  plus  élevées,  la  satisfaction  intérieure 
y>  d'avoir  fait  le /bien  serait  un  salaire  suffisant 
9>  du  sacrifice  qu'exige  la  vertu;  mais  pour  la 
»  plupart  des  hommes  il  faut  un  autre  prix ,  il 
ji  £aut  qu'une:  action  lauable  soit  louée.  Ces 
jo  éloges  onjt  été  le  premier  objet  des  Lettres, 
»  et  c'est  en  effet  la  fonction  la  plus  honorable 
»  que  puisse  avoir  le  génie. 

»  L'Académie  française  s'est  rapprochée  de 

»  cette  institution  antique  lorsqu'elle  a  proposé 

»  à  l'éloquence  le  panégyrique  des  Sully ,  des 

»  d'Aguesseau,  des  Fénélon,.des  Catinat,  des 

»  Montausier,  et  d'autres  gi'ands  personnages; 

]»  mais  il  n'est  dans  une  Nation  qu'un  petit 

»  nombre  d'hommes  dont  les  actions  aient  un 

Si  i-^àractére  de  célébrité,  et  le  sort  du  peuple 

>  est  que*  ses  vertus  soient'  igtiorées.  Tirer  ces 

'»'  Vert^  àe  l'obscurité,  c'est  les  récompeniser  et 
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>ï,  jeter  dans  Iç.  public  Ifi  $ef})e^ee  ^^s  moeurs. 

-r»  Pénétré  ^e  .CfiUe  vérité,  uj^  citoyen  pri^.  VA- 
9  cadémie  française  d-agrée^  }^  ipnda^ÎQn  d  un 
»r  prix  dont  voici  Vobjet  et.les,caiiiditioi)is.  ; 

'  »  lo. L'Académie 'firançaisef^ay tous lea  ai9tftt 
}»  dans  une  de  se^  assembliéesi  ipikhtiques  ^  lec^- 

9  ture  d'un  Discours  qui  eontiidndra  Téloge  d'un 

*  acte  de  verte. 

•  »  it«.  L'auteur  <le  l^ctiôn  célébrée ,  homme  ou 
»  femme,  ne  pourra  être  d*un  état  uu-dessUs  de 
%  la  bourgeoisie j  et  il  est  à  'désirer  qu'il  soit 
»  choisi  dans-  Ué  derniers  rangs  de  la  société. 

»  3*^.  Le  fait  qui  donnera  matière"  à  l'éloge  se 
»  sera  passé  dans  T étendue  de  la  ville  ou  de  la 
»  banlieue  de  Paris  ^  et^dansf  espace  des  deux 
»  années  qui  précéderont  la  distribution  du  prix. 
>)  A  l'éloge  se?ront  jointes  des  attestations  du  fait 
»  propres  à  eil  constater  la' vérité.  On  choisit 
V  Paris ,  parce  que  l'Académie,  y  étant  établie,  a 
»"  plus  de  facilité  pbur  vérifier  les  faits^  d'ailleurs 
»  nulle  part  les  moeurs  du  peuple  n'ont  plus 
^  »  besoin  de  réformé  que  danô  les  Capitales. 

»  4®,  La  fondation  sera  de  dpuze  mille  francs, 
»  .  et  r intérêt  de  cette  somme  sera  employé  à 
»  payer  deux  médàiUes,  dont  une  pour  l'auteur 
p  du  Discours,  l'autre  pour  l'aûfeur  de  l'action 
»  célébrée. 

»  5<>,  Le  Discours  sera  en  prose  ^^t  ne  sera  pas 
»  dp  plus  d'un  demi-quart  d^^beure  de  lecture  ; 
»  un  temps  pl^s  long  ne.  ^çra^t  -çr^loyé  qu'à 
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i»  des  dissertations  étrangères  à  Tobjet  de  Tins' 
2)!  tilntion. 

, .  j^  6*^.  Cette  somme  de  douze  mille  francs  sera 
»  placée  en  rente  viagère  sur  la  tête  du  Roi  et 
»  sur  celle  de  monseign^eur  le  Dauphin ,  et  le 
»  I^scours,  la  dans,  la  séai^ce  publique,  sera  pré** 
»,  senté  à.  ce  jeujàe  Pt'ince.  Ainsi  ses  premiers 
p  regards  serontportés sur  unecla;s3^  d'homme$ 
».  éloignée  du  trpne,  et  il  apprendra  de  bonne 
H.  heur^  que  parmi  eux  il  existe  des  vertus.  » 

L'Académie ,  avant  d'î^ccepter  ces  offres ,  a  cru 
devoir  proposer  au  Donateur  les  changemens 
qui  suivent. 

.  i^.  Le  Discours,  ou  liécit^  sera  fait  par  le  Di- 
recteur de  la  Compagnie. 

a<*.  L'Académie  ne  pourrait  accepter  la  dona- 
tion proposée  si  elle  renfermait  la  moindre  dis- 
position qui  pût  intéresser  personnellement 
quelqu'un  de  ses  membres.  En  conséquence,  le 
it^venu  annuel  des  douze  mille  francs  sera  en- 
tièrement employé  à  payer  une  seule  médaille 
qui  Sera  donnée  pour  prix  de  l'acte  de  vertu* 

Le  Donateur  ayant  adopté  ces  changemens,  la 
Compagnie  a^  d'une  voix  unanime,,  de  Faveii 
du  Roi  son  auguste  protecteur ,  accepté  la  do- 
nation. 

Elle  annonce  donc  que ,  dans  son  assemblée 
publique  du  2 5  Août  1783,  elle  donnera  ce  prii 
pour  la  première  fois,  en  se  conforrhant  aux 
dispositions  prescrites  par  le  Donateur  et  aux 
légers  changemens  qu'elle  y  a  faits. 
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Quelque  multipliées  que  soient  déjà  les  éàU 
lions  de  Y  Encyclopédie ,  celle  qui  s'imprime  ao< 
tuellement  kVaa^is  par  ordre  de  matières,  et  dont 
le  siéur  Pankoucke  a  fait  publier  un  Prospect 
tus  fort  étendu ,  ne  peut  manquer  d'obtenir  en* 
core  l'accueil  le  plus  favorable.  Dans  Tenace 
d'un  mois ,  le  sieur  Pankoucke  a  reçu  pour  cet 
ouvrage  plus  de  trois  mille  souscriptions.  Un 
libraire  de  Madrid ,  don  Santiago -Thevin ,  a  fait 
traduire  ^e  Prospectus  en  espagnol  par  don  Jo- 
seph Covarrubias;  et  S.  E.  don  Beltran,  évêque 
de  Salamanque,  inquisiteur  général,  est  à  la  tète 
des  souscripteurs  espagnols.  On  en  prépare  une 
traduction  italienne  à  Florence,  et  la  munifi- 
cence  de  S.  A.  R.  le  Grand-i3uc  a  bien  voulu , 
dit- on,  faire  avancer  aux  auteurs  de  l'entreprise 
une  somme  de  soixante  mille,  ducats. 

Le  sieur  Pankoucke  a  fait  tirer  deux  exem- 
plaires de  la  nouvelle  Encyclopédie  sur  grand 
papier  de  Hollande.  Il  se  flatte  toujours  en  s^ 
cret  qu'une  Souveraine ,  qui  s'intéresse  si  ma- 
gnifiquement à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  de 
grand  et  d'utile  ,  ne  dédaignera  point  d'en  re- 
cevoir l'hommage;  il  se  flatte  que  l'honneur 
d'avoir  été  encouragé  par  elle  ne  manquera 
point  à  la  gloire  d'un  monument  destiné  à  ho- 
norer  leS  lumières  du  siècle  dont  elle  est  l'amour 
et  l'admiration. 
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îfoûVELLE   addition    (i)'  à   la  Lettré  sur   le^ 
Aveugles  y  par  Jf.  Diderot. 

Je  vais  jeter  sans  ordre,  sur  le  papier,  des 
phénomènes  qui  ne, m'étaient  pas  connus,  et 
qui  serviront  de  preuves  ou  de  réfutation  à 
quelques    paragraphes   de    ma   Lettre   sur  les 
Aveuglas.  11  y  a  trente-trois  à  trente-quatre  an^ 
que  je  l'écrivais  ;  je  l'ai  relue  sans  partialité.,  et 
je  n'en  suis  pas  trop  mécontent.  Quoique  la 
première  partie  m'en  ait  paru  plus  intéressante 
que  la  seconde,  et  que  j'aie  senti  que  celle-là 
pouvait  être  un  peu  plus  étendue  et  celle-ci 
beaucoup  plus  courte,  je  les  laisserai  l'une  et 
l'autre  telles  que  je  les  ai. faites,  de  pem*  q^.e 
la  page  du  jeune  homme  n'en  devînt  pas  meilr 
leure  par  la  retouche  du;  vieillard.  Ce  qu'il  y.s^ 
de  supportable  <^ans  les  idées  et  dans  l'exprès-» 
sien,  je  crois  que  je  le  chercberais  inutilemeii.t 
aujourd'hui,  et  je  crains. d'être  également  in- 
capable de  corriger  ce  qu'il  y  a  de  répréhen- 
sible.  Un  peintre  célèbre  de  nos»  jours  emploie 
les  dernièrejs  années  de  s^.vie  à  gâter  les  Qhefs- 
4'oquvre  qu'il  a  produits  dans  la  vigueur  de  son 
^e.  Je  ne  sais  si  les  défauts .  qu'il  y  remarqua 
^pni;  réels;  mais. le  talent  qui  les  rectifierait,  ou 
il  ne  l'eut  jamais  sHl  porta  les  imitations  de  la 
nature  jusqu'aux  dernières  linûtes  Ap  l'art ,  ou , 
s'il  le  posséda,  il  le  perdit,  parce  que  tout  ce 

(x)  ISTcm  iiApriiàée  daiule  reoaell  dé«  CEaTiei  de  Diderot,  en^nze 
:rol<uDesii 

j.  ^7 
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qui  est  de  l'homme  dépérit  avec  Thomme.  A 
vient  un  temps  où  le  goût  donne  des  conseils 
dont  on  reconnaît  la  justesse,  mais  qu'on  n'a 
plus  la  force  de  suivre.  C'est  la  pusillanimité 
qui  naît  de  la  conscience  de  la  faiblesse,  ou  la 
paresse ,  qui  est  une  des  suites  de  la  faiblesse  et 
de  la  pusillanimité,  qui  me  dégoûte  d'un  travail 
qui  nuirait  plus  qu'il  ne  servirait  à  l'améliora- 
tien  de  mon  ouvrage. 

Solve  senescentem  mature  sanus  èquum ,  nm 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat. 


Pfl^JVOBfàNfS. 

1^.  Un  artiste,  qui  possède  à  fond  la  théorie  de 
son  art  et  qui  ne  lé  cède  à  àucuil  autre  dansf  la 
pratique,  m'a  assuré  que  c'était  par  le  tact  et 
non  par  la  vue  qu'il  jugeait  de  la  rondeur  des 
pignons;  qu'il  les  faisait  rouler  doucement  entre 
le  pouce  et  l'index ,  et  que  c'était  par  l'impres- 
sion successive  qu'il  discernait  de- légères  iné- 
galités qui  échapperaient  à  son  œil; 

2®.  On  m'a  parlé  d'un  aveugle  qui  'connaissait 
au  toucher  quelle  était  la  couleur  des  étoffes. 

3®.  J'en  pourrais  citer  un  qui  nuance  desbou* 
quetsavec  cette  délicatesse  dont  J.-J.  Rousseau 
se  piquait  lorsqu'il  confiait  à  ses  amis,  sérieuse- 
ment ou  par  plaisanterie,  le  dessein  d'ouvrir 
une  école  où  il  donnerait  leçons  aux  bouque- 
tières de  Paris. 

4^.  La  ville  d'Amiens  a  va  un  appareilleur 
aveugle  conduire  un  atelier  nombreux  avec  au- 
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tàïit  4*  intelligence  que  s'il  avait  joui  de  ses  yeuxy 
5°.  .L'usage  des  yeux  ôtait  à  un  clairvoyant  là 
surel;^  d^  la  main;  pour  se  raser  la  tête,  il  écartait 
le  mirpir  et  se  plaçait  devant  une  muraille  nue. 
.  L'aveugle  qui  n'aperçoit  pas  le  danger  eïi 
devient  d'autant  plus  intrépide ,  et  je  ne  doute 
poiot  ^'il  ne  marchât  d'un  pas  plus  ferme  sur 
des  planches .  étroites  et  élastiques  qui  former- 
raieat  un  pont  sur  un  précipice.  H  y  a  peu  de 
personnes  dont  Faspéct  des  grandes  profond 
deurs  n'obscurcisse  la  vue. 

6®,  Qui  est'^ce  qui  n'a  pas  Coûnti  ou  entendu 
Jjarler  au  fameux  Daviel  ?  j'ai  assisté  plusieurs 
fois  à  ses  opérations.  Il  avait  abattu  la  cataracte 
à  un  foigeron^  qui  avait  contracté  cette  maladié\ 
au  feu  continuel  de  son  fourneau  ;  et  pendant 
les  viiigt-cinq  années  qu*il  avait  cessé  de  voir 
il  devait  pris  une  telle  habitude  de  s'en  ràpporteI^ 
au  tôiucher ,  qu'il  fallait  le  maltraiter  pour  l'en- 
gageï*  à  se  servir  du  S(enà  qui  lui  avait  été  res«^ 
titué;  Daviel  lui  disait^  en  le  frappant^  véux-ta 
regarder,  bourreau.».  1  II  marchait,  il  agissait; 
tout  ce  que  nous  faisons  les  yeux  ouverts ,  il  le 
faisait ,  lui,  les  yeux  fermés. 

On  pourrait  en  conclure  que  l'ifeil  n^est  paft 
jaussi  utile  à  noâ  besoins  ni  aussi  essentiel  à 
notre  feqnliieur  qu'on  serait  tenté  de  le  croire* 
Quelle  est  la  chose  du  monde  dont  une  longue 
privation  qui  "  n'est  suivie  d'aucune  douleur  ne 
nous  rendît  la  perte  indifférente ,  si  le  spectacle 
:de  la  nature  n'avait  pluâ  de  charme  pour  l'aveu- 


420  CORRESPONDANCE  ÏJTTERAIRE, 
gle  de  Daviel  ?  la  vue  d'Uae  femme  qui  noua 
(serait  chère?  Je  n'en  crois  rien,  quelle  que  soit 
la  conséquence  du  fait  que  je  vais-  raconter. 
On  s'imagine  que,  si  l'on  ayait  passé  un  long 
temps  sans  voir,  on  ne  se  lasserait  point  de  re- 
garder; cela  n'est  pas  vi*ai.  Quelle  différence  en* 
tre  la  cécité  momentanée  et  la  cécité  hafaritoelle! 

7<>.  La  bienfaisance  de  Daviel  conduisait  ;  de 
toutes  les  provinces  du  iroyaume  dans  Son-  labo* 
ratoire,  des  malades  indig^ns  qui  venaient  im^ 
plorer  son  secours,  etsaf  réputation  y  appelait 
une  assemblée  curieuse,  instruite  et  ndtabreuse. 
Je  crois  que  nous  en  faisions  partie  le  même  jour, 
M.  Marmontel  et  m(^.  Le  maiade  était  assis; 
voilà  sa  cataracte  enlevée;  David' pose  saniain 
sur  des  yeux  qu'il  venait  de  rouvrir  à  la  lumière. 
Une  femme  âgée,  debout  à  côté  de  lui,  montrait 
le  plus  vif  intérêt  au  succès  de  ropëration  ;  elle 
tremblait  de  tous  seâ  meifi^bres'  à  chaque  mouve^ 
ment  de  l'opérateur.  Celui-ci  lui  fait  signe  d'ap- 
procher, et  la  place  à  genoux  en  face  dé  l'opéré  ; 
il  éloigne  ses  mains ,  le  malade  ouvre  les  yeux , 
il  voit,  il  s'écrie  :  ^h!  c'est  ma  rrièfe,..!  Je  n'ai 
jamais  entendu  un  cri  plus  pathétique;  il  me 
semble  que  je  l'entends  encore.  La  vieille,  femme 
s'évanouit,  les  larmes  coulent  des  yeux  de6  as- 
sistans  et  les  aumônes  tombent  de  lents  bourses. 

S"**  De  toutes  les  personnes  qui  ont  été  privées 
de  la  vue  presque  en  naissant,  là  plus  surpre- 
nante qui  ait  existé  et  qui  existera ,  c'est  made- 
moiselle Mélanie  de  Salignae,  parente  de  M.  de 
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là  Fargue ,  lieutenant-général  de^  armées  du 
Roi,  vieillard  qui  vient  de  mourir,  âgé  de  qua- 
trevingt-onze  ans ,  couvert  de  blessures  et  cora- 
Blé  d'honneurs;  elle  est  fille  de  madame  de  Blacy, 
qui  vit  encore,  et  qui  ne  passe  pas  un  jour  sans 
regretter  une  enfant  qui  faisait  le  bonheur  de  sa 
vie  et  l'admiration  de  toutes  ses  connaissances. 
Madame  de  .Blacy  est  une  femme  distinguée  par 
l'éminence  de  ses  qualités  rùôrales,  et  qu'on  peut 
interroger  sur  la  vérité  de  mon  récit.  C'est  sous 
.  sa  dictée  que  je  recueille  delà  vie  de  mademoi- 
selle de  Salignac  les  particularités  qui  ont  pu 
m'échapper  à  moi-même  pendant  uti  commerce 
d'intimité  qui  a  commencé  avec  elle  et  avec  sa 
famille  en  1760,  et  qui  a  duré  jusqu'en  1763, 
l'année  de  sa  mort. 

Elle  avait  un  grand  fonds  de  raison ,  une  dou- 
ceur charmante ,  une  finesse  peu  commune  dans 
les  idées ,  et  de  la  naïveté.  Une  de  ses  tantes  in- 
vitait  sa  mère  à  venir  l'aider  à  plaire  à  dix-neuf 
ostrpgoths  qu'elle  avait  à  dîner,  et  sa  nièce  di- 
sait :  Je  ne  conçois  jien  à  ma  chère  tante;  pour^ 
quoi  plaire  à  dix-neuf  ostrogoths?  pour  moi  ^  je 
ne  yeux  plaire  qu'à  ceux  quefaimç.. 

Le  son  de  la.  voix  avait  pour  elle  la  même 
séduction  ou  la  même  répugnance  que  la  phy- 
sionomie pour  celui  qui  voit.  Un  de  ses  parens , 
receveur-général  des  finances,  eut  avec  }a  famille 
un  mauvais  procédé  auquel  elle  ne  s'attendait 
pas  9  et  ^Ue  disait  avec  surprise  :  Qui  Uaurait 
cru  d'une  voix  aussi  doUceP  Quaûd  elle  .«often* 
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dait  chanter,  elle  distinguait  des  voix  brunes  et 

des  voix  blondes. 

Quand  on  lui  parlait,  elle  jugeait  de  la  taille 

par  la  direction  du  son  qui  la  frappait  de  haut 

en  bas  si  la  personne  était  grande,  ou  de  bas  en 

haut  si  la  personne  était  petite. 

Elle  ne  se  souciait  pas  de  voir ,  et  un  jour  que 

je  lui  en  demandais  la  raison  :  «  C'est ,  me  répon- 
»  dit-elle ,  que  je  n'aurais  que  mes  yeux,  au  lieu 
»  que  je  jouis  des  yeux  de  tous;  c'est  que,  par 
»  c^te  privation ,  je  deviens  un  objet  continuel 
»  d'intérêt  et  de  commisération  ;  à  tout  moment 
»  on  m'oblige,  et  à  tout  moment  je  suis  recon- 
»  naissante;  hélas!  si  je  voyais,  bientôt  on  ne 
50  s'occuperait  plus  de  moi.  » 

Les  erreurs  de  la  vue  en  avaient  beaucoup  di- 
minué le  prix  pour  elle.   «  Je  suis,  disait- elle  » 

*  à  l'entrée  d'une  longue  allée;  il  y  a  à  son  ex- 

*  trémité  quelque  objet  :  l'un  de  vous  le  voit 
»  en  mouvement,  l'autre  le  voit  en  repos;  l'un 
»  dit  que  c'est  un  animal ,  l'autre  que  c'est  un 
»  homme,  et  il  se  trouve,  en  approchant j  que 
3!^  c'est  une  souche.  Tous  ignorent  si  la  tour  qu'ils 
p  aperçoivent  au  loin  est  ronde  ou  carrée.  Je 
»  brave  les  tourbillons  de  la  poussière ,  tandis 
»  que  ceux  qui  m'entourent  ferment  les  yeux 
3.  et  deviennent  malheureux,  qtielqueifois  pen- 
»  dant  une  journée  entière,  pour  ne  les  avoir 
»  pas  assez  tôt  fermés.  Il  ne  faut  qu'un  atome 
y> .  imperceptible  ppur  les  tourmenter  cruelle- 
».  toeni...;  »  A  l'approche  de  la  nuit,  elle  disait 
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que  notre  règne  allait  finir,  et  que  te  sien  allait 
commencer.  On  conçoit  que,  vivant  dans  les  té- 
nèbres avec  l'habitude  d'agir  et  de  penser  pen- 
dant une  nuit  éternelle,  l'insomnie,  qui  nous  esfe 
31  fâcheuse ,  ne  lui  était  pas  même  importune. 

Elle  ne  me  pardonnait  pas  d'avoir  écrit  quj^ 
les  aveugles ,  privés  des  symptômes  de  la  souf- 
france, devaient  être  cruels.  — Et  vous  croyez  ^ 
me  disait -elle,  que  vous  entendez  la  plainte 
comme  moi  r  —  Il  y  a  des  malheureux  qui  savent 
souffrir  sans  se  plaindre. — Je  crois ,  ajoutait- elle ^ 
que  je  les  aurais  bientôt  devinés  et  que  je  ne  les 
plaindrais  que  davantage. 

Elle  était  passionnée  pour  la  lecture  et  folle 
de  musique*  «  Je  cçois ,  disait-elle ,  que  je  ne  me 
»  lasserais  jamais  d'entendre  chanter  ou  jouer 
»  supérieurement  d'un  instrument,  et  quand  ce 
»  bonheur-là  serait,  dans  le  ciel^}e  seul  dont  on 
»  jouirait ,  je  jne  serais  pas  fâchée  d'y  être.  Vpus. 
»  pensiez  juste  lorsque  vous  assuriez  de  la  musi- 
»  que  que  c'était  le  plus  violent  des  ^eaux*arts  ^ 
>>  sans  .en  excepter  ni  la  poésie  ni  l'éloquence  f 
^  que  Racine  même  ne  ^'e^primait  pas  avec  la 
»  délicatesse  d'une  harpe  ;  que  sa  mélodie  était 
)»  lourde  et  monotone  en  comparaison  de  celle 
»:  de  l'injstrument,  et  q^e  vous  aviez  souvebtd^- 
»  siré  de  donner  à  vot|:'e..style  la.fprce  et  la  légè- 
»  r^té  defstc^sde  Bac^.,Ppur  mjoiî  c'esçlaplus 
j>  belle  des  lapgiies  que  je  <;Qnn^isse..  Dans  le^. 
>>  langueis  parlées,  içdeuiii:  on  pi*ononce,  plus.oa 
»  articule  ses  i^yllabes^  au  lieu  j^ue ,  dans  la  lan- 
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3>  gue  musicale,  le^  sons  les  plus  éloignés  du  graré 
»  à  l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave  sont  filés  et  se 
!»  suivent  imperceptiblement;  c'est  pour  ainsi 
»  dire  une  seule  et  longue  syllabe ,  qui  à  chaque 
»  instant  varie  d'inflexion  et  d'expression.  Tan- 
7>  dis  que  la  mélodie  porte  cette  syllabe  à  mon 
»  oreille ,  l'harmonie  en  exécute  sans  confusion, 
*  »  sur  une  multitude  d'instrumens  divers,  deux, 
»  trois,  quatre  ou  cinq,  qui  toutes  concourent 
»  à  fortifier  l'expression  de  la  première ,  et  les 
D  parties  chantantes  sont  autant  d'interprètes 
»  dont  je  me  passerais  bien ,  lorsque  le  sympho- 
»  niste  est  homme  de  génie  et  qu'il  sait  donner 
»  du  caractère  à  son  chant 

»  C'est  surtout  dans  Je  silence  de  la  nuit  que 
»  la  musique  est  expressive  et  délicieuse. 

»  Je  me  persuade  que,  distraits  par  leurs  yeux, 
»  ceux  qui  voient  ne  peuvent  ni  l'écouter  ni 
y>  l'entendre  comme  je  l'écoute  et  je  l'entends. 
>>  Pourquoi  l'éloge  qu'on  m'en  fait  me  paraît -il 
»  pau^Tre  et  faible?  Pourquoi  nen  aî-je  jamais 
»  pU' parler  comme  je  sens?  Pourquoi  m'arrête- 
»'  je  au  milieu  de  'mon  discours,  cherchant  des 
»  tnots  qui  [peignent  ma  sensation  sans  les  trou- 
»'  ver?  Est-ce  qu'ils  ne  seraient  pas  encore  in- 
»  ventés?  Je  ne  saurais  comparer  l'effet  de  la 
y>  miisiquè  qu'à  FiVresîse  que  j'éprouve]  lorsque, 
^  api'ès  une  longue  absence,  jeme  précipite  entre 
»  les  bras  -de  ma  inêre ,  que  la  voix  me  tflanque , 
»  que  les  membrfes  me  ti^emblent,  (Jûte  les  larmes 
3*  coulent  i  que  les  gerioùx  se  détobeiit  sous  moi; 
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2>  je  suis  comme  si  j'allais  imoxrir  de  plaisir.  ^ 

Elle  avait  le  sentiment  le  plus  délicat  de  la  pu- 
deur; et  quand  je  lui  en  demandai  la  raison: 
i  C'est,  me  disait -elle,  réffet  des  discours  dé  ma 
»  mère  ;  ellém- a  répété  tarit  dé  fois  que  la  vue  de 
»  certaines  parties  du  côrjjs  invitait  au  vice*,  et 
»  je  vous  avouerais ,  si  j'osais ,  qu'il  y  a  peu  de 
7>  temps  que  je  l'ai  comprise,  et  quepeut-étire  il  a( 
»  fallu  que  je  cessasse  d'être  innocente.  » 

Elle  est  morte  d'une  tumeur  aux  parties  natu- 
relles intérieures,  qu'elle  n'eut  jamais  le  courage 
de  déclarer. 

Elle  était,  dans  ses  vêtemens,  dans  son  linge^ 
sur  sa  personne ,  d'une  netteté  d'autant  plus  re- 
cherchée que ,  ne  voyant  point,  elle  n'était  jamais 
assez  sûre  d'avoir  fait  ce  qtfil  fallait  pour  épar- 
gner à  ceux  qui  vpient  le  dégoût  du  vice  opposél 

Si  on  lui  versait  à  boire,  elle  connaissait,  au 
Jbruit  de  la  liqueur  en  tombant,  lorsque  son 
verre  était  assez  plein.  Elle  prenait  les  alimens 
avec  une  circonspection  et  une  adresse  surpre- 
nante.    . 

Elle  fatisait.  quelquefois  la  plaisanterie -de  se 
placer  devant  un, miroir  pour  séparer,  et  d'imi- 
ter toutes  les  mines  d'une  coquette  qui  se  met 
sous  les  armes.  Cette  petite  singerie  était  d'unç 
vérité  à  faille  éclater  de  rirç,    ,       , 

On  s'était  étudié,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
à  perfectionnitr  les  sens  qui  lui  restaient,  et  il  est 
ineroyable  jusqu'où  l'on  y  atait  réussi.  Le  tact 
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lui  avait  apjprxs^isur.les  formel  d^coi?ps9de3  sinr 
gularités  souvent  ignorées  Âe  .€euç[  q^ui  avaient 
les  meilleurs  y euxé  EJile  avait  l'ouïe  et  l'odorat  ex- 
quis ;  elle  juges^it,  à  l'impression;  de  l'air,  de  l'état 
de  l'atmosphète^i'  §i  le  temps  était  nébuleux  ou 
$erein ,  si  elle  tnafchait  dans  une  place  ou  dans 
une  rue,  dans  une  rue  ou  dans  un  cul-de-sac^ 
dans  un  lieu^ ouvert  ou  dans  yp  lieu  fermé ,  dans 
un  vast<ï  appartement  ou  dans  une  chambre 
étroite.  EUe  mesurait  l'espace  circonscrit  par  le 
l^ruilf  de  ses  pieds  ou  le  retentissement  de  sa  voix. 
Lorsqu'elle  avait  parcouru  une  maison ,  la  topo- 
graphie lui  eja  restait  dans  la  tête,  au  point  de 
prévenir  les  autres  sur  les  petits  dangers  auxquels 
ils  s'exposaient:  Prenez  garde,  disait -elle,  ici 
la  porte  est  trop  basse;  là  vous  trouverez  une 
îfiarche.  .  . 

Elle  remarquait  dans  les  voix  une  variété  qui 
nous  est  inconnue,  et  lorsqu'elle  avait  entendu 
parler  une  personne  quelquefois,  c'était  pour 
toujours. 

Elle  était  peu  sensible  aux  charmes  de  la  jeu- 
nesse et  peu  choquée  des  rides  de  la  vieillesse. 
Elle  disait  qu'il  n'y  avait  que  les  qualités  du  cœur 
et  de  Tesprit  qui  fussent  à  redouter  pour  eBe^ 
C'était  encore  un  des  avantages  de  la  privatioii 
de  la  vue,  surtout  pour  les  femtoes  :  Jamais^  di- 
sait -  elle ,  un  bel  homme  ne  me  fera  tourner  lu 
eke. 

Elle  était  confiante.  Il  était  si  facile  et  il  eiA 
été  si  honteux  de  la  t|:omper  1  C'était  ^uneperfi^ 
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die  inexcusable  de  lui  laisser  croire  qu'elle  était 
fieule  dans  un  appartement 
>  Elle  n'avait  aucune  sgrte  de  terreur  panique<; 
elle  ressentait  rarement  de  Fennui  ;  la  solitude  lui 
avait  appris  à  se  suffire  à  elle*méme.  Elle  avait 
observé  que  dans  les  voitures  publiques ,  en 
voyage^  à  la  chute  du  jour,  on  devenait  silen« 
cieux:  Pour  moi  y  disait- elle,  ye  n* ai  pas  besoin' 
de  voir  ceux  avec  qui  faime  à  mH entretenir. 

De  toutes  les  qualités,  c'étaient  le  jugement 
6ain,la  douceur  et  la  gaieté  qu'elle  prisait  le  pli». 

Elle  parlait  peu  et  écoutait  beaucoup:  Je  resr 
semble  aux  oiseaux^  disait- elle ^  f  apprends  à 
chanter  dans  les  ténèbres. 

En  rapprochant  ce  qu'elle  avait  entendu  d'iui 
jour  à  l'autre,  elle  était  révoltée  de  la  contradic- 
tion de  ùos  jugemens;  il  lui  paraissait  presque 
andifférent  d'être  louée  ou  blâmée  par  des  êtres 
:  si  iûconséquens. 

On  lui  avait  appris  à  lire  avec  des  caractères 

découpés.  Elle  avait  la  voix  agréable  ;  elle  chan*^ 

tait  avec  goût  ;  elle  aurait  volontiers  passé  sa  vie 

au  concert  ou  à  l'Opéra,  il  n'y  avait  guère  qu* 

.la  musique  bruyante  qui  l'ennuyât  Elle  dansait 

^  ravir;  elle  jouait  très -bien  du  par-»  dessus  de 

.viole,  et  elle  avait  tiré  de  ce  talent  un  moyen  de 

j^e  faire  rechercher,  des  jeunes  persionnes  de  so» 

âge  en  apprenant  les  danses  et  les  dontre^danses 

^.lantode. 

.  ^  C'était  la  plus  aimée  de  ses  frères  et  de  sessceura, 
^  Et  V:oilà ,  disait-elle ,  ce  que  je  dois  iencore  à 
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p  mes  infirmités  :  on  s'attache  à  moi  par  les  soins 
j>  qu'on  ma  rendus ,  et  par  les  efforts  que  j'ai  faits 
p  pour  Ips  reconnaître  et  pour  les  mériter.  Ajou- 
»  tez  que  mes  frères  et  mes  sœursn'en  sont  point 
9  jaloux.  Si  j'avais  ctes  yeux,  ce  serait  aux  dépens 
»  de  mon;  esprit  et  de  moti  cœur*  J'ai  tant  de 
j»  raisons  pour  être  bonne  !  que  deviendrais-je 
»  si  je  perdais  lintérêt  que  j'inspire  ?  » 

Dans  le  reÛTersement  de  la  fortune  de  ses  pa- 
rens,  la  perle  des  taaîtres  fut  la  seule  qu'elle  re- 
gretta ;  mais  .  ils  avaient  tant  d'attachement  et 
dVsrtme  pour  elle,  que  le  géomètre  et  le  musi- 
cien la  supplièrent  avec  instance  d'accepter  leurs 
leçons  gratuitement,  etelle  disait  à  sa  mère  : 
'Maman  y  comment /aire  ?  Ils  ne  sont  pas  riches  y 
-et  ils  ont  besoin  de  tout  leur  temps. 

On  lui:  avait,  appris  la  musique  par  des  caarac<- 
tères  en  relief  qu'on  plaçait  sur  des  lignes  émi^ 
nentes  à  la  surface  d'une  grande  table.  Elle  lisait 
ces  caractères  avec  la  main:  elle  les  exécutait  sur 
son  instrument  ;  et  en  très^peu  de  tempd  d'é- 
tude elle  avait  appris  à  jouer  en  partie  la-  pièce 
la  plus  longue  et  la  plus  compliquée.  '    ' 

Elle  «possédait  les  élémena  d's^stronomie ,  d'àl- 
'gèbre  et  de  géométrie.  Sa  mère ,  qui  lui  lisait  le 
livre  de  l'abbé  de  La  Caille ,  lui  demandait  quel- 
quefois si  elle  entendait  cela  ;  tout  courant  ^  lui 
répondaît-eile.  * 

Elle  prétendait  que  la  géométrie  était  lai  vraie 
science  des ^ aveugles,  parce  qu'elle  appliquait 
fortement ,  -et  qu'on  n'avait  besoin  d'aucun  se* 
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icours  pour  se  perfectionner.  Le  géomètre^  ajou* 
tait-elle ,  passe  presque  toute  >sa  vie   les'yeut: 
Jewiés,  >  ' 

J'ai  TU  les  cartes  sur  lesquelles  elle  aVait  étudié 
lagëo^aphié.  Les  parallèles  et  les  méridiens 
«ont  die»  fils  de  laiton  ;leslimites  des  royaumes  et 
desprovihces  bout  distinguées  pai?  de  la  broderie 
en  fil^y.^en  soie^et  en  laine,  plus  ou  moins  forte; 
les  fleuves^  les  rivières  et  les  montagnes,  par  des 
têtes  d'épingles  plus  ou  moins  grosses  ;  et  les 
villes  plus  ou  moins  considérables  ,  par  des 
goiittns  dé  ciré  iivégfales. 

Je  lui  disais)  uii  jour  :  Mademoiselle  ,  figurez^ 

vous  un  cube. — Je  le  vois.  — Ijnagine^aucentt^ 

dnx^ube  unpmnt.— €'èst  feiit.'— Dé  éé  point  tirez 

des  lignes  droites  aux  angles,  eti  bien,  vous  au- 

rer  divisé  le  cube.  ^^  En  six:  p^i^àtnides  égales  , 

iajôûta^t^elle  d'elle  -  même  ,  ayatnt  cbacune  les 

inénnu^  faces ,  la  base: du  cube  et  la  tiioitié  de  sa 

hauteur.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  où  v-oyez  -  vous 

cela  ?c-^  Dans  nita^têté,  êjomme  voiis* 

i     J'avoue  que  je '^'ai  jamais  conçu  nettement 

commenl  elle  figura- dans  sk  tête  sans  colorer. 

Ceoube  s'était-il  forfaié  par  la  méfiûfoire  des  sen»- 

satioDS-  du  touchef  ^^n  cerveau  était41  devenu 

>aitie  4f^èce  de  matn  sous  laquêHe-  les^  substances 

ise:  isalisaient  ?  S'était41  établi  à;  la 'Idiigue  une 

-Muste  de  correspondance  entredeui.  sens  divers? 

Poonpkoi  ce  commerce  n'existe-f-il'pas  en  moi, 

et  nq  vois-je  ricndansma  tôtesi  jene  coloue 

-pis  ?  Qu'est-çje  ijue  l'imagloation  d'un  aveugle  ? 
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.  jCe  phéiiomène  n'est  pas  si  facile  à  expUquev 
iju'on  Iç  croirait 

Elle  écrivait  avec  une  épingle ,  dont  elle  pî- 
i|uait  sa  feuille  de  papier  tendue  sur  un  cadre 
traversé  de  di^uiç  lames  parallèles  et  mobiles,  qui 
jae  laissaient  entre  elles  d'espace  .vide  que  rio-^ 
tervalle  d'une  ligne  à  une  autre.  La  mêmefécriv 
ture  servait  pour  la  réponse  ^  qu  elle  lisait  eji  pro«^ 
jnenant  le  bout  de  son  doigt  «ùr  les  petites  iné^ 
galités  que  l'épingle  ou  l'aiguille  avait  pràti^fées 
au, î;e/yo  du  papier*  ♦ 

Elle  lisait  un  livre  quoii. n'avait  tiré  que  d'un 
coté.  Prault  en  avait  imprimé  de  cette  manière  à 
4ion  usage;^ . 

: .   On .  i  ;  inséré  :  dans  le  Mercure  du  Temps  une 
4l^  ses  lettres^ 

Elle  ay4it  ?»  la;  patjiQii0e.de  copier  à  Taiguifle 
l'Abrégé  bislorique  du  pirésident  Hénault-,  et  j^ai 
obtenu  de  ipadame  de  Blacy,  sa  mère,  ce  èiitgulier 
manuscrit-^  .     ,^      ? 

Voici  up  fait  qia'on  croijpa^  dil&oiienient,  mal* 
gré  le  t^mpigiPAge  de  l^ute  $a  famille,  le^mien 
et  celui  de  ving|;  persontie$.qui  existent  encore; 
c'est  que,  duneipièce.defdQùzéà  quinzéivers, 
:si  on  lui  doni^ait  la  première  lettre  >et  le  noiàbre 
de  lettres^  dont  cbaque  mot  était  composé,  elle 
Ketroinvait  la  [pièce  proposée,  quelque  bizarre 
qu'elle  (a^  J'en'  ai  fait  Texpïérieocie  sur  des  amr 
phigouris  dei  Collé.  Elle  rencontrait  quelquefois 
une  expression -plus  faeureujBe  qve  celle  du  poêla. 

pUe  enfilait,  àtec  célérité,  l'aiguille  la  plus 
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Xkllnce ,  en-  étendàiit  «on;  fil  ou  sa  soie  sur  l'in-i 
dex  de  là  main  gauche,  etien  timnt,  par  Tœil 
de  TaiguilLe  placée  perpendiculairement,  ce  fil 
ou  cette  soie  avee  u  ne  pointe  tBès-déliée. 
.  Il  n'y  avait  aucune  sorte  de  petits  ouvrages 
qu'elle  n'exécutât  ;  ourlets ,  bourses-  pleines  ou 
symétriséest,  à  jour,  à  difiPérens  dessins,  à  di- 
verses couleurs;  jarretières,. bracelets,  cbllier^ 
avec  de  petits  grains  de  verre ,  comme  des 
lettres  d'imprimerie.  Je,  ne  doute  point  qu'elle 
n'eût  été  un  bon  compositeur  d'imprimerie  '  « 
qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 
.  Elle  jouait  parfaitement  le  reversis ,  le  média-» 
teur  et  le  quadrille;  elle  rangeait  elle-même 
ses  cartes,  qu'elle  distinguait  par  de  petits  traits 
qu'elle  reconnaissait  au  toucher ,  et  que  les 
autres  ne  reconnaissaient  ni  à  la  vue  ni  au  tou^ 
eher.  Au  reversis,  elle  chàiigeait  de  signes  aux 
as,  -surtout  à  l'as  de  carreau  et  au  quinohi;  La 
seule  attdntiori  qu'on.eût  pour. elle;  c'était  de 
pommer  la  carte,  en  la  jouantj.  S'il  arrivait>que 
le  quinola  fût  menacé,  il  se  répandait  sur  sa 
lèvre  un  léger  sourire  qu'elle  ne  pouvait  con-> 
tenir,  quoiqu'elle  en  connût  l'indiserétion. 
.  Elle  était  fataliste;  elle  pensait  que  les  effotrts 
que  no^s  faisions  pour  éfchapper  à  notre  des-t 
tinée  ne  servaient  qu'à  nous  y  oonduire/^  Quelles 
ëtaieiit  ses  opmions  religieuses  ?  Je  les  ignore; 
i^'est  un  secret  qu'elle  gardait  par  respect  pour 
une  mère  pieuse. 
,    Il  ne  me  seste  plus  qu'à  vous  exposer  $es 
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idées  sur  récriture^  le  dessin ,.  la  gravure ,  la 
peinture;. je  ne ctrois/pas qu'on  eii puisse  avoir 
de  plus  voisines  de  la  vérité;  c'^t  ainsi,  j'es- 
père ,  .qu'on  en  jugera*  par  l'entretien  qui  suit^ 
et  dont  je  suis  un  interlocuteur.  Ce  fut  elle  qui 
parla  la  première. 

a. —  Si  vous  aviez  traoé. sur  ma  main,  avec 
un  stylet,  un  nez,vune  bouche,  uxi  homme, 
une  femme,  un  arbre,  certainement  je  ne  m'y 
tromperais  pas;  je  ne  désespérerais  pas  méme^ 
si  le  trait  était  exact,  de  reconnaître  la  per- 
sonne dont  vous« m'auriez  fait  l'image;  ma  main 
deviendrait  pour^moi  un  miroir  sensible  ;  mais 
grande  est  la  difSérence  de  sensibilité  entre  cette 
tofle  et  l'organe  de  la  vue.        ... 

»  Je.  suppose  donic  que  l'odl  soit  une  toile 
vivante ,  d'une  délicatesse  infinie  ;  l'air  frappe 
l'objet,  de  cet  objet  il  est  réfléchi  v^rs  l'œil,  qui 
en  i^içoit  une.,  infimté  d'impressi<Mis  diverses 
seloiila  nature, la^forÉoe,  la  oQufeur  de  l'objet, 
et  peut-«tre  les  (Qualités  de  l'air  qui  me  sont 
inconnues  et  que  vous  ne  connaissez  pas  plus 
que  moi;  et  c'est  par  la  variété  de  ces  sensa- 
tions qu'il  vous  est  peint.  »  • 
'  ji  Si  la  peau  de  ma  main  égalait  la  délica- 
tesse de  vos  yeux ,  je  verrais  par  ma  main , 
comme  vous  voyez  par  vos  yetix ,  et*je  me  fi- 
gure quelquefois  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont 
aveugles,'  et  qui  n'en  M>nt  pas  moins  clairvoyans.  » 

— •  Et  le  miroir  ? 
<.  a  —  Si  tous  les  oorps  ne.3ônt  pas  autant  de 
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firent,  le  fer,  le  ^luvre  polis.,  aeviepneiit  propres 
a  réfléchir  Tair,  et  que  X  eau  trovible  et  ^a,  glace 
rayée  perdent  cette  propriété. 

»  C'est  lî^  variété  dp  la.sç|isation,  et  par  con- 
séquent dé^la  propriété  oe'reflécllir  l'air  dans 
les  matières  que  Votis  Vtîfi J)!t/yez ,  qui  distingue 
l'écriture  du  dessin'^ ^te» dessin  devl -estampe,  et 
l'estampe  du  tableau:'^'"!'"*  ' 

»  L'écriture,  le  âessln^  re^tàïnbej  lé  tableau 
d  une  seule  coulejur,  .f^oq^ti^vtîS^pt  0,^  c^aïeux.  » 

—  Mais,  lorsqu'il  n'y  a  ({i^'im^  couleur,  on  ne 
devrait  discerner  que  cette  couleur  ? 

«  —  C'est  apparéni9;\^;;»t:|e,fop(l  de  la  toile, 
l'épaisseur  de  la  couleur  ^t  iU  i»aniièy€5de  l'em- 
ployer qui  introduisent  Ldà«w  la  réflexion  de 
l'air  une  variété  cbrréijpdhdàiïte  à  celle  des  for- 
mes. Au  reste ,  ne  m'en  dernaiidèz  plus  rien ,  je 
ne  suis  pas  plus  «avtftfftîf  ^rie  'cela;^»'  *'♦' 

—  Et  je  .me  donnerafts  bîëtf  Se  là  peine  inutile 
pour  vous  en  apptendre  ^davantage.  ' 

Je  ne  vft^  ^ijias  di^  si^r^c^jtejëuue- aveugle  ^^^ 
tout  ce  que  j'en  aurais  |ri  observer  en  la  fré- 
quentant davantage  et  .en  l'interrojgeîint  avec 
du  génie;  mais  je  vous  dpn^Ç  jpa  parole  d'hon- 
neur que  je  ne  vous  eu  ai  rien  dit  que  d'après 
mon  expérience. 

Elle  mourut,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Avec  une 
mémoire  immense  et  une  pénétration  égale  à  sa 
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lûémoîre ,  quel  chemin  n'aurait  -  elle  pas  fait 
clans  les  sciences  si  des  jours  plus  longs  lui 
avaient  été  accordés!  Sa  mère  lui  lisait  l'His- 
toire,  et  c'était  une  fonction  également  utile  et 
agréable  pour  Tune  et  l'autre. 


Il 


'  »' 


•  ■ 
Stxbl  T Affaire  du  1 2  Avril. 

Ain  des  Fraisesm 

ftodney  se  vante  bea^oup  ; 

Pour  cette  fois  passe , 
On  peut  lui  par|ionner  tout 
Quand  Tious  receyohs  ce  coup 
l>e  grâce ,  de  grâce ,  de  grâce  » 
De  Grasse. 

Pourtant  ne  faut  ({uè  l'Anglais , 

dédoublant  îd'aàdflce', 
Prenne  en  pitié  le  Français 
Qui  ne  demondaganmis 
De  grâce,  de  ^^w^dj^%x^t ,,  :: 
De  Grasse.. 

Au  vrai ,  tout  n!es^  pffs  ^fi  pis  ;  ; 
Dans  cettie  di9grâce't         .    / 
Pleure  ton  vaisseau ,  Paris , 
Mais  notre  Amiral  est  pris.... 
Rends  grâce ,  "rends  grâce ,  tends  grâce  \ 
Rends  Grasse.  '  < 

Pour  que  d'un  si' piteux  cas 
La  bonté  s'dBGsicei .  • 

Que  dans  de  houveal^x  combats  '  '- 
L*ennenii  ne  trouve  pas 
J[)«  grâce ,  de  grâce ,  de  grâce , 
De  Grasse. 


f )  il 


«     ^     I 


Mât  178a.  43S 

De  m.  Palissot 


J'igapte 'quel  nouvel  intérêt  ou  quelle  puis- 
sante pfQtecitioii  a  pu  réconcilier  tout -à -coup 
M.  Pali^^ot  avec  la  Comédie.  Ce  qu'il  y  a  4e  cqTj 
tain,  c'eât  qu'après  Tavoir  laissé  oublier  depuis 
plus  de  vingt  ans,  ,elle  paraît  affecter  aujour- 
d'hui 4ç  B<^>.pîvs  s'occuper  que  de  lui  ;  on  § 
commencé  par  nous  donner  une  reprise  à^fi 
Tuteurs;  qu.leyxv  a  fait  succéder  très -rapide- 
ment ÏHpmim  dangereux,  qui  n'avait  point  ^n*- 
core  été  donné;  et  quoique  ces  deux  OMvrages 
aient  attiré  fort  peu  de  monde,  on  n'en  a  pas 
été  moiw  ^wpresBé  à  i^eipettre.à  l'étudte  la  fa- 
meuse çdm^die  des,  Philosophes.  N'y  a-t-il.pa^ 
liçu  de  p^é^umer  que. cç^  font  fies  motifs,  fpr| 
supériem^s  ^ux  intérêts  de  messieurs  les  Comé^^ 
.diensqui  put  pu  exciter  tant  de  zèle  et  tant 
d'^ctivUéTen  faveur  de  M.  Palissot?  Comme ntgne 
pas  se  souvenir,  dans  ce^te  oçcasipn,  de  ee,qi|^'il 
«ous  a  si  bi^n  prouvé,  dans  tputiçs ,^es  Pyéfa^gs, 
qu'il  pQi^é4ait  éminemmen;t|^  noiérite  littéraire, 
Je,  jdu$: utile  à-  l'Etat ,  qjipiq^e  le  plvs  i<;^iiçte; 
mentavjili?    .   . .  !  ^;- ;    , 

La  comédie  dps  Tuteurs'  ^â^  détfiçïls  betucejUx^, 
xnais  rititiâgue  en  est  faible,  et:  poite  sur  une 
idée  assez  extrairagante.  Un  père;  a.  laissé,  en 
jrnourant  la^conduitè  de>sitJ&Ue.JL  tvùis  qu  qua- 
tre Tuteurs,  doiltles  caractèa^es  et  les  goûts  sont 
absolument  différens;  pout^  obtenir  sa  main,  U 
faudra  plaire  également  à  toiy*  Si  la  condition 

28. 
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est  bizarre,  le  moyen  de  ré^fsir  nen  est  pa$ 
moins  facile  à  deviner  ;  il  ne  s'agit  que  de  feindre 
toiirr à-tour,  aux  yeux  de  chacun  ^  d^  loi  Fessem* 
hlet;  c'est  ce  que  fait  ramant;  aimé  de  \k  ^pille , 
c'esrt  ce  qu'il  fait  plus  ou  moins  adu^oitèment  ; 
ioaijs  aucune  de  ces  scènes  n'est  {itas^i  iive,  aussi 
naturefiement  gaie  que  cette  du  ifce^valier  Cléi 
et  du  chevalier  aiik,.  dans  lé  J&iakV,  par  Du- 
fréhy/  '   ''•*•'•    •      '      ^   "^  [    ^  -.. 

"  M.  Palissot  trouve  très-mâuf  àis'  cjù^oh  lui  te- 
lusele  don  de  l'invention  ;  il  s'est  fôché  lorsq^i'oh 
lut  a  dit  que  le  dessiil  de  ses'Pfnlà^ph^s'éîAiteBl' 
que  sur  celui  des  i^emmes  savantes:  il  pourrait 
biéii  sëlacher  encore  si  on  lui  proifW^  "qofe  l'ac*- 
tioh  dé  V Homme  dangereux  rt^éiiible  '  bfeau^ 
èoup  à  celle  àMFtàtteù?  de  »ottsSèatï,  <i^  à  celle 
du  Méchant  de  (îressét  ;  mais  4ièti*  riè  VoulottS 
point  le  fâcher;  il  y  a-  d'aîlleurs  jdd^'d'éxiictitude 
à  dire  que  ie  rcfprôcbe  est  injuàté,  ét-p»  la  rai* 
son  là  plus  -évidente,  c^ést  que  dans  Vffomme 
dangereux  il  n-y'k  aucé^ne  a^îti^ti V o^  îp^^  s'en 
faut.  Comme  ^  Fiaftfetar,  eomtteî  te  Mé<^hant, 
rflbmthe  dan^èi^iïk -é^t^reèorniu-àèfafifi  pour 
être  l'auteur  d'un  écrit  injurieux  contré  4^omme 
4|ui:  avait  été  jusqb'alôris  ]sa  dupe ^^^tonmie  eux, 
</e4t  ^par  la  ru^  d'une  soubrette  ;^H1  -  est  dé- 
«nra^ué  ;  mars  '  voilà  toute  la  ressemhlaaice.  Le 
Mé^l^iit  de  M.  Plissât  n'a.  anean /motif,  pour 
^ive  l'écrit  en  question  ;  c'est  £9i>i)  gva&uitement 
^^u'il  s'expose  lui-même  à  se  perdre  ^  il^ne  prend 
'aucune  précaùti^^our  fiaiire  rçusstr  sk  xnéchw- 
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ceté^  et  rori  n'a:  besoin  dViicun  artifice  pour 
la  hirt  rietomher  sur  Im.  M.  Palissot  et  ses 
nmis  ((>iat  si  Jbien  senti  la  faiblesse  dune  par 
raille  intrigne  ;,:  que,  dans  rrinpo«sibiiité  de  la 
défendre,  ils -se  sont  contentes  d'assurer  haKr- 
tement  le  public  que  tes  pièces  de  oaracfcère>, 
et,  s'il  en  fut  jamais, TiSfo/n/Tz^  dangereux  en^est 
une,  pouvaBjeét  fort  bien  se  passer  d'actioii,  té^ 
xnoin  le  Misanthrope ,  etc.  ;  mais  ces  Messieurs 
noias  permettront  de  leur  représenter  d'abord 
que  M.  de  Voltaire  dû  moins  n'était  pas  de  cet 

avi«  ;  il  a  dit  :   : 

» 

Un  vfers  heurevx  et  dNin  tour  agréable 

I^e  9èSè^  pas  ;  il  làttt  une  action ,  > 

•  '     De  l'intévét ,  Au  covii<{ue ,  une  fabie , 
r        {)6S  inoBtu»  du  temps  un  pprtrait  véritable  , 

Poui;  cpnsomnier  cette  œurre  du  démon. 

On  oe  prétend  pas  qu'une  Goanédie  ait  l'in^ 
téi:*étd^une  Tragédie  ou  d'un  Roman ,  mais  il' pa- 
raît indispensable  qu'elle  ait  celui  de  tout  ou- 
vrage dramatique,  l'intérêt  attadié  à  ia  peinture 
ildèle  des  mœurs  ,  au  moiaTeioaent  successif  et 
gradué  d'une  action  natuarelle  et  vraie.  Lorsqu'il 
y  aura  *ine  lutte  établie  entre  le  caractère  et  les 
circonstances  où  de  caractère  est  placé,  iDrscpi'il 
y  aura  quelques  ressorts  adroitement  préparés 
jpour  mettre  ce<>aractère  en  Jeu,' pour  l'embar- 
rasser o^i  pour  eïi  faire  justice ,  et  toujours  par 
tie^  moyens  dont  je  puisse  désirer  le  sacc^  sans 
les  avoir  trop  prévus ,  mon  atteoition  sera  sans 
doute  suffisamment  fixée;-  il  ne  faudra,  ,poiH^ 
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Tintéresser,  ni  des  événemens  ni  de»  sitaations 
extraordinaires  ;  mais ,  si  mon  imagination  ne 
-demande  pas  à  être  fortement  émue ,  elle  veut 
du  moins  être  amusée,  et  ce9t  à  quoi  le  poète 
ne  saurait  réussir  s'il  n'a  pas  Tart  d'exciter  ma 
curiosité  et  de  la  soutenir  sans  effort. 

On  a  répété  trop  souvent  que  l'action  du  Mi^ 
santhrope  était  faible  et  peu  attachante  ;  elle  ne 
l'est  pas  autant ,  il  est  vrai ,  que  celle  de  V Avare 
et  du  Tartuffe^  qui  sont  pourtant  aussi ,  je  crois, 
des  comédies  de  caractère.  Mais  quel  est  le 
spectateur  attentif  qui ,  en  voyant  pour  la  cen- 
tième fois  le  Misanthrope,  n'est  pas  encore  très- 
curieux  de  savoir  ce  que  pourra  devenir  la  pas- 
sion d'Alceste  pour  la  coquetle  Célimène,  son 
amitié  pour  Philinte  et  sa  querelle  avec  Oronte  ? 
Je  ne  dis  rien  de  tout  le  reste  ;  il  n'y  a  pas  une 
scène  où  l'on  ne  trouve  un  nœud  plus  intéres- 
sant à  voir  dénouer  que  celui  de  toutes  les 
pièces  qu'on  a  prétendu  Êiire  depuis  dans  le 
même  genre.  S'il  y  a  quelque  chose  de  froid 
dans  cet  immortel  ouvrage ,  c'est  le  dénouement, 
et  peut-être  n'est-ce  encore  que  l'extrême  per- 
fection de  chaque  scène  en  particulier  qui  a 
rendu  l'effet  de  l'ensemble  moins  rapide  et  moins 
entraînant. 

Au  risque  de  paraître  revenir  de  fort  loin, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer 
ici  que,  comme  l'on  a  soupçonné  Molière  d'a- 
voir voulu  se  peindre  lui-même  dans  le  Misan- 
thrope, M.  Palissot  avoue  naïvement  qu'il  a  eu 
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l'intention  de  se  peindre  aussi  lui-même  dans  le 
personnage  de  Valère,  l'Homme  dangereux  :  il 
est  vrai  qu'il  a  voulu  que  le  portrait  ne  fût  res- 
semblant qu'aux  yeux  de  ses  ennemis;  mais 
beaucoup  de  gens  pensent  qu'il  a  réussi  sous  ce 
rapport  bien  au-delà  de  son  attente.  Rien  de 
plus. subtil,  rien  de  plus  ingénieux  que  son  pro- 
jet. En  1770,  lorsqu'il  en  conçut  l'heureuse  idée, 
les  philosophes  étaient  un  peu  plus  considérés 
qu'ils  né  le  sont  aujourd'hui  ;  du  moins  leur 
droyait-on  devoir  plus  d'égards  et  phis  de  mé- 
nagement. Une  pièce,  donnée  alors  sous  le  nom 
de  M.  Palissot ,  pouvait  être  fort  mal  accueillie  ^ 
peut-être  même  çourait-elle  le  risque  d'être  riefu- 
sée.  Pour  échapper  à  toutes  ces  difficultés ,  FA- 
ristophané  de  nos  jours  s'était  proposé  non-seu- 
lement de  faire  donner  sa  pièce  anonyme,  il  avait 
encore  e;x  soin  de  répandre  dans  le  public  que 
c'était  une  satire  violente,  dont  lui-même  était  le 
principal  objet;  on  assure  que ,  pour  accréditer 
ce  bruit  encore  mieux ,  il  avait  été  s'en  plaindre 
à  JVI.  l'abbé  de  Voisenon ,  en  le  suppliant  d'em- 
ployer tout  son  crédit  à  empêcher  que  la  pièce 
ne  fût  jouée  ;  que  l'officieux  Abbé  avait  réussi  à 
la  faire  défendre ,  et  qu'alors  M.  Palissot ,  au  dés^ 
espoir  d'avoir  été  mieux  servi  qu'il  ne  Tespérait, 
était  venu  presque  en  larmes  avouer  à  son  ami 
qu'il  était  l'auteur  deja  pièce,  et  le  conjurer  de 
faire  lever  la  défense  ;  ce  que  celui-ci  n'avait  ja- 
mais, voulu  faire,  très-indigné  de  ce  qu'on  eût 
osé  le  croire  propre  à  se  rendre  complice  d'un 
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pareil  mariége.  Il  est  vrai  que  M.  Palissôt  à  écrîf 
depuis  plusieurs  longues  Xiéttres  pour  désavouer 
le  ridicule  de  cette  aventure  ;  mais  il  tfén  è3tpas 
moins  vrai  que,  quoiqu'il  en  fut  soUici té  vive- 
ment, Tabbé  dé  Vbisenon  ne  voulut  jamais  dé- 
truire Tiniposture  prétendue,  soit  qu  il  i^'àitpas 
daigné  enpi'endre  la  peine,*  soit  qu'il  Fut  piqué 
en  effet  d'avoir  été  la  dupé  de  M.  I^ali^sot,  soit 
enfin  qu'il  se  fût  fait  un  scrupule  de,  démeiitir 
un  conte  qui ,  vrai  ou  faux ,  ne  pouvait  manquef 
de  lui  paraître  plaisant. 

Quoi  qu*il   en  soit^  on /aura  toujours  de  là 
peine  à  comprendre  comment  un  homme  a  le 
courage  de  se  traduire  ainsi  lui-même  sur  la 
scène ,  de  prêter  au  personnage  lé  plus  odieux 
tous  ses  traits ,  tous  ses  sentimens ,  toutes  ses 
opinions,  et  de  mettre  ce  personnage  en  con- 
traste  avec  un  honnête  homme,  qu'il  rend  à 
la  vérité  le  plus  plat  du  monde,  mais  dans  la 
bouche  duquel  il  place  cependant  fes  sentimens 
les  plu^  estimable^ ,  les  plus  vertueux ,  avec  les 
opinions  les  plus  diamétralement  opposées  aux 
siennes.  M.  Palissôt  pense  qu'il  est  impossible 
qu'on  lui  fasse  sérieusement  l'application  de  ce 
rôle  de  Valère,  dont  il  a  si  bien  fait  sentir  toute 
l'atrocité.  En  effet,  comment  la  mériterait  -  il  ? 
De  sa  vie  il  n'a  fait  aucune  satire,  anqun  libelle  ; 
voyez  la  punciade ,  les  Philosophes ^  etc.  :  lors- 
qu'un libelle  est  signé,  ne  cesse-t-il  pas  de  l'être? 
Mais  pourquoi  s'étaît-il  donc  persuadé  que  ses 
ennemis  ne  manqueraient  pas  de  l'y  reconnaît 
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ffè?PdufqUôt  se  fïattait-il  donc  <jueV  si  la  pièce 
fût  tcSmbée,  soti  secret  ayant  été  jîarÉaitement 
gardé';  il  pourrait  se  féliciter  publiquement  dé 
eetteclïuté  eu  feignant  de  partager  f  erreur  com- 
ih'uiiè  ?  Mais  èh  oubliant  la  personne  de  l'au- 
teur^ ^  à  ne  considérer  'que  ^ouvrage ,  quel  eh 
peut  être  le  but  moral?  de  montrer  <yué  Thôn-^ 
nête  homme  n'est  qu'un  sot  et  Thomme  d'esprit 
lui  Scélérat;  morale  bien  digne  assurément  de 
Fënnieîni  des  philosophes.  « 

(Quelque  froid  que  nous  ait  paru  le  plan  dé 
V Homme  dangereux ,  quelque  bizarre  que  nous 
en  semble  l'intention  ^  on  ne  saurait  lui  refuser 
un  mérite  de  style  devenu  fort  rare  aujourd'hui. 
La  grande  scène  qui  termine  le  second  acte  esj 
sûrement  une  des  meilleures  que  nous  ayons  , 
vues  depuis  long-temps  au  Théâtre  ;  le  dialogue 
en  est  vif,  aisé,  naturel  et  rempli  de  traits  pi- 
quans,si  ce  n'est  par  l'idée,  du  moins  par  l'ex- 
pression. On  y  remarque  surtout  un  vers  heu- 
reux, le  seul  de  tout  le  rôle  de  Dorante  où  l'on 
retrouve  vraiment  l'expression  d'une  âme  sen- 
sible et  Vertueuse;  il  ne  doit  pas  être  oublié. 

,  Croyez-moi ,  lé  m^chani  ^st peuldai^ ruaiTfsrs^    • 

Àh!  croyez-moi,  M^  PaKssot,  Ton  peut  vous  en 
croire. 

\J,;Homme  dangereux  à  été  'r^çu  comme  il 
méritait  de  l'ètte ,  i'éttsetoble  àreç  beaucoup 
d'indifférence,  leB  détails  tantôt  avec  humeur, 
tantôt  avec  plaisir;  nbûs  àvons^cité  ceux  qui  ont 
paru  le  plus  généralement  applaudrs.  L^  pièce 
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n'a  eu  que  cinq  pu  six  représeptations,  et  elles 
ont  été  peii  suivie.?.  Les  rplçs  d'Oronte  et  de 
Valère  ont  été  parfaitement  bien  rendus  ;  le.prp- 
inier  par  le  sieur  Préville ,  le  second  par  le  sieur 
Mole ,  celui  de  Marton  par  mad^n;L^.  Belkeour ,  et 
le  sieur  Dugazon  a  été  jiussi  plaisant  qu'il  était 
possible  de.  l'être  dans  celui  de  M.  Pamphlet. 


i  > 


M.  Linguet,  a  fait  répandre  dans  le  public  un 
projet  manuscrit  dans  lequel  il  propose  au  Qou- 
vernemenÇ  un  procédé  secret  pour  faire  rendre 
des  ordres  détaillés  de  Versailles  à  Brest  et  à 
Toulon  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faudrait 
à  un  bon  écrivain  pour  les  copier  six  fois,  et 
sans  que  les  agens  intermédiaires  en  puissent 
pénétrer  l'objet.  Il  annonce  qu'il  n'emploiera 
ni  les  pavillons,  ni  les  feux,  ni  aucun  des  autres 
moyens  déjà  connus,  mais  un  instrument  fort 
simple  dont  on  fait  usage  dans  deux  métiers 
differens,  et  dont  la  construction  est  si  facile 
qu'il  n'est  point  de  village  où  l'on  ne  puisse  le 
faire  ou  le  réparer  au  besoin.  L'entretien  de 
cette  nouvelle  espèce  de  poste  est  si  peu  dis- 
pendieux, que  de  Versailles  à  Brest  il  ne  pas- 
sera pas  annuellement  vingt  mille  francs.  On  a 
su  que  le  projet  avait  été  présenté  au  Roi  par 
M.  de  Beauveau,  et  recommandé  par  M.  le  comte 
d'Artois  ;  mais  on  ignore  si  l'on  en  a  déjà  fait 
ou  si  l'on  se  propose  sérieusement  d'en  faire 
l'épreuve.  Quel  que  puisse  en  être  le  résultat, 
si  M.  Linguet  n'a  pas  découvert  tout  de  bon  le 
secret  qu'il  nous  promet  ^vec  tant  d'assurance  > 
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il  a  trouvé;  du  sjioius  celui  de  se  rappeler  d'une 
manière  as$<e^  piquàute  au  .souvenir  d'un  pjabUc 
qui  commençait;  k  l'oublier.  Il  a  fait  beaucou]^ 
mieux  cfticore;  car  il  vient  d'obtenir,  et. ce 
pourrait  bien  être  une  autre  énigme  ^  ta  permisr 
sion  de  sortir  de  la  Bastille,  même  celle  de  con- 
tinuer son  Journal  :  on  lui  int^'dit  à  la  vérité 
toutes  le^  matières  de  religion,  de  gouverne- 
ment et  de  politique;  mais  on  lui  abandonne , 
dit-on,  pour  ses  menus  plaisirs,  les  philosopher 
et  l'Académie.  A  la  bonne  heure...  De  quelquena- 
ture  qu'ait  été  le  motif  de  sa  détention,  il  est  tou- 
jours également  incertain  ;  elle  a  sans  doute  été 
assez  longue ,  de  plus  de  vingt  mois ,  pour  lui 
faire  faire  toutes  les  réflexions  dont  il  pouvait 
avoir  besoin,  et  il  ne  sera  guère  tenté  de  s'y 
exposer  une  seconde  fois. 


La  Destruction  de  la  Ligue,  ou  la  Réduction 
de  Paris  y  pièce  nationale,  eri  quatre  actes;  paç 
M,  Mercier.  Ce  drame  est  de  la  force  de  tous 
les  autres  drames  de  M.  Mercier,  et  Ion  nous 
dispensera  volontiers  d'en  faire  l'analyse.  Ce 
qui  est  infiniment  plus  curieux  que  le  drame  ^ 
c'est  la  ]H*éface.  M.  Helvétius  en  avait  faû  une 
pour  nous  prouver  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
luoyen  de  rendre  la  France  heureuse ,  et  c'était 
tout  simplement  d'en  faire  faire  la  conquête  par 
quelque  Puissance  étrangère.  M.  Mercier  in- 
dique un  moyen  presque  aussi  doux,  beaucoup 
plus  national  et  moins  embarrassant  pour  nos 
voisins ,  c'est  la  guerre  civile  ;  sa  préface  è$t 
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employée  toute  entière  à  dév^ioj^r  VB/gtéràent 
et  Inutilité  des  réVôlûl^ns  de  ce  gé^ré.  G'e«(l}«[ 
plus  affreuse  dé  toutes  les  gueired,  isam  doute; 
il  veut  bien  en  conTienir  ;  mâisr  €*eàt  la  seule, 
dît-il ,  qui  soit  utile  et  quelquefois^  nécessaire. 
-  »  La  Nation ,  qui  sommeillait  dans  une  inac- 
3i  lion  molle ,  ne  teprêndrà  s^a  gtislhdèur  qû'eri 
-»  repassant  par  ces  éj)reures  tëi*ibles,  liiàîi 
»  propres  à  la  régénérer...  Là  guerre  civile 
»  d^ive  de  la  nécessité  et  du  juste  rigide.  »^ 
En  attendant  le  moment  de  profiter  de  ces 
hautes  leçons ,  le  Oouviernement  a  juge  à  propos 
de'  défendre  l'ouvrage,  et  Fauteur  est  resté  pru- 
denïment  à Neuetâtel,où  il  continue  défaire  im- 
primer la  suite  dé  son  Tableau  de  Paris. 


Extrait  du  Journal  d'un  Offider  de  la  Marine 
de  r Escadre  de  M.  ley:amted' Estaing,  l'jSîi.  Bro- 
chure in-8^  L'auteur  anonyme  de  ce  pamphlet 
est  bien  plus  maladroit  qu'il  n'est  m^échantl 
Quelque  impartialité  qu'il  ose  affecter ,  il  décèle 
à  diaque  instant  le  seul  objet  qu'il  paraît  s'être 
proposé,  celui  de  justifier  toutes  les  préventions 
de  la  marine  royale  contre  M.  d'Estaing  ;  mats, 
avec  l'intention  la  plus  manifeste  de  nuire  4  la 
gloire  de  ce  brave  général,  il  se  trouve  engagé > 
îiialgi*é  kii,  à  rendre  i  ses  tertus ,  à  sa  constance, 
à  son  intrépidité  ,  le  '  témoignage  du  inonde  le 
moihs  suspec*.  Il  né  peut  se  dispenser  d'avouer 
que  «  M.  d'Estaing ,  actif,  infatigable ,  ne  s'est 
»  jam^ais  épargné  pour  réussir;  qu'il  serait  ca- 
»  "pâble  des  plus  grandes  dhoses  (  et  c'«st  ua 
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ff  ^i^pemi  <jui  parle)  3'il  ay^it  iks  cQnaai§saQCQ$ 
p  praporfiOQipt^^  4  $on  activité, et  à  goa  fmbi^ 
h  liott  ;  que, ifté-ayec beaucoup  d'esprit,  il  a  Teï^ 
p^ .  t)¥)usia$meeVla  £eu  d'uahc^moiederviQgt  ^MH 
1^ qu'entreprenant  9  h^tdi  >j^3<|ti'à  la  iém^n\é^y 
fn  XQiA  lui  paPTBÎt  ;po*^ljteî  (|ne;«  Ifts  i»atelot^  Ifc 
9»..croîecit  inhumain >  oe  reprocfcie itient  à.damar 
K  nière  di^P»  .de , vivre ,  etènt  eatcore  plu^^cirueil 
n  )f^Q^  luiimjêinê  que  pQW;*e3  équipages  ;  qu'^^ 
p/f¥a  YvC  miUdf  ^  iXtat^f^iàf^  i^corbut  aans^  jstr 
«rimais v^onloîriaire  de  nrâèdès;  travaiUanjt  nuij^ 
I»:  et  jDun^'ne  d(H«if nt  q^'uaé)  heure  aprè^.aofk 
»  dîner^aa  tétp  appuyait  5iir<aés  mairi$;  se^ic^Ur 
K  ;  !ehant  jqueiqyefaLis:^  «âaiaaana  se  déshabilkxi; 
j>^>:et  qii'U  nlyik  ifMiUVi  faoïpme  daas  son  estadrp 
»ijqui  pùt^ae'ka1(>iii&'H)|^'iL3e|&t! 
3^T fatigués  jqu'iijà;si2ppor|éiQG^.ete»:i  .  ;  r^  u  r 
^  'MQuoitpaeicetlf  bbodniB^iSok  éch^ite  en  général 
avec  aaliai)ut>iikfiiiégligeocé  jcpae  de  ^riehnepiloii'pt 
de  partiaUté^  eUeipriseiKle  eepchdànJL  oioé.  âuite 
de .  £aiits  et  ,de  détails  qœ  ^'est-y as  :san8  iatéréf < 
il>ti!ei5t  paai  nnâme  .^ort  diffiipl&  d' jl  disceim^r  rlè 
îiraLà^tnaMCTSciAa  w)iieB  dcait  l'auteur  ûberefae>i 
l'ieav^lopp»;  Qb  j  trouv«ra> de&ànâcdQtesDàiy 
^ez  curieuses  sur  le  caràbtàteictéikt  les  -dtdposp 
4ionis  des  Aoiérîcftîns ;  :en  voicLqhelqiies )trsdt&  '^  ' 
j  )  u<!c  !Nqus  itaTQQls ' veça  au£na]:acri&'  intéressant 
fié  la  part  des  lAméricains,  bu.oeua:  qu'ils nqui 
oixt  donnés  étaient  faux.  Unipilotejetamaffîeier^ 
donnés  p»>  le  Congrès,  nous  oh tï  indignement 
trahis^  c'est  que  la  plupart  des  .gens,  aisésifiont 
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Toiys,  et  lie  soutiennent  le  psâ^ti  atnëricaiii 
tjué  par  là  crainte  de  perdre  lento'  biens  jJeurs 
^nfè  6ont  aux  Angl&is.  Ceux-^ci  avaient  usé 
4'imë  politique  adroite  depuis*  que  nous  avions 
pàiWHtir  lés  e6t>^s  -4?  TAiAérique ,  ponir  aliéner 
lès  esprits  ànbtre  ég^r^,  en  s^^niant  siourdement 
tqoe  ■  Fappareiioe  de  protection:  que  le  Roi  de 
^Hfice  leur  donniait  ^était  oroixypeiiiseY  et  que  son 
intention  était  connue  de  gairder  le»^  conquêtes 
q^e  s<m  eisoadre  pôui^a[it  hkre;  qiie^les  Français 
:^ci3t@raient  de  ia  simplieité  des  :  Américains 
^|)«Mir  Vittsinuei^  dansileuli  pays  ;>qa*en:  croyant 
tits^^nir  libres, ils' 'Ue  feisaî^t  qtié  changer  de 
nâitres;  que  leppojetdelaEi*anp^>é^iit  oonnn 
•^niA'  proposition  qu^le^ura^iaite  iùTAngie- 
teb)»  de  i'unir là  eite  pobir  ijescvéduirey  uqn  avait 
voulu  lui  céd«9r>j}^elk|ues'pai1îek'j;;Tel8  étaient 
le%\  bruits  etiirâ  léorits  séniesi  plËi^')lesfiAngkÀS) 
dque:lè  parti  Toiy.arakyc»  ji^^d^ecl^^ 
'j  livic.  Les  Aïa&ictip»  stast^tacjlek  à  tDOibper  ;  in- 
liôlèlisi  peor.  casqctère^  soapçcoitieiii;,  ils  Croient 
ibujxmBS  'Voir  ce^  I  qûlilà*  ara^neriiL^ .  Leur  '  indci  - 
lesièe.  ekt  telle ,  que  iions-  wi'âiibriYU  irennisnii 
détisnire  ^Beffoxd)  àiiKrrjinHes  de'  Bosfmiy  sans 
ique  4e  Sénk tr  fat  insténi t  li'a wiune  circonstance , 
de^  foi^ces; ;pi.'dpsi:des6ei«i9'^dès'j Aii|;iàis; . '.  Noua 
devons^  faeaucosipiHcM;  Hancok^  •  qiii  a:  contenu 
ie  peaplèy  &is»nt  lui^méméjqaaftreiiillerla  nuit; 
^9aiis'cela!,n:iPOiCBtaîirions  été  obligés, de  nous  ré* 
fîigier  à  bord  de  nos  vaisseaul^  et  de  n'en  pas 
tenir,  etc.,  etc.  »  i  :.:      :  . 


•—^ 
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•     * 

L*Jimi  des  Enfans^  par  M.  Berquiriy  ouvragé 
périodique,  cîont  il  pai'âit  un  petit  voïume  in-iÇ 

tous  les  mois.  On  en  a  déià  fait  deu^t  éditions, 

^  Il 

"Il  y  à  si  peu  de  livres  dont  on  puisse  occupei: 
utilement  ce  premier  âge,  qu'il  faut  bien  savoir 
quelg[ue  gré  aux  écrivains  qiii,  sans  approcher 
du  but,  s'en  éloignent  ihoins  qiie  les  autres.' 
M.Berquin  a  p^ru  être  de  ce  nombre.  Son  And 
desÈnfans  est  un  Recueil  de  Fables ,  de  Contes,' 
3è  'Dialogues  ^  de  petits  Drames  traduits  ou 
iihités  en  gijandé  partie  ide  l'allemand.  t.a  mo- 
rale que  toiis  ces  petits  ouvrages  renferment 
est  en  eén.éral  assez  raisonnable  :  mais  l'idée  est 
presque  toujours  trop  vàgiié,  trop  superficielFe, 
la  forme  un  peu  niaise,  un  peu  monotOHè.  S'il 
n*est  pas  vrai,  comme  l'a  dit  Fontenelle ,  que 
lé  iiàïf  ne  soit*  qu'une  puancet  du  ias  ou  du 
niais,  il  est  au  nçioins  très*sûr  qu'il  n*y  à  le  plus 
iouvént  qu^dne  nuance  assez  légère  qui  les  se'- 
barè,  et  il  n'appartient  qu'au  tact  le  pliis  fin  et  le 
îplus 'excercé  de  ne  jamais  les  cônfonafë, 


j- 


Portrait  .  du .  Docteur^  T/onçhin.  .  , 

Théodore  1>ronchin,né  à  Gen^i^e^vén  1709^ 
-d*uiïê' famille  noble  originaire  d\4.vignoii ,  mort 
-à  Pa*is,  le  r«' Décembriel  1781,  premiei*  niédécîh 
de  M.  le  du^A'Orléâns,  noble  patrtden^eParîïiei 
associé  étranger  de  T  Académie -royale  des 
Sciences,  etc.,  etc:  Il  s'était  marié,  en  Hoilanâè, 
à  la  petite-fiUe  du  fameux  pensionnaire  Jean  de 
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Witt;  et  à  l'^ge  dç  ^4  aijs,du  vivrai  de  Boççhaijre, 
il  mérita  la  r^put^tipn  dV;?  :^^S  ffexJf.iQTS  pé? 
deciiiç  <i'Ap[)$ter^ip..,  ^  ,;  ,,. ,  ^  ;  ,^  .; 
L'humanité  a  pçrdij  en,  lui  an  de  ses  bien- 
faiteurs, r^mitié  son  plus  digne  modèle,  .et: la 
médecine  un  des  plus  illustres  disciples»  de 
rHippocratê  de  nos  joyrs.  Il  i^'a  laissé  a^ïcuù 
ôuyrage  digue*  de  son  génie  et  ge  ses  lumières; 
mais  uij  t^ècuèil  choisi  de  se^coukultatiôns  for- 
inerait  un  monumçpt  aussi  glorieux  à  sa  .mé- 
moire  qu'ail  serait  utile  et  intéressant  pour  Je? 
progrès  de  l'art.  Il  existe  un^  grand  Içiombre  4ç 
ces  cojisultations  entre  les  mains  de  ses  héri- 
tiers,  et  la  plupart  sur  des  .objets  iniiniinent 
remarquables.  Jamais  médecin  ne  consulta  plus 
la  naturie ,  '  n'en  3ai$it  avec  plus  de'sagacité  tous 
lés  ràoùvèmens,  toutes  les  indications:  iamais 
médecin  n employa  plus^  heureusçnient  çt.le 
secret. d'attendre  la  nature  et  .celui. d.e  1^  secourir 
avec  Te  moins,  de  peine ^  le  moi^s  d'effort  pos- 

neux,  étaient  toujours  soumis  à  l'observation 
la  plus  exacte  et  modifiés  par  elle.  La  plupart 
de  nos  médecins*  ne  traitent^ qû'é  lés  maladies; 
}\  traitait  1/3  Hi9lad)e  ^  et(sa  iTïétb(|die  avait  ailtant 
de  iforjpes  djfféire»tés  qa'il  s€5  pm^fititwA  de  oit- 
flOî^t^Rces  différentes  potier,  çn  faine  V^pfkic^- 
tion.  fei^  ide  m^^^l^^i^l^  v4  cofipQUŒie  lui  l'ia- 
41uenc^  du  mcjr^l  isur  Ip  physiqu<ç^  la  nécessité 
40  piénagier,  lés  forces ,  de  proportionner  les 
2*0ssouroefi(am()»p^epi^^,  l'gv^iXtag^  d^  ne  copa- 


) 
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l>altre  Ip  principe  de  nos  mau^  qu^en  éloignant 
tout  ce  qi^i  peut  contribuer  à  les  entretenir, 
à  lies  irriter*  La  diète  était  presque  toujours  la 
pren)ièi:e  de  ses  ordonnances  :  C'est  le  plus  sûr 
jnqyen,^  disait*il,  de  couper  les  vivres  à  V  ennemi  y 
et  c'est  d^à  gfigner  beaucoup.  L'étonnante  pé^ 
nétration  de  son  premier  coup-d'œil,  la  ti*an- 
quillité  habituelle  de  son  esprit,  qualité  quil 
devait  biei;!  tnpins  à  son  caractère  naturellement 
passionné  qu'à  l'empire  qu'il  avait  acquis  sur 
lui -mime  9  l'assurance,  la  fermeté  propre   à 
toutes    ses   actions ,    à  tous  ses  discours ,    le 
.calme  ,  la  noblesse  et  la  dignité  de  ses  traits  ; 
tous  ces  avantages  réunis  inspiraient  à  ses  ma«> 
lades  la  confiance  la  plus  douce  et  la   plus 
consolante.  Ceux  qui  l'ont  connu  ne  peuvent 
être  surpris  de.  l'espèce  d'enthousiasme  dont  il 
fut  souvent  l'objet,  enthousiasme  qui  servit  à 
répandre  avec  succès  plusieurs  découvertes  utiles 
et  surtout  celle  de  l'inoculation,  mais  qui  ne  put 
planquer  de  l'exposer  aux  cabales,  à  la  haine  et 
à  la  jalousie  de  ses  rivaux.  Quelque  injustes 
qu'aient  été  plusieurs  d'entre  eux  à  son  égard^ 
ils  ne  le  furent  pas  tous  ;  Petit  et.  Louis  avouaient 
qu'il  était  le  plus  grand  anatomiste  de  la  Faculté; 
Bouelle,  le  plus  habile  pharmacien  qu'il  eût 
connu;  le  célèbre  Haller,^  le  praticien- le  plus 
heureux.  Il  est  peu  de  souverains  en  Europe 
qui  ne  lui  aient  fait  l'honneur  de  le  consulter^ 
et ,  peu  de  temps  ayant  sa  mort,  il  reçut  encore 
une  lettre  du  Pape,  qui,  en  le  remerdaipit  de  la( 
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consultation  qu'il  lui  avait  demandée  pour  je  nt 
sais  plus  quel  cardinal  de  ses  amis ,  finissait  par 
lui  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  signature  catho- 
lique dont  il  fit  plus  de  cas  que  de  la  sienne. 

Bon  père,  ami  tendre,  ze'lé  citoyen,  il  fut  mal- 
heureux par  tous  ces  sentimens,  et  Ton  ne  peut 
se  dissimuler  que  ses  chagrins,  qu'il  renfermait 
au  fond  de  son  cœur,  n'aient  altéré  sa  santé  et 
n'aient  contribué  très-évidemment  à  abréger  ses 
jours.  Stoïcien  par  principe,  et  surtout  par  admi- 
ration pour  les  vertus  de  cette  secte ,  il  n'en  était 
pas  moins  de  la  plus  extrême  sensibilité.  Parvenu 
à  Supporter  le  mal  physique  avec  toute  la'  cons- 
tance des  héros  du  Portique ,  il  voulait  surmori- 
ter  avec  le  même  courage  les  peines  du  cœur; 
mais  ses  efforts,  pour  y  réussir,  né  faisaient  que 
cacher  aux  autres  une  partie  de  ce  qu'il  souffrait, 
et  fatiguaient  son  âme  au  lieu.de  la  soulager. 

Il  avait  autant  de  douceur  dans  le  caractère  et 
dans  les  mœurs  que  de  sévérité  dans  l'es  prin- 
cipes. Simple,  affable,  quelquefois  même  plus 
que  populaire  dans  sa  conduite,  aucun  citoyen 
^  î son  ^ pays  ne  fut  plus  attaché  que  lui"  aux 
œaxones  du  Gouvernement  aristocratique;  et  la 
cf  ainle  de  voir  k»etomber  Genève  dans  la  démo- 
tmiié  fut  un  des  plus  sensibles  chagrins  de  ses 
^erniebs  jours.  Avec  tous  les  moyens  d'acquérir 
de  grandes  richesses ,  il  n'a  laissé  qu'une  fortune 
très  -  noédioére  :  la  bienfaisance,  la  générosité 
étaient  le  premier  besoin  de  cette  âme  élevée ,  et 
w>a  mépris  pour  l'argent  une  vertu  dlnstinct. 
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Distrait  par  habitude,  et  peut-être  aussi  par 
la  multiplicité  de  ses  occupations ,  quoiqu'il  eût 
passé  sa  vie  avec  les  grands,  il  ne  sut  ou  ne 
voulut  jamais  prendre  ni  le  ton  ni  les  usages  du 
grand  monde;  ou  trop  fier  ou  trop  familier,  il 
ne  fallait  pas  moins  que  tout  le  poids  de  sa  con- 
sidération  personnelle  pour  lui  faire  pardonner 
les  disparates  qu'il  se  permettait  souvent  d'avoir 
auprès  d'eux;  mais  tous  ces  défauts  de  conve- 
nance si  bien  couverts  par  l'élévation  naturelle 
de  son  âme  et  de  son  caractère,  loin  de  nuire  à 
sa  manière  d'être,  lui  donnaient  même  une  phy- 
sionomie plus  originale  et  plus  piquante  ;  on  ne 
pouvait  l'en  estimer  moins ,  et  souvent  on  l'en 
aimait  davantage. 

Il  n'avait  que  deux  prétentions  auxquelles  on 
lui  reconnaissait  peu  de  titres,  celle  de  bien 
jouer  au  wisk  et  celle  de  bien  voir  en  politique. 
Il  gagnait  rarement  et  se  trompait  presque  tou- 
jours; mais  il  n'en  conservait  pas  moins  la  meil'- 
leure  opinion  de  son  habileté ,  et  la  nature  assu- 
rément lui  avait  donné  assez  d'autres  moyens  de 
s'en  consoler. 

JjJl.  Diderot  a  trouvé ,  ce  me  semble ,  la  plus 
bçlle  inscription  qu'on  puisse  mettre  au  pied  de 
la  statue  de  ce  grand  homme  ;  c'est  ce  que  Plu* 
tarqpe  disait  d'uii  médecin  de  son  temps  :  Il  fut 
entre  les  médecins  ce  que  fut  Socrate  entre  les 
philosophes. 


a^. 
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OuoiQVE  les  circonstances  ne  nous  aient  pas 
permis  de  recueillir  tout  ce  que  le  séjoui^  de 
M.  le  comte  et  de  madame  la  comtesse  du  Nord  à 
Paris  a  pu  offrir  d'anecdotes  curieuses  et  de  traits 
intcressans ,  ce  que  nous  en  avons  appris  suffira 
du  moins  pour  donner  une  idée  de  l'impression 
qu'il  a  faite  dans  ce  pays ,  et  le  compte  que  nous 
tâcherons  d'en  rendre,  sans  avoir  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  exact  et  fidèle,  n'appartient- il 
pas  essentiellement  aux  objets  dont  nous  som- 
mes occupés  dans  ces  Mémoires  ?  L'intérêt  dont 
l'héritier  de  toutes  les  Bussies  a  bien  voulu  ho- 
norer nos  Lettres  et  nos  Arts  doit  faire  époque 
dans  l'Histoire  de  notre  Littérature,  Cette  His- 
toire présente  de  nos  jours  peu  d'événemens 
dignes  de  laisser  un  aussi  long  souvenir. 

Si,  l'imagination  frappée  de  l'immensité  des 
Etats  que  ce  Prince  doit  gouverner  un  jour,  il 
semble  qu'on  ait  été  surpris  qu'il  n'eût  pas  la 
taille  d'un  Atlas  ou  d'un  Hercule  ;  car,  tout  po- 
licés que  nous  sommes ,  nous  tenons  encore  un 
peu  de  nos  préjugés  gothiques  et  sauvages,  on 
l'a  été  bien  plus  ^  et  comment  la  vanité  française 
.nleo.aiirait-elle  pas  été  infiniment  flattée?  on  Ta 
été  bien  plus  de  remarquer  dans  son  maintien 
toute  l'aisance ,  toute  la  grâce ,  toute  la  noblesse 
facile  des  usages  et  des  manières  de  notre  Cour. 
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À  travers  la  foule  importune  des  respects  et  des 
hommages  qui  le  suivaient  en  tout  lieu,  il  a  en- 
tendu plus  d'une  fois  qu'on  ne  le  trouvait  pas 
beau^  et  c'est  du  ton  le  plus  naturel  et  le  plus 
aimable  qu'il  l'a  conté  lui-même  fort  gaiement 
au  premier  souper  qu'il  fit  avec  le  Roi ,  en  ob* 
servant  que  la  Nation  française  n'avait  assuré- 
ment pas  moins  de  franchise  que  de  politesse 
et  d'urbanité.  M.  le  comte  du  Nord  n'a  pas,  il  est 
vrai,  la  taille  et  la  figure  que  les  poêles  et  les 
romanciers. n'auraient  pas  cru  pouvoir  se  dis- 
penser de  lui  donner;  mais  il  a  sans  doute  bien 
mieux  que  des  traits,  un  regard  intéressant  et 
spirituel,  une  physionomie  remplie  de  finesse  et 
de  vivacité ,  un  souris  malin  qui  la  rend  souvent 
plus  piquante  encore,  mais  sans  laisser  jamais 
oublier  le  caractère  de  douceur  et  de  dignité  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne.  Ç>n  a  tant  dit,  tant 
répété,  en  vers  et  en  prose ,  que  Minerve  accom-» 
pagnait  ce  Prince  sous  les  traits  des  Grâces , 
qu'on  n'ose  presque  plus  employer  la  même  ex- 
pression; il  n'en  est  aucune  cependant  qui  rende 
jcnieux  tous  les  sentimens  qu  inspire  madame  la 
comtess^e  du  Nord;  on  croirait  que  cette  expres- 
sion ne  fut  jamais  faite  que  pour  elle,  et  quel- 
que usée  que  soit  l'image,  la  vérité  de  l'applica- 
tion semble  l'avoir  rajeunie.  Ce  ne  sont  pas  des 
portraits  que  nous  avons  la  témérité  d'entre- 
prendre, nous  ne  cherchons  qu'à  rappeler  les 
traits  les  plus  marqués  de  Fopinion  que  le  comte 
et  la  comtesse  du  Nord  ont  laissée  d'eux  au  peiLr 
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pie  de  l'Europe  le  plus  sensible ,  mais  aussi  le 
plus  indiscret. 

L'instruction  est  un  avantage  dont  les  Princes 
sont  si  accoutumés  à  se  passer  en  France ,  que 
l'on  aurait  bien  pu  savoir  mauvais  gré  à  M.  le 
comte  du  Nord  d'en  avoir  autant  ;  aussi  n'est-il 
point  d'attention  qu'il  n'ait  eue  pour  se  le  faire 
pardonner  :  on  eût  dit  qu'il  n'était  instruit  que 
pour  plaire  à  la  Nation  qui  l'accueillait  avec  tant 
d'empressement.  Dans  nos  sciences, 'dans  nos 
arts,  dans  nos  moeurs,  dans  nos  usages,  rien  ne 
lui  a  paru  étranger;  sans  recherche  et  sans  af- 
fectation ,  il  n  a  jamais  rien  ignoré  de  ce  qu'il 
fallait  savoir  pour  apprécier  ayec  justesse  tant 
d'objets  différens  qu'on  ne  cessait  d^offrir  à  sa 
curiosité,  pour  prendre  l'ititérétle  plus  obligeant 
aux  hommages  qui  lui  étaient  adressés',  pour 
flatter  avec  le  tact  lé  plus  délicat  l'amour-proprè 
de  la  Nation  entière  (i) ,  et  celui  de  toutes  les 
personnes  qui  s'efforçaient  piarticuli élément  de 
lui  être  agréables.  A  Versailles,  il  avait  l'air  de 
connaît  te  la  Cour  de  France  aussi-bien  que  la 
sienne.  Dans  les  atelier^  de  nos  artistes  (a),  il 
décelait  toutes  les  connaissances  de  Part  qui  pou- 
vaient leur  rendre  rhonneur  de  son  suffrage  plus 
précieux.  Dans  ho^s Lycées,  dans  nos  Académies, 
if'^rouvait,  par  seis  éloges  et  par  ses  questions, 

# 

(i)  Jasqn^à  désirer  de  voir  nn  Opéra  français.  CVstpour  lui  qa^on  a 
remis  Castor. 

(a)  Il  à  TU  sartoàt  aTcc  le  plus  grand  râtérét  ceux  dfc  Mîî.  Grcaze 
«t  Uoadoa* 
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qu'il  u'y  avait  jaucun  geniçç  de  talens  et  de  travaux 
qui  n'eûrt  quelque  drQi|li«|i' Tiatéresser,  :^»  qu'il 
çonnaissa^idf.puis^o^iigrteiBI^  «tous  les  hommei 
dont  les  lumiètes  ou  les  veçtîis  ont  hoaoré,  lèu,r 
siècle  et.  leur,  pays,  '  ..rrr     ;  >  .;'  /- 

Sa  coTiverftation  et  touà  les  ^'mots  qu  ôti  en  â 
retenus  >atitïdncent  non  -seulement  un  esprit 
très -fin,  très^bultivé,  mîàià  encore  iin  feéhtirhènt 
exquis  de  toitteè;  les  converiafiëeà  de  noé  usagés 
et  de  toutes  lè^  déliéàtëssés  deifol^e  làtigufe.  Koùs 
neciterons^icique lesi traîtS  qû^iténiaf ont^ëtérapi' 
portés  par  les  personnes  mêmes  qîj4  ont  eu  rhbiï- 
neur  de  le  suivre  et'd'eb  êt*è'l6*noins:  '  ^ 

'  *  t)âns  le  riôrtibre  déis  cnbses  oblii^eàntes  qu^iT 
dit  à  plusieurs  membres  âé  l'Àcii demie  française^ 
il  la  séaîïce  pfeirticulièrè  de  ce^te  Compagnie,  qu  ït 
voulut  bien  honorer  de  sa  présence,  on  ne  peut 
oublier  le  nlot^  iadres^é  à  M.  dé  ^  MàTesKerbesl 

■ 

liistre  dti  fioî 

'çMé  Monsieur  s  est  retire.  J^  orateur  le  pius^ei^p- 
quetit  de'  là  m^giàti^iftirè^  "àem^ï^^^  toiil^.'eîpyiié 
d'une  àpostroèbé  fei  flatteuse  et  ne  trouva  riea 

^  ÎVi, Di^erot^ flV^^*  P^^-"^  vôirdaus  spaa^a^rr 
temen^  ^  iutTatten4re,^à^lçi  ,iT^^|sçKL'ayaut  fjp^çu 
en  sortant/ ui/Â/  6 est  V0ms„  Jiw' dit-il/a;9Wf>,4  ^'^ 
messe\—^Q\x\.  ]\L  leComteA  pn,,^  bien  VAiiquel7 
quefo^  Épicure  au  pied  des  ajit§îU.  .,;_-.j; ,.>!;.. 
M.  le  cpujtlp  4'Artois^  lui.  ayant,  mônla^ides 
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ëpéesunglaiseddu  tniTail  le  plus  riche  et  le  plus 
fini ,  lé  pressait  vivcÈQentd*acceptêr  la  plus  belle. 
Le  comte  du  Nord  arait  beau  s^'eu  d^endre  ;  il 
insistait  encore  : -Corntne-nt^  M.  lé ^ Comte,  vous 
n'en  accepterez  aucune?  —  Je' ferai  bien  mieux  y 
si  vous  mç  lepenfieitez;  je  vous  demanderai  celle 
avec  laquelle  voufi  çw^z  emporté  Gibraltar, 

Leiroi  parlait  des  troi^bles  de  Genève  :  Sire^ 
lui  dit- il ,  c'est  pour  vous  une  tempête  dans  un 
verre  d*  eau.  O^mi^hvf^it  pas  alors  combien  il 
$^ait.!i^isé  4*^paiser  cette. lempéiê.f 'même  sans 
renverser  le  \exre. 

Les  fêtes  4onDé^ç  à  M.  le  coi» te.  et  à  madame 
la  comtesse  du. Nord,  à  Chantilly,  ont  été  de  la 
plus  grapde  magni^cence  et  du  meilleur  goût. 
Lé 'diviértisseniéfit  en  vaudevilles  q\ii  tçrmioait 
le  spectacle  parut  Tort  agréable ,  au  moins,  pour 
le  moment* L'auteur*  M.  Lauieoin»  désii:ait  fort 
l'honneur  d'êtr^  présenté  au  P;?ince  ;  on  le  fit 
aperçeyojir  à  M.  le  Comte,  qui,  ^prçaj  l'avoir  ne- 
meméVavèc  ïa  bon^é  là  plus  affable  .lui  dit  : 
0.  jLaûfeon  ^  ypsçauplçts,  scmt  ç^r^ofts;  vous 
iii  Y  faites  dire  cîe  fort  jolies  choses  (  l^s  illustrés 

byàgeiirs  paraissaient  eux-mêmes  dajis  le  di; 
vertissement  sous  des  noms  déguisés  ),;  mais  il 
en  esfune  essentielle  que  vous  avez  publiée ^  oui^ 
irës-^ss€ntieUe\  et  j'enerh*en  to'n^ole poîiii,,,..  On 
Voyait  â  cha(jue  iribt  l'inquiétude  du  poète  re- 
douBleiK  sènsîbletriënt ':  aprèôTavôiV  laissé  ainsi 
quelques  moment  dans  un  embarras  fort  pénible 
pour  sâtiiûidité  -y mais  sans  douté y^t  dit-il  ^vous 
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ns^ez  oublié  de  parler  de  mu  reconnaissance ,  ^et^ 
c'est  dans  ce  moment  tout  ce  qui  ni  occupe..  ;^    ^ 
M.  le  comte,  du  Nord  ayant  fait  à  M.  Sk^ 
lembert  l'houneur  d'aller  le  Toir  chez  luis  on 
li'a  pas  oubUié  qu^.ce  philosophé  avait  été  ^pfr 
pelé  à  Péters^ourg  pour  pr^^si^er  à  son  éduça^- 
lion  :il  lui  dit  d'une  manière,  très-aimable.  à;li 
fin  de  leur  entretien  ;  Fous  d^i^jsz  bien  compreHr 
drej  ^onsie^r^/^ut  le  regret  qtie  fai  aujour" 
^.hui  de  ne,  ^ous^avpir  pas  connu  plu^  tôt. 
- ,  De  tous  .nos  hommes  de  lettres  celui  qui  a  em 
rhônneur  de.  voir  le  plus  gouyçnt  M.  le  Qomle 
djLL  Nçird ,  c^^^st  M.  de  La  Harpe.  En  qualité  idé 
^oiTOspondant  dç  Son  Altesse  impériale  ^,  il  s'^s^t 
jçru ^obligé  de  sç.  présenter  à-peu- près  tous,  lea 
jours  à  sa  portCf  Tant  d'assiduités  paraissaient 
bien  quelquefois  lui  être  un  p^u  à  charge  ;.ïpaiiis 
les  bontés  du.Prinae  y  jointes  ^Ih^ureu^ie  coins- 
l^tution  de  l'amour-propre  ,de  l'auteur  ,  nopt 
guère  permis, à   cçlui-ci  de  s'en  apercevoir^ 
M^  de  La  Harpe ,  disait-il ,  est  déjà  venu  me  voit 
ciïKlfoisije  Vai  reçu  trois  ;  f  espère  qu'il,  nf^^r^ 
pOiS ^z^éçorUe^.  Il  n^e  J'étail,j)oint  0n  effet  ;.($if 
on  lui  epfeii^dit  dire  qu^que^  jouf  s  après.,  çl^^ 
madame  de  Luxembourg  :  l'ai  eu  4pux  conyprs- 
;sations  avec  M.  le  comte  du  Nord  sur  l'art;  id^ 
i;égner,  et  j'ep  ^l.été,  j^  vous  asiate.,  pai:faitet 
ment  satisfait.  On  lui  avait  proposé  la  lecl^ft 
des  Noces  de,  J^igfirft  par  .M.  ^e  Beaumarchais , 
et  il  avait  grande  envie  de  l'entendre  :  Je  nose 
pourtant  pa^f  ajoutai t-il  fort.gjaiemen-t ,  ye  n*osç 
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pas  accepter  cette  lecture  sans  avoir  entendu  celle 
que  doit  me  faire  M.  de  La  Harpe;  il  ne  faut pa^ 
risi^uer  de  se  bromller  avec  ces  grandes  puissances. 
-  La  séance  de  TAcàdémie  'frâiiçaise ,  que  Leurs 
Altesses  impériales  hanorèrfertt  dfe  leur  préseïice, 
fut  remplie  par  la  lecture  d'une  Épître  de  M:  de 
La- Harpe  à  M.  lé  eonite  du  Ndrd,  ^\xn  portrait 
de  César  par  M.  l'abbé  Arnaud ,  et  d'une  autre 
Epttre  de  M.  de  La  Harpe  contre  b  Poésie  des^ 
criptivé.  L'abbé  Delille  avâSt  "promis  d'y  lire 
^quelques  morceaux  de  son  Po^m'é  ;  mais,  par 
i&ne  suite  de  ses  distractions  aecô'utumées,  iloU- 
Mftà  son  engagement;  ce  fut  sans  dout^  pour\r^ 
laisser  être  heureux  aux  pieds  de  quelque  jolie 
feÀime,  ou  pourvue  pas  entendre ' leai  Ters  de 
M.  de  La  Harpe,  ^  qu'il  n'aime  pas  plus  que  cèlui- 
<oi  n'aime  les  i^iens.)   •  -      ;     r: .: 

a  y  ftquelqUeë  beaux  véiTS  datas  l'-^Z/rè^  au 
éà^tedu  Nàrâ;  ihiaislavfiii  a  (iârti  digne  d'iiri 
iifiaYit^glàl  de  l'abBé^Côtin,  et  toute  îâ  suite  de 
li^tirs  Altessfes  impfriales  n*a  pxi^ëi^tendre ,  Sans 
4\tt  blessée ,  Faposkrophe  répétée  de  Pêtrùwitz  ; 
plti^  ridicute  *httOi*c  poùt  Ife^s  ëi^èîfles  ruéses 
^U'dlé  n'est  étWnge  p^èur'  lés  tiôtreà.  Ce  rhôt , 
lorsqu'il  n'est'  pak  précédé  de  ^ufeîque  e'pithèle 
qui  ledistitigue',  est  aussi  {kmilii^r  en  Yusse  que 
le  serait  <;eliii  de  Tbînette  citi  'liei  ÎHenwSt  é^ii 
*aÀçais(i);-        '  i    '•        ''-  '    '^]  •'';•  *"      '  '■  ' 

Le  porthiit  de  César  a  pahl  îkii^e'  lé  plus  grand 


.Ji 


(i)  L'antear  ne  Ta  laissé  sabsister ,  je  crois  f  ^[u'unê  foi^  dan»  le»  co- 
'l»toqti'â  en  « 'données  dentii»^  --'"'' 
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plaisir  à  nos  illustres  Voyageurs.  L'énergie  avec 
laquelle  on  y  caractérise  et  l'ambition  et  le  cou- 
rage  ,  le  génie  et  la  haute  fortune  du  pla.<^  grand 
hdmme  de  l'antiquité ,  était  bi^en  faite  pour  lui 
donner  à  leurs  yeux- tout  l'intérêt  d'un  portrait 
de  famille.  »  .  :  > 

Plusieurs  détails  heureux  âè' X Épiù^  sur  la 
Poésie  descriptive  Ti ont  pas  empêché  qu'ellé'iiè 
parut  fort  longue.  Ce  sentiment  des  convenant 
ces,  qui  sert  toujours  si  bien  M.  de  La  Ha^é, 
ne  lui  a  pas  laissé  «négliger  uhé  ^i  béîlb  occasioii 
de  dire  du  mal  des  po^tefe  allértiând'S  devant  uhè 
Princesse  allemande  qui  les  aime,' et  dont  la  sen- 
sibilité saurait  les  apprécier ,  quatid  même  ils 
n'appartiendraient  pa^  au  pays  qui  se  glorifife 
d'avoir  été  le  berceau  de  son  eftfânce.  ^  '  - 

L^AcadémiedesScieticfes  et  cjelléideS  BeUés-Lèt- 
très  ont  été  à-péu-prè^égarernètîtliétirêtïiesdâilè 
le  choix  des  objeto  do^nt  elïesf  ottt  jtigé  àl  «pi^pos 
d'entretenrit'  la  curiosité  de'  nbd  illustres  Voya*- 
geurs.  Dans  l'une ,  on  les  a  fort^nm^yés  de  beau- 
coup d'expériencesassezdégtt'ùtatttîeS'Sur  la  na- 
ture: du  principe  adorant,  fet  sur  la  manière  de 
détraire  deg  odeurs  fétides^  Dam '^l'autre,  on 
leur  a  lu  des  Mémairès  sur  les  Antiquités  septeidh 
trionales,  où  Yott  discute  fort^iBfgéliieuàement  fii 
leshommesdu  Rcjrdnbnt  pas^toujotti^été  d  une 
petite  taille  et  fo¥r«ïôfërieurs^  à  to>u^  égards  aut 
faafoitans  de^ elknâf s- méridiforiàux ,  ef c. ,  etc.    -''^ 

Quelque  occupé  qu'ait^ té  lé  séjour  de  Leura 
Altesses  impériafks ,  etpar  le  désir  qu'elksavïiietit 


/   ' 
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de  voir  tout  ce  qui  pouvait  mériter  de  les  inté- 
resser ,  et  par  cette  foule  de  fêtes  et  de  plaisirs 
qu'on  ne  cessait  de  leur  offrir  de  tous  les  côtés , 
il  n'est  aucune  espèce  d'attentionpour  toutes  les 
personnes  qui  avaient  quelque  droit  d'en  atten- 
dre de  leur  part  qui  ait  été  négligée  ;  on  n'a  en- 
tendu parler  tjué^  d'un  seul  honnne  qui  se  soit 
avisé  de  s'en  plaindre ,  et  cet  homme  est  le  sieur 
Clérisseau.  L9.  scène  qu'il  osa  faire  à  M.  le  comte 
du  Nord  dani$  laniaison  de  M.  de  La  Reynière,  qu'il 
avait  eu  la  curijosité  d'aller  VQÎr  ^  est  d'une  extra- 
vagance trop  originale  pour  être  oubliée.  M.  Clé- 
risseau ,  aytiqt  eu  l'honneur  de  travailler  pour  Sa 
^Majesté  ir|ipériale ,  s'était  imaginé  qu*à  ce  titre 
M.  le  comte  du  Nord  ne  pouvait  se  dispenser  de 
raccueillir  avec  la  distinction  la  plus  marquée.  Il 
â'é^it  fait  éçi:ire  plusieurs  iois  inutilement  à  sa 
poi'te ,  et  son  i}idigl9^tion  en  étaitextréme.  Ayant 
jeté  ijiyiti^à  se  trouver  dans  la  maison  de  M.  de  La 
Jleynière  le  jloUr.qwelePriiicèydevai'tiYenir,  avec 
Ipps  les  artiste,  t^i  avaient  contribué ,  ainsi  que 
lui,  k  décorer  cette  charmant-e  demeure  :  M.  le 
Co^te ,  luit  dit-il  en  l'abordant ,  j'ai  été  plusieurs 
fois  chez.vpu«i  et  je  ne  vous  y  ai  jamais  trouvé.— 
fen.  suis  bien  fiché ,  M,  Lbsrisseàu  ;  f  espère  que 
Wous  voudretZ',  Hièri  in  en  dédommager.  —  Mon, 
M.  le  Comte ,  vous  ne  m'aviez  .pas  reçu  parce  que 
vous  ne  vouUeapfts  me  recevioir ,  jet  c'est  fort  mal  ; 
mais  j'en  écrirai  à  madame  votre  âière.—  Je  vous 
prie  de  m' excuser;  je serisyje.vous  ctssure,  tant  ce 
que  f  ai  perdu —  On  avait  beau  le  rappeler  k 
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lui-même;  la  confusion  de  M.  de  La  Reynière 
était  au  comble ,  on  ne  pouvait  Tempêcher  de 
poursuivre,  et  si  l'on  n'était  parvenu  à  le  mettre 
dehors ,  il  gronderait  encore.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière querelle  de  M.  Clérisseau  avec  des  têtes 
couronnées  ;  il  en  a  eu  une  avec  l'Empereur  qui 
ne  le  cède  guère  à  celle-ci.         1 

Les  distractions  d'une  Capitale  immense ,  tous 
les  empressemens  d'une  Cour  occupée  à  leur 
plaire ,  tout  le  fracas  des  plus  brillantes  fêtes,  n'ont 
pu  empêcher  Leurs  Altesses  impériales  de  s'aper. 
cevoir  qu'elles  n'y  trouvaient  plus  ce  ministre 
dont  le  génie  et  la  vertu  semblaient  devoir  assu^ 
rer  à  jamais  le  bonheur  de  la  France ,  l'illustre 
citoyen  dont  l'administration  sera  long -temps 
encore  l'objet  de  notre  étonnement  et  de  nos 
regrets.  Elles  ont  été  le  chercher  dans  sa  retraite 
de  Saint-Ouen  :  elles  avaient  été  voir,  la  veille ^ 
rhospice  de  Charité ,  fondé ,  par  madame  Necker. 
dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  Tout  ce  qu'uii 
cœur  pénétré  de  l'amour  du  bien  peut  inspiret 
de  choses  sensibles  et  flatteuses,  elles  le  dirent 
nu  vertueux  successeur  de  Colbert  et  à  la  digne 
compagne  de  sa  vie.  M.  le  comte  du  Nord  s'en- 
tretint seul  avec  M.  Necker  plus  d'une  heure 
entière ,  et  il  lui  laissa  la  plus  haute  idée  de 
son  esprit,  de  ses  lumières  et  de  son  amoui? 
pour  tout  ce  qui  intéresse  la  gloire  et  le  bonheur 
de  l'humanité.  Il  n'y  a  aucune  femme  de  ce  pays-ci 
à  qui  madame  Necker  ait  trouvé  autant  de  coA- 
iiaissances ,  autant  dé  véritable  instruction  qu'à 
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madame  la  comtesse  du  Nord ,  et  il  n'en  est  au* 
cune  qui  lui  ait  paru  réunir  aux  qualités  les  plus 
essentielles  des  formes  plus  aimables,  un  ton 
plus  pur ,  une  grâce  plus  touchante.  Mademoi* 
selle  Necker ,  témoin  de  toutes  les  caresses  dont 
Leurs  Altesses  impériales  venaient  de  combler 
son  père  et  sa  mère,  en  fut  attendrie  jusqu'aux 
larmes.  Madame  Necker ,  voyant  que  madame  la 
Comtesse  s'en  apercevait,  lui  dit  :  MaûUeose  seule 
exprimer  toute  la  sensibilité  que  nous  inspirent 
les  bontés  de  M.  le  Comte  et  de  madame  la  Com- 
tesse.—  Les  bontés!  Madame ^  reprit  M.  le  Comte , 
ahï  ce  n^  est  pas  le  mot;  dites  ^  Je  vous  prie ,  ma 
vénération  pour  M.  Necker.  •  • ,. .  — Les  heures  que 
Leurs  Altesses  impériales  avaient  passées  dans 
la  retraite  de  M.  Necker  ont  paru  leur  laisser  un 
souvenir  qui  leur  était  cher ,  çt  elles  n'ea  ont 
jamais  parlé  qu'avec  le  plus  tendre  intérêt. 

On  avait  déclaré  que  M.  le  comte  et  madame 
Ja  comtesse  du  Nord  ne  mangeraieat  chez  aucun 
particulier,  quelque  qualifié  qu'il  fut.  Madame  de 
Montesson  s'était  flattée  qu'on  ferait  une  excep  • 
tion  en  sa  faveur,  ou  plutôt  qu'elle  paraîtrait  jouir, 
au  moins  dans  cette  circonstance,  de  Thonneur 
d'être  duchesse  d'Orléans  ;  mais  Leurs  Altesses 
impériales,  qui  dans  tout  leur  séjour  n'ont 
manqué  à  rien ,  pas  même  à  la  moindre  étiquette, 
se  sont  refusées  à  ce  désir  avec  toute  la  politesse 
imaginable.  Y  ayant  été  invitées  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  elles  se  sont  contentées  de  voir  le  speo- 
t^le  préparé  pour  elles  chez  madame  deMontç$- 
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son,  avec  les  tours  de  Cornus  et  quelques  autres 
apusemeus  de  ce  genre ,  et  se. sont  retirées  apnès 
SQus  des  prétextes  qui  ne  pouy^aiept  déplaire.  On 
avait  rassemblé  tant  de  monde ,  que  M.  le  duc 
d'Orléans,  voyant  la  salle  si  remplie  depuis  le  théâ^ 
Ire ,  crut  qu'il  ne  restait  plus  de  place  ni  pour  lui 
ni  pour  M,  le  comte  du  Nord;  il  s'en  plaignit  fort 
haut  derrière  la  toile  ^  et,  sans  se  montrer,  il  paria 
tout  le  monde ,  assez  durement  de  se  retirer^  tout 
le  monde  pour  ne  blesser  personne  en  partiçu*^ 
lier.  Le  compliment  déplut  fort  à  l'assemblée,  c'éi 
tait  toute  la  France ,  et  on  l'attendait  peu  de  la.  part 
du  prince  le  plus  affable  et  le  plus  poil,  Personne 
d'abord  ne  voulait  se  Jever,  et  bientôt  après  per* 
sonne  ne  voulut  rester.  On  fit  remarquer  à  M.  le 
4uç  d'Orléans  qu'il  s'était  trompé ,  et  il  ne  né- 
gligea rien  aloï's  pojjr  réparer  ce  moment  d'bu- 
i)[)çur  si  éloigné  de  son  caractère.  Le  Koi  a,  dit- 
on,  reçu  M,  le  comte.duNorden  ami,  M.  le  duc 
d'Orléans  en  bourgeois,  et  M.  le  prince  de  Cond^ 
en  souverain.  Ceci  nest  qu'ciae  phrase.  Rien 
n'a  été  plus  splendide,  plus  digne  de  la  magni- 
ficence d'une  grande  Cour,  que*  la  fête  du  bal 
paré  et  l'opéra  dHIphigénie  en  Aulide^  tel  qu'il  a 
été  exécuté  sur  le  beau  Théâtre  de  Versailles ,  le 
plus  superbe  et  peut-être  le  seul  beau  monu-< 
ment  d'architecture  qui  nous  reste  du  règne  de 
Louis  XV.  Les  deux.  vase3  de  la  manufacture  de 
SèvreS|dont  le  Roi  a  fait  présent  à  M.  le  comte  du 
Nord,  sont  d'une  grandje  beauté;  et  la  toilette 
^ni  a  été  prés^^té^  J^  madame  k  comtesse  du 
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Nord  de  la  patrt  de  la  Reine  est  du  ttavail  lé  plus 

fini,  et  du  meilleur  goût.  Cette  toilette  est  toute 

en  porcelaine,  montée  en  or,  fond  bleu  lapis, 

ornée  de  peintures  dessinées  d'après  Fan  tique, 

et  les  pièces  qui  en  étaient  susceptibles  garnies 

d'une  bordure  d'émail  imitant  la  perle  et  les 

pierres  fines.  Le  miroir,  surmonté  des  armes  de 

Russie  et  d'une  draperie  infiniment  riche,  est 

soutenu  par  les  trois  Grâces  ;  deux  petits  Amours 

se  jouent  à  leurs  pieds,  et  Tun,  montrant  la  glace, 

a  l'air  de  dire  :  Elle  est  plus  belle  encore.  La 

sculpture  qui  décore  les  deux  vases ,  en  bronze 

doré  d'or  moulu ,  représente  la  marche  de  Silène 

et  le  triomphe  de  Sacchus. 

La  comtesse  de  Gis^ri,  de  M.  de  Voltaire,  n'a- 
vait pas  encore  été  jouée  à  P^ris  ;  le  succès  qu'elle 
a  eu  cet  hiver,  sur  le  petit  Théâtre  de  M.  le  comte 
d'Argeotal ,  a  déterminé  les  Comédiens  italiens  à 
la  demander.  C'est  le  mardi  4?  qu'elle  a  été  re- 
présentée, pourla  première  fois,  sur  leur  Théâtre. 
Le  dénouement  a  paru  faire  assez  d'effet;  mais  ce 

4 

n'est  pas  sans  peine  qu'on  S^esf  souvenu,  pendant 
les  deux  premiers  actes,  des  égards  dus  à  la  mé- 
moire de  l'auteur.  Ce  drame  est  en  effet  une  des 
plus  faibles  productions  de  M.  de  Voltaire,  un 
vmi  drame  ^  au  style  près,  dont  toutes  les  situa- 
tions sont  faibles  et  communes,  quoique  le  sujet 
çn  soit  fort  romanesque  et  Tintrigue  assez  em- 
brouillée. Le  rôle  de  la  Comtesse  a  été  parfaite- 
ment bien  rendu  par  madame  Verteuil,  et  celui 
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du  Marquis  par  le  sieur  Granger,  à  qui ,  pour  être 
un  acteur,  très- distingué,  il  ne  manque  absolu- 
ment qu'un  œil  (i)  et  des  gestes  moins  maniérés, 
xnoins  provinciaux;  il  a  d'ailleurs  la  plus  grande 
intelligence  de  la  scène  ;  sa  voix  est  sonore  et  sen- 
sible, son  jeu  rempli  de  finesse,  de  chaleur  et  de 
vérité .  » 

Sermon  pour  réassemblée  extraordinaire  de 
Charité^  qui  s'est  tenue  à  Paris ^  à  r occasion  de 
rétablissement  d'une  Maison  royale  de  Santé  y 
en  faiseur  des  Ecclésiastiques ,  prononcé  par 
M.  Vabbé  de  Boismont^  Vun  des  Quarante 
de  V Académie  française^  etc.  Ce  sermon  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  tant  d'autres  ou- 
vrages de  ce  genre;  c'est  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  l'abbé  de  Boismont,  que  les 
Oraisons  funèbres  de  Louis  XV  et  de  Marie-Thé- 
rèse avaient  déjà  mis  au  rang  de  nos  meilleurs 
orateurs.  Si  l'on  ne  trouve  dans  ses  Discours  ni  les 
grands  mouvemens  de  l'éloquence  de  Bossuet, 
ni  la  morale  touchante  de  Massillon,  ni  l'élégance 
de  Fléchier  ;  si  l'on  n'y  trouve ,  dis-je ,  aucun  de 
ées  caractères  portés  au  plus  haut  degré,  on  les  y 
retrouve  peut-être  tous  au  point  où  l'art  peut  les 
réunir  et  les  réunir  avec  intérêt.  Lorsque  M.  l'ab- 
bé de  Boismont  cesse  d'être  éloquent,  il  tâche 
encore  d'intéresser  par  des  détails  finement  sen- 
tis, et   supplée  toujours    pour  ainsi   dire    au 

-  (i)  Le  malheureos  est  borgne,  et  ton  côl  de  ▼er/e  disaùnule  ma^ 
cette  disgrâce,  > 

I.  36 
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talent  qui  lui  échappe  à  force  d'esprit  et  de 
goût. 

Quelque  intéressant  que  soit  le  nouveau  Dis^ 

cours  de  M.  Tabbé  de  Boismont ,  il  n'a  pu  désar* 

mer  ni  la  sévérité  des  prêtres ,  ni  la  critique  intolé- 

rante  de  messieurs  les  philosophes.  Les  premiers 

l'ont  accusé  d'avoir  eu  beaucoup  trop  de  mena- 

gement  pour  la  nouvelle  doctrine  ;  les  autres  ont 

eu  bien  plus  de  peine  à  lui  pardonner  d'avoir  osé 

l'attaquer  si  vivement;  aux  yeux  des  uns  il  a 

passé  pour  un  fort  mauvais  chrétien ,  aux  yeux 

des  autres  pour  un  fort  mauvais  philosophe; 

mais  cette  double  accusation  ne  suffirait-elle  pas 

pour  établir ,  aux  yeux  de  l'homme  impartial ,  la 

Sagesse  et  la  modération  de  ses  principes  ? 

Yoici ,  par  exemple  y  un  morceau  de  son  Dis^ 
l^ours  qui  pouvait ,  ce  me  semble  ^  mettre  tout  le 
inonde  d\ccoTd  ;  eh  bien ,  c*est  un  de  ceux  dont 
les  deux  partis  ont  été  le  plus  révoltés  :  nous  u« 
Craignons  point  de  le  transcrire  ici  en  entier. 

<c  Terminons  cette  scandaleuse  guerre  :  as« 

»  signez  à  Jésus-Christ  son  partage  ;  vous  lui  avez 
j»  ravi  au  milieu  de  nous  une  portion  de  son  hé^ 
i>  ritage ,  souffrez  qu'il  règne  du  moins  sur  les 
y>  générations  destinées  encore  à  le  connaître; 
»  laissez-leur  nos  fêtes ,  nos  cérémonies ,  nos  en- 
»  seignemens,  nos'  promesses,  nos  consolations; 

r 

»  gardez  pour  vous  l'espérance  du  néant;  nous 
]»  tie  vous  troublerons  point  dans  cette  poussière 
3»  étemelle  où  vous  vous  promettez  de  descen^ 
».  dre ;  mais,  s'il  est  un  Dieu  rémunérateur^  s'il 
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)»  est  une  félicité  saiis  mesure  attachée  à  des 
»  vertus  consacrées  par  une  foi  pleine  et  génë-* 
»  reuse,  ne  nous  l'enviez  pas.  Assez  vaste  est  le 
»  champ  de  la  politique  et  des  arts!  Portez-y  vo^s 
3»  taleus  et  vos  lumière^,  étendez  les  découvertes 
»  utiles,  dirigez  le  commerce,  unissez,  éclairez 
y>  les  deux  mondes;  mais  abandonnez  -  nous  ce 
»  monde  invisible  que  vous  ne  connaissez  pas; 
D  mais  ce  peuple  pauvre  et  languissant,  qui 
»  sou£fre  et  qui  gémit ,  pourquoi  vous  obstine* 
f>  riez -vous  à  lui  disputer  un  Dieu  pauvre  et 
»  souffrant  comme   lui?    Erreur  pour  erreur 
»  (  vous  me  forcez  à  ce  blasphème  que  ma  foi 
»  désavoue  ;  mais  Thorreur  même  de  cette  sup- 
»  position  impie  ne  laisse  aucune  ressource  à 
»  votre  doctrine),  ce  que  nous  professons,  ce 
y>  que  nous  annonçons  ne  pénètre-t-il  pas  dans 
»  Tâme  avec  plus  de  charme  et  de  deûcettr  que 
»  toutes  ces  vaines  déclamaitions  que  Fesprit 
»  d'indépendance  accumule  ?  Nos  secours ,  nos 
»  remèdes  ne  sont-ils  pas  plus  populaires ,  pltis 
»  actifs ,  plus  universels. . .  ?  Ah  !  que  les  heureux 
»  se  permettent  de  ne  rien  croire ,  je  puis  nïe 
»  rendre  raison  de  ce  délire;  mais  où  sont-ils  les 
»  heureux?  Quelle  horrible  collection  de  mi- 
»  sères  que  ce  monde  !  Dans  les  conditions  bril- 
»  lantes,  que  de  joies  fausses,  que  de  désirs 
^  rongeurs,  que  de  plaies  sanglante^  et  déses* 
»  pérées!  Si  l'œil  d'un  philosophe  perçait  les 
»  replis  de  tous  ces  cœurs  dont  la  surface  est  si 
.9  calme  et  si  riante  ^  il  en  frémirait  et  voudrait 

3o. 
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»  peut-être  y  replacer  lui-même  le  Dieu  qu'on 

9  s^efforce  aujourd'hui  d'en  arracher.  Dans  les 

»  <;onditions  obscures,  et  surtout  parmi  cette 

3  foule  d'indigens  pour  qui  la  Providence  sem- 

»  ble  n'avoir  balancé  le  malheur  de  naître  que 

.  »  par  l'espérance  de  mourir,  si  vous  exilez  Dieu 

•  »  de  l'univers ,  quel  adoucissement  peut  rester 

9  à  des  peines  renaissantes?  Est-ce  donc  un  si 

»  grand  bien  que  d'ajouter  au  tourment  de  vivre 

»  la  certitmde  de  n'avoir  rien  à  espérer?  C'est 

.  »  pour  cette  portion  d'hommes  que  nous  invo- 

»  quons  votre  pitié  ^^  laissez-nous  les  malheureux, 

V  vous  n'avez  d'autre  présent  à  leur  faire  que  le 

)>  triste  problème  de  je  ne  sais  quel  sombre  ave- 

:»  nir.  Quelle  attente  pour  des  forçats  courbés 

.  y>  sous  le  poids  de  leurs  chaînes  !  Nous,  du  moins, 

.  »  nous  soulevons  ces  chaînes  qui  les  accablent , 

»  nous  en  partageons  le  poids ,  nous  le  suppor- 

D  tons  avec  eux;  voilà  le  grand  avantage  de 

»  notre  ministère,  et  c'est  à  ce  titre,  chrétiens 

.  »  auditeurs,  que  je  ne  crains  point  de  réclamer 

»  ici ,  je  ne  dis  pas  seulement  votre  compassion, 

.  S  mais  votre  délicatesse  et  votre  justice.  » 


Essais  historiques  et  politiques  sur  les  Anglo^ 
.AméricainSyparMMiUiardcUAiiberteuiU  tome  I, 
a  parties  in-8®  et  in-4®.  M.  Hilliard  d'Auberteuil 
est  déjà  connu  par  un  ouvrage  fort  hardi  sur 
l'état  actuel  de  la  colonie  de  Saint-Domingue. 
Ces  nouveaux  Essais  ne  sont  guère  qu'un  extrait 
:<ies  gazettes  et  des  papiers  publics  ;  mais  cet  eii- 
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trait,  étant  écrit  avec  assez  de  chaleur  et  de  rapi* 
dite,  peut  intéresser,  du  moins  tant  que  nous 
n'aurons  point  d'ouvrage  plus  approfondi  sur 
l'origine  et  sur  les  suites  de  cette  grande  révolu-, 
tion.  Le  premier  livre  donne  une  idée  fort  vague 
de  la  formation  des  Colonies.anglaises  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  de  leurs  progrès  et  de  leur 
gouvernement  jusqu'en  1769  et  1770.  Le  second 
traite  des  premiers  troubles  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ^  de  l'acte  du  timbre  et  des  premières 
voies  de  fait  jusqu'à  l'interdit  de  Boston.  Le  troi- 
sième, de  l'arrivée  du  général  Gage,  de  la  forma- 
tion du  congrès  général,  du  bill  du  Canada,  de  la 
journée  de  Lexington.  Le  quatrième  comprend 
tous  les  événemens  de  la  guerre,  depuis  le  com- 
mandement général  donné  à  Washington  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  campagne,  en  1776.  IjC  cin- 
quième, les  détails  de  l'expédition  d'Arnold  dans 
le  Canada.  Le  sixième,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
le  siège  de  Boston  jusqu'à  l'époque  où  le  congrès 
déclara  rîndépendancè  des  treize  États-Unis. 

M.  d'Auberteuil  a  cru  devoir  réchauffer  de 
temps  en  temps  la  sécheresse  de  ses  narrations 
par  des  exagérations  plus  oratoires,  que  politi- 
ques, dont  on  pourrait  citer  des  exemples  fré- 
quens;  et  ces  déclamations  sont  d'autant  plus 
ridicules  que  personne  n'ignore  que,  si  la  guerre 
avec  l'Amérique  ou  l'espérance  de  subjuguer  les 
Colonies  fut  un  délire  di$. nùnls ter e  anglais,  ce 
délire  fut  partagé  par  la  Nation  entière  ;  elle  ne 
pouvait  se  résoudre  à  renoncer  à  l'idée  d'mie 
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domination  qui  flattait  si  vivement  Tôrgueil  de 
sa  puissance,  et  tout  bourgeois  de  Londres  vou* 
lait  conserver  le  droit  de  dire  nos  Colonies  d^A^ 
mériquey  et  celui  de  leur  faire  la  loi,  pour  assurer 
mieux  Tintérét  de  son  commerce. 


Chawsow  sur  r^XT  éCAlhanèse: 

Dans  les  champs  de  la  Tictoire. 

Par  Jf.  le  chevalier  d'Aubonne^ 

.s  ' 

Dans  les  champs  de  rAméiicpie 
Qu'un  guerrier  yole  aux  combati , 
Qu'il  se  mêle  des  débats 
De  r£mpire  Britannique  : 
£h!  qu*est  qu*ça  in'  fait  à  moi? 
J*ai  rhumeur  si  pacifiq[iie  ; 
£h  I  qu'est  qu*ça  m*  fait  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  boi»? 

Qu'un  grand-duc  de  Moscovie 
Vienne  ici  superbement, 
Tandis  que  le  Saint-Père  humblement 
S'en  retourne  en  Italie  : 
£h  !  qu'est  qu'ça  m'  fait  à  moi  ? 
Tout  change  ici  dans  la  vie  ; 
£h  !  qu'est  qu'ça  m'  fait  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  boia? 

Que  folles  de  leur  coiflure, 
lïos  charmantes  de  la  Cour 
imaginent  chaque  yyax 
De  quoi  gâter  la  nature  : 
Eh  !  qu'est  qu'ça  n^fait  à  moi  î 
Lise  est  si  bien  sans  parure  ! 
£h  !  qu'est  qu'ça  m'  fait  à  moi 
Quand  je  chante  et  qiiand  je  bois  ? 
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Que  la  troupe  de  Molière 
Quitte  le  Louvre  à  grands  frais  ^ 
Pour  essuyer  nos  sifflets 
Dans  la  vaste  bonbonnière  : 
£h  1  qa'e$t  qu'ça  m'  £iit  à  moi  ? 
Je  suis  assis  au  parterre  ; 
£h  !  qu'est  qn'ça  m*  fait  à  moi 
Quand  je  cbante  et  quand  je  bois  f 

Que  tout  Paris  encourage 
L'auteur  du  bateau  volant , 
Qui  nous  promet  qu'au  firmament 
Nous  irons  en  équipage  : 
£h  !  qu'est  qu'ça  m'  £iit  à  moi  ? 
Je  ne  suis  pas  du  voyage; 
£h  !  qu'est  qu'^a  m' fait  à  moi 
Quand  je  cbante  et  quand  je  bois  ? 


La  reprise  des  Philosophes  n'^  pas  mieux  réussi 
aux  Comédiens  que  celle  des  Tuteurs  et  de 
V Homme  dangereux;  elle  n'a  eu  que  cinq  ou 
six  représentations  peu  suivies,  et  dont  la  pre- 
mière, donnée  le  jeudi  20,  a  été  fort  orageuse. 
On  avait  supporté  avecune  indulgence  assezbéné* 
yole  la  plupart  des  traits  lancés  contre  la  philoso- 
phie et  les  philosophes;  mais,  au  moment  où  Cris^ 
pin  arrive  à  quatre  pâtes ,  l'indignation  de  voir 
insulter  ainsi  les  mânes  de  Jean-Jacques  fut  por- 
tée au  plus  haut  degré  :  on  peut  défier  tous  les 
parterres  debout  de  manifester  jamais  leur  sen- 
timent avec  plus  d'énergie  et  de  violence  que 
ne  le  fit  celui-ci  tranquillement  assis,  et  même 
ce  jour-là  fort  à  l'aise,  les  bancs  n'étant  pas  à 
snoitié  remplis  :  cette  observation  ne  nous  a  pas 
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paru  indigne  d'être  remarquée ,  beaucoup  de 
gens  ayant  présumé ,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  que  le  parterre  assis  aurait  beau- 
coup moins  de  liberté  que  le  parterre  debout.  Il 
est  vrai  que  ce  grand  mouvement,  après  avoir 
forcé   les  Comédiens  à  se  retirer  et  à  baisser 
la  toile,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  on  laissa 
croire  quelques  momens  aux  spectateurs  que  la 
pièce  était  tombée  tout  de  bon  ;  on  félicitait  déjà 
messieurs  les  philosophes  d'avoir  encore,  à  l'om- 
bre de  ce  pauvre  Jean-Jacques,  l'obligation  de  la 
justice  qu'on  venait  de  faire  de  leur  détracteur; 
mais  une  partie  du  public  s'étant  dispersée ,  tan- 
dis que  les  enthousiastes  du  citoyen  de  Genève 
exhalaient  encore  leur  indignation  dans  les  cor- 
ridors  ou  dans  les  foyers,  on  se  hâta  de  relever 
la  toile  et  de  reprendre  la  pièce  à  l'endroit  où 
rpn  avait  été  obligé  de  Tabandonner,  avec  la 
seule  attention  de  faire  entrer  Crispin  sur  ses 
deux  pieds.   Ce  changement  ne  réparait  guère 
l'impertinence  de  la  scène,  il  y  eut  encore  des 
murmures  assez  vifs;  mais,  grâce  à  la  présence 
d'un  petit  détachement  des  Gardes  françaises , 
posté  for't  habilement  dans  l'intervalle  au  par- 
terre ,  la  pièce  fut  achevée  ;  elle  le  fut  tant  bien 
que  mal,  et  la  curiosité,  excitée  parcet  événement, 
attira  même  plus  de  monde  à  la  seconde  repré- 
sentation qu'à  la  première;  cependant,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  cet   empressement  n'a 
point  eu  de  suite.  Pour  être  bien  écrite,  la  pièce 
n'en  est  pas  moins  froide;  une  partie  des  écri- 
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Vains  qui  y  sont  désignés  ne  sont  plus,  d'autres 
ont  depuis  consolé  la  haine  et  l'envie  d'une  au- 
tre manière,  et  ce  fameux  dénouement,  où  l'au- 
teur s'obstine  à  voir  une  situation  extrêmement 
comique ,  n'a  paru  qu'une  caricature  insipide  et 
révoltante.  On  sait  qu'aux  premières  représen- 
tations de  l'ouvrage,  en  1760,  cette  scène  eut 
un  assez  grand  succès;  mais  Rousseau  n'avait 
pas  alors  autant  de  disciples  qu'aujourd^hui ,  ni 
des  adorateurs  aussi  fanatiques:  la  pantomime 
de  Préville ,  qui  a  trouvé  bon  de  laisser  le  rôle 
à  Dugazon ,  pouvait  rendre  aussi  ce  jeu  de  théâ- 
tre plus  gai,  plus  piquant.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
facétie  a  déplu  cette  fois-ci  universellement,  et 
quelques  manœuvres  qu'ait  employées  l'Aristo- 
phane Palissot  pour  la  faire  reprendre ,  il  n'a  pu 
y  réussir. 

Le  Déserteur  de  M.  Mercier,  représenté ,  pour 
la  première  fois,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  le  mardi  aS,  est  imprimé  depuis  si 
long-temps,etil  a  été  joué  si  souvent  sur  tous  les 
Théâtres  de  la  province,  que  nous  nous  dispen- 
serons d'en  faire  ici  l'analyse.  Il  suffira  de  dire 
que  ce  drame  a  eu  le  même  succès  à  Paris  que 
partout  ailleurs,  et  il  est  bien  à  présumer  que 
les  principaux  rôles  du  moins  n'ont  jamais  été 
mieux  rendus  qu'ils  ne  le  sont  par  madame  Ver- 
teuil  et  par  le  sieur  Granger.  Quelque  romanes- 
que que  soit  le  fonds  de  cet  ouvrage ,  quelque  dé* 
pourvus  de  vraisemblance  et  de  goût  qu'en  soient 
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souvent  la  conduite  ,  les  incidenset  le  style, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  rempli  de  situations 
fortes  et  touchantes ,  en  général  du  plus  grand 
effet.  Si  renchainementde  tant  de  situations  vrai- 
ment dramatiques  était  plus  naturel ,  si  les  scè* 
nés  étaient  tout  ce  que  le  poète  en  voulait  faire, 
si  à  la  vérité  du  sentiment  qu'elles  devaient  ins- 
pirer il  n'avait  pas  substitué  trop  souvent  de 
vaines  déclamations  d'une  morale  ampoulée  et 
d'un  héroïsme  bourgeois;  en  un  mot,  si  la  mal-' 
adresse  du  poète  ne  détruisait  pas  souvent  elle- 
même  une  partie  de  l'illusion ,  ce  spectacle  serait 
.  en  vérité  trop  déchirant ,  l'effet  n'en  serait  pas 
supportable. 

Fif^bUaiucy  ou  Co^tçs  du  douzième  et  cUi  trei" 
zième  sièclesy  traduits  ou  extraits  d'après  plusieurs 
Manuscrits  du  temps,  ai^ec  des  IV o tes  historiques 
et  critiques,  et  les  Imitations  qui  ont  été  faites 
de  ces  Contes  depuis  leur  origine  ;  par  M.  Le 
Grand.  Nouvelle  édition,  cinq  petits  volumes 
in-i  a.  Cette  nouvelle  édition  est  augmentée  d'une 
diatribe  contre  les  Troubadours ,  où  l'auteur  ré« 
pon4  aux  critiques  de  la  proposition  avancée 
dans  la  préface  de  la  première  édition,  que  la, 
Nature  semblait  avoir  départi  spécialement  4M 
Nord  les  dons  éminens  du  génie.  Il  veut  bien 
convenir  que  le  Midi  de  la  France  a  produit  quel- 
ques hommes  célèbres  ;  mais  il  cherche  à  prouver, 
par  une  nouvelle  énumération,  que  toutes  les^ 
provinces  troubadouresques  ensemble  n'ont  pas 
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à  citer  un  poète  du  premier  rang.  Rien  n'est  plus 
propre  à  favoriser  cette  opinion  que  l'ennuyeuse 
Histoire  des  Troubadours  de  M.  l'abbé  Millot. 


Poésies  fugitives  de  M.   Lemierre,  de  VAca^ 
demie  française  y  un  volume  in-8^.  La  plupart 
des  pièces  de  ce  Recueil  sont  déjà  connues;  on 
y  trouve  une  grande  inégalité,  des  vers  dignes 
d'Horace  et  de  Chaulieu,  et  des  pièces  entières 
dont  on  serait  tenté  de  faire  honneur  à  la  muse 
de  MM.  Fardeau  et  du  Coudrai.  Il  en  est  bien  peu 
cependant,  dans  le  nombre  même  des  plus  né- 
gligées, qui  n'aient  un  coin  d'originalité  assez 
piquant ,  quelques  traits  d'un  caractère  vraiment 
poétique.  Le  malheur  de  M.  Lemierre,  eût  dit 
madame  de  La  Fayette ,  est  d'avoir  le  goût  si 
fort  au-dessous  de  son  esprit  et  de  son  talent 
Pour  mériter  d'être  mis  au  nombre  de  nos  plus 
grands  poètes,  il  ne  lui  a  manqué  qu'une  oreille 
plus  délicate, un  goût  plus  sévère,  un  travail  plus 

£ni. 
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jXous  ne  sommes  point  pressés  de  parler  des 
Confessions  de  J.  /.  Rousseau;  des  ouvrages 
de  ce  genre  n'ont  pas  besoin  d'être  annoncés, 
ils  le  sont  assez,  même  avant  d'avoir  paru. 
Ce  qu'on  peut  être  curieux  de  trouver  à  ce 
sujet  dans  nos  Feuilles ,  c'est  un  compte  fidèle 
de  la  sensation  que  ces  ouvrages  ont  faite,  et 
c'est  la  tâche  que  nous  allons  essayer  de  rem- 
plir avec  toute  l'impartialité  dont  nous  osons 
faire  profession,  en  dépit  de  l'influence  qui 
semble  attachée  au  métier  de  journaliste. 

Ce  n'est  que  la  première  partie  des  Confes- 
sions de  J.  /.  dont  il  s'agit  ;  la  seconde  ne  doit 
paraître  que  l'an  1800;  mais,  puisqu'il  en  existe 
très-sûrement,  soit  en  France,  soit  en  Suisse, 
deux  ou  trois  copies  autographes,  il  est  bien 
permis  de  compter  sur  quelque  hasard  au  sur 
quelque  infidélité  qui  se  dispose  à  satisfaire 
un  peu  plus  tôt  notre  curiosité.  Cette  première 
partie  a  paru  telle  que  l'auteur  l'avait  faite ,  à 
quelques  petites  anecdotes  près  ,  que  la  pu- 
deur de  messieurs  les.  éditeurs  a  cru  devoir 
supprimer;  de  ce  nombre  sont  l'Histoire  du 
moine  qui,  à  Turin  ,  voulait  le  faire  servir 
à  ses  goûts  infâmes  dans  l'hospice  des  ca- 
téchumènes ,  et  quelques  détails  trop  naïfs  de 
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son  Roman  avec  la  petite  demoiselle  Goton. 
A  tout  cela  la  postérité  n'a  pas  perdu  grand- 
chose 

S'il  en  faut  croire  les  gens  de  lettres ,  surtout 
messieurs  nos  philosophes,  ce  qui  eût  été  plus 
sage ,  c'eût  été  de  supprimer  le  Uvre  en  entier. 
Tout  leur  en  paraît  pitoyable  ;  à  peine  daignent- 
ils  faire  grâce  au  style  de  deux  ou  trois  morceaux 
SUT  les  femmes  et  sur  la  campagne ,  où  l'on  ne 
peut  guère  se  dispenser  de  trouver  des  pein- 
tures assez  fraîches ,  romanesques  à  la  vérité , 
mais  avec  quelque  reste  d'éloquence  et  de  cha- 
leur. «  Comment ,  ajoutent  ces  Messieurs ,  com- 
ment imaginer  qu'un  homme  fasse  un   livre 
dont  l'effet  le  plus  sûr  est  de  le  déshonorer 
lui-même?  Ce   projet  cependant  ne  peut  lui 
avoir  été  inspiré  que  par  l'orgueil  le  plus  fou , 
le  plus  révoltant.  Quel  intérêt  pouvait-il  sup- 
poser qu'on  aurait  de  savoir  que  J.  J.  éprouvait, 
dans  son  enfance,  une  volupté  délicieuse  à  re- 
cevoir le  fouet  de  la  belle  main  de  mademoi- 
selle Lambercier;  que  le  charme  de  cette  sen- 
sation lui  laissa  des  goûts  qu'il  conserva  toute 
sa  vie,  et  que  sa  chaste  timidité  ne  lui  permit 
malheureusement  jamais    de  satisfaire  à  son 
gré;  qu'en  apprentissage  chez  un  graveur,  il 
volait   avec   assez   d'adresse  des   pommes    au 
fond  d'une  dépense,  ou  pissait  ingénieusement 

^ns  la  marmite  de  sa  voisine ?  Importe-t-il 

plus  à  ses  lecteurs  de  savoir  qu'il  fut  laquais 
à  Turin,  et  qu'il  se  reprocha  toute  sa  vie  d'à- 
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voir  accusé  la  servante  de  la  maison  qù  il 
était  y  «du  vol  qu'il  y  fit  de  je  ne  sais  quel 
ruban  d'argent?  que,  précepteur  à  Lyon^  il 
Élisait  semblant  d'ayoir  gâté  du  bon  vin  d'Ar- 
bots  dont  on  lui  avait  confié  le  soin ,  pour  le 
l>oire  à  son  aise  en  son  petit  particulier  ?  que 
sa  sublime  amie  madame  la  baronne  de  Wa- 
rens^  avec  un  caractère  sensible,  un  tempéra- 
ment froid,  partageait  tranquillement  ses  fa- 
veurs entre  lui  et  son  jardinier,  Claude  Anet? 
^'à  la, mort  de  ce  pauvre  Claude  Anet,  il  fut 
•ravi  d'hériter  d'un  bel  habit  noir  dont  leur 
patronne  venait  de  gratifier  peu  de  temps  au- 
paravant le  défunt?  qu'au  retour  d'un  petit 
▼oyage  en  Provence,  il  se  vit  bientôt  remplacé 
lui-même  dans  les  bonnes  grâces  de  la  sensi- 
ble baronne,  par  Court ille,  un  garçon  perru- 
quier, dont  il  consentit  à  demeurer  le  mentor 
et  l'ami,  mais  dont,  par  un  excès  de  délicatesse 
qne  la  bonne  dame  dut  trouver  fort  déplacé,  il 
Bie  voulut  jamais  être  le  rival ,  etc.  » 

£h  bien,  oui,  Messieurs,  toutes  ces  sottises , 
toutes  ces  inepties  occupent  une  grande  partie 
des  Confessions  de  Jean- Jacques;  celles  que  vous 
n'avez  point  rappelées  ne  valent  peut-être  guère 
mieux,  à  la  bonne  heure,  nous  en  conviendrons; 
mais  en  sera-t-il  moins  vrai  qu'avec  ce  fonds  ^ 
tel  qu'il  est,  J.  J.  Rousseau  a  fait  un  livre  qu'ont 
lit  avec  intérêt,  qu'on  se  plaît  même  à  relire^ 
malgré  le  mépris,  malgré  le  dédain  avec  lequel 
vous  avez  affecté  d'en  parler,  malgré  l'ordre  ex* 
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près  que  tous  ariez  donné  k  tous  les  Journaux 
qui  TOUS  sont  dévoués  de  n  en  faire  aucune 
mention,  ni  en  bien  ni  en  mal  ?  On  ose,  Messieurs» 
vous  défier  tous  de  hasarder  un  essai  de  ce 
genre  et  de  le  faire  avec  le  même  succès ,  quel* 
que  puissant  que  soit  Tascendant  de  la  philoso* 
phie,  et  celui  des  grands  ialens  que  vous  lui 
avez  consacrés. 

J'ai  entendu  parler  ^  disait  M.  Watelet,  d'un 
cuisinier  du  Régent  qui  s'avisa  un  matin  de 
prendre  ses  vieilles  pantoufles,  de  les  hacher 
bien  menu  et  d'en  faire  un  ragoût  que  toute 
la  Cour  trouva  délicieux;  c'est  à-peu-près  l'essai 
que  Jean*Jacques  a  voulu  faire  dans  ses  Confes-* 
sions^  et  ce  tour  de  force^  ne  lui  a  guère  moins 
bien  réussi.  11  fallait  en  effet  tout  le  courage  du 
philosophe  de  Genève  pour  concevoir  le  projet 
d'une  telle  entreprise ,  et  toute  la  .magie  de  son 
talent  pour  en  rendre  l'exécution  intéressante  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  si  le  charme  du 
style  était  le  seul  mérite  de  ce  singulier  ouvrage, 
il  n'attacherait  pas  autant  qu'il  le  fait ,  surtout 
à  une  seconde  lecture. 

En  convenant  que  ces  Mémoires  sont  remplis 
de  disparates,  d'extravagances,  de  minuties,  de 
platitudes,  si  vous  voulez  même,  de  faussetés 
(  nous  en  pourrons  citer  une  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle), il  serait  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  du 
moins  l'intention  que  l'auteur  a  eue  de  se  mon-- 
trer  à  ses  lecteurs  tel  qu'il  fut,  ou  tel  qu'il  se 
«rut  de  bonne  foi  ;  et  avec  cette  iatention  il  est 
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une  sorte  d'intérêt  dont  Fouvrage  ne  saurait 
manquer;  la  manière  dont  un  homme  comme 
Rousseau  se  rend  compte  à  lui-même  de  ses  plus 
secrets  sentimens,  de  la  première  origine  de 
toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  affections , 
quelque  défectueuse  qu'elle  soit  et  quelques  pré- 
ventions qui  puissent  s'y  mêler,  offrira  toujours 
une  instruction  assez  utile  sur  Tart  de  nous  ob- 
server nous-mêmes,  et  dé  pénétrer  jusqu'aux 
ressorts  les  plus  cachés  de  notre  conduite  et  de 
nos  actions.  Malgré  la  différence  qu'il  peut  y 
avoir  entre  les  hommes  à  certains  égards ,  ils  se 
ressemblent  si  fort  à  tant  d'autres ,  que  l'on  peut 
bien  assurer  que  l'homme  qui  s'est  le  mieux 
observé  lui-même  est  sans  doute  aussi  celui  qui 
connaît  le  mieux  les  autres.  Que  de  scènes  inté- 
ressantes, que  de  sensations  oubliées  et  de  notre 
enfance  et  de  notre  première  jeunesse ,  la  lec- 
ture de  ces  Mémoires  ne  rappelle-t-elle  point  à 
notre  souvenir  !  et  quel  est  l'homme  assez  mal- 
heureux pour  ne  pas  sentir  le  charme  attaché  au 
plaisir  d'en  retrouver  la  trace ,  et  de  se  dire  à 
soi-même  avec  le  poète  des  Fastes  : 

Jours  cbarmans,  quand  je  songe  à  vos  heureux  instans 
Je  pense  remonter  le  fleuve  de  mes  ans , 
£t  mon  cœur  enchanté  ,  sur  sa  rive  fleurie 
Respire  encor  Tair  pur  du  matin  de  la  vie  ? 

Quelle  vérité ,  quelle  fraîcheur  et  quelle  vi- 
vacité de  pinceau  dans  l'Histoire  du  grand  noyer 
de  la  terrasse  de  Bossey ,  dans  la  peinture  de  sa 
première  entrevue  ayec  madame  de  Warensj 
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flàhs  celle  dé  seS  timides  et  infoHutiéeè  a.motir^ 
pour  la  beflle  marchande  de  Turin;  dans  le  récit 
des  brillantes  espérantes  fondées  sur  les  mer*! 
veilles  d'une  Fontaine  de  Hérofi;  dans  lés  aveux 
haïfe  de  :éon  engouemeht  pour  Fami  Bâcle,  et, 
(Quelques  ànriéès  aptes,  pour  le  sémillant  Ven* 
tare  de  Villeneuve  ;  dans  le  récit  si  simple  et  si 
séduisant  de  l'heureuse  soirée  de  Tonne ,  entrô 
iriademôiselle  Galley  et  son  amie,  etc.?  Quel 
excellent  poiPtraît  que  belui  dé  M.  le  juge-magé 
Simqn  !  Le  Roman  de  Scatron  n'en  a  point  de 
plus  comique  5  fce  qui  rie  l'est  pais  moins  sanà 
doute ,  c'est  la  désastreuse  Histoire  du  concert 
de  Lauijanne  et  la  rencontre  de'  l'Archimandrite 
ce  Jérusalem.  Un  tableau  plus  cTiarmânt  encore 
est  celui  de  cette  nuit  passée,  à  la  belle  étoile.,, 
dans  la  niehe  d'un  mur  de  terrasse^près  de  Lyon , 
après  laquelle  il  né  restait  plus  au  pauvre  Jean- 
Jkcques  que  deux  pièces  de  six  blancs;  ce  qui 
tie  l'empêchait  point  d'être  de  bonne  humeu^ 
<*t  d'aller  gaiement  chercher  son  'déjeûner  en 
cîhantant  ;,  toiit  le  long  du  chemin,  tine  cantate  de 
Batistin;  bonne  cantate  qui  lui  valut  plus  d'un^ 
excelle nt  dîner,  et  qui  rétabli  t  poui*  qu  elque  temps 
sa  petite  fortune.  Son  séjour  aux  Charmfettes  of- 
fre non-seulement  une  foule  de  peintures  cham- 
jiêtres  remplies  de  grâce  et  de  Sensibilité  ;  on  y 
suit  encore  avec  intérêt  la  marche  de  ses  études' 
et  les  premiers  développemeris  de  son  génie  et 
de  ses  pensées.  On  se  repose  de  cette  partie  pluà 
sérieuse  de  Touvragë  en  Faccompàgnant  daii^ 
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son  voyage  à  Montpellier  ^  où ,  sous  le  nom  an* 
glaid  de  M.  Duddiiiig,  il  fut  un  peu  moins  sot 
dans  ses  galanteries  qu'il  ne  Favait  été  jusqua- 
lors  sous  le  sien.  I^a  dame  qui  voulut  bien  se 
charger  de  lui  douner  les  leçons  dont  il  avait  si 
grand  besoin  n'est  désignée  que  sous  le  nom 
de  N***  ;  nos  Mémoires  secrets  nous  ont  révélé 
que  c'était  une  dame  dç  Nicolaï..  Pourquoi  le 
laisser  ignorer  à  la  postérité?  «C'est près  d'elle, 
»  dit-il^  que  je  m'enivrai  des  plus  douces  volup- 
)»  tés.  Je  lesf  gpiitai  pures v  vives,  sans  aucun 
»  mélange  de  peines;  ce  so^it.  les  premières  et 
»  les  seules  qi^e  j'aie  ainsi  gQÛtëes ,  et  je  puis  dire 
»  que  je  dois  à  madame  N***.  de  ne  pas  mou- 
»  rir  sans  avoir  <îonnu  le  plaisir.  «  Un  si  grand 
service  rendu  k  un  des  sages  de  nos  jours  était 
bien  fait ,  ce  me  semble,  pour  consacrer  son 
nom  -à  la  mémoire  des  siècles  à  venir. 

Il  est  sans  doute  assjez  vraisemblable  que  Jean* 
Jacques  s'est  permis  plus  d'une  fois  d'orner  le 
içécit  de  ses  aventures  de  tous  les  agrémens  dont 
ijl.a  pu  le  croire  3usceptible;  mais  ce  qui  nous 
persuade  aumoips  que,  s'il  n'a. pas  toujours  élé 
exaclemeat  vrai,  il  a  presque  toujours  été  par- 
jbitement  sinct\re;  c'est  que,  sans  paraître  le  cher- 
cher^ il  ne  dit  presque  rien  des  circonstances 
de  ,5a  yie^  des  dispositions  particulières  ûe  son 
€tn£etuce  et  de  sa  première  jeunesse,  qui  ne  serve 
à  expliquer  très^naturellement  toutes  les  lûzar- 
reries  et  toutes  les  inconséquences  connues  de 
aoi^  caractèi^  et  de  ;»  mamère  d'être. 
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'  Le  dévièloppement  de  ses  passiOQii  fut  exces- 
sivement précoce  et  celui  de  sa  raiscm  fort  lent^ 
A  huit  ans,  il  avait  lu  tous  les  Romans,  et  cette 
lecture  lui  avait  donné  une  intelligence  unique 
à  son  âge  sur  les  passions.  «  Je  n'avais,  4it-il, 
n  aucufle  idée  des  choses ,  que  tous  lès  senti-^ 
»  mens  m'étaîetit  déjà  connus.  Je  îi'avaisr  rien 
»  conçu,  j'avais  tout  senti*  Ces  értlotions  con- 
»  fu^es  que  j'éprouvai  coup  sur  coup  n*aUéraient 
ti  polilt  la  raison  que  je  n'avais  point  encore; 
i^  maii^  elles  m'en  formèrent  une  d'une  autre 
fe  treiTipe^  et  nie  donnèrent  de  la  vie  humaine 
»  des  notions  bigarres  et  romanesques,  dorft 
»  l'expérience  et  la  réfletioti  n'ont  jamais  bieù 
»  pu  me  guérir é  »  ' 

A  vingt-cinq  ans ,  il  n'avait  fait  encore  aucune 
étudia  suivie*  Livré  entièrement  à  ses  propfreS 
forces ,  il  était  réduit  &  chercher  seul  là  route  deS 
èonnaissan'ces  qu'il  désirait  d'acquérir.  Voici  de 
ffuéllé  manière  il  caractérise  lui-tnêùie  là  tréttipé 
originale  de  son  esprit  et  dp  son  géilie.  et  Cette 
h  leiitèui*  de  penser  jointe  à  cette  vivacité  de 
)i  sentir ,  je  ne  l'ai  pas  seulement  dans  là  côii^ 
.»  rersatton,  je  l'ai  même  seul  et  quàiid  je  iri^ 
»  vaille»  Mes  idées  s  arrangent  dans  ma  têtfe 
»  a^ec  la  plus  incroyable  difficulté*  Eîleè^y  ciifii 
»  culent  sourdement;  elles  y  fermentent  jusqu'à 
»  na'énîouvoir,  m'échaufier,  me  donnei»  des  pal^ 
»  pitations  ;  et  au  milieu  de  tonte  tette  éttiotitxd 
31  je  ne  vois  rien  netteiùent;  je  ne  saurais  écrire 
^  un  seul  mot  y  il  faut  que  j'attende*  Insensible^ 

3i. 
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»  ment  ce  grand  mouvement  s'apaise  9  ce  chaos 

»  se  débrouille ,  chaque  chose  vient  se  mettre  à  sa 

»  placç ,  mais  lentement  et  après  une  longue  et 

.  »  confuse  agitation.  N'avez-vous  pas  vu  quelque- 

»  fois  rOpéra  en  Italie?  dans  les  chan^emens  de 

y>  scène ,  il  règne  sur  ces  grands  Théittres  un  dés- 

»  ordre  désagréable  et  qui  dure  assez  long-temps; 

»  toutes  les  décorations  sont  entremêlées;  on 

40  voit  de  toutes  parts  un  tiraillement  qui  fait 

>»  peine  ;  on  croit  que  tout  va  renversier,  Cepen- 

»  dant  peu  à  peu  tout  s'arrange,  rien  ne  manque, 

»  et  l'on  est  tout  .surpris  de  vpîr  succéder  à  ce 

»  long  tumulte.un  spectacle  ravissant  Cette  ma- 

».nœuvre  est  à-peu-près  celle  qui  se: fait  dans 

»  mon  cerveau  quand  je  veu^  écrire.  Si  j'avais 

p  su  premièrement  attendre  et  puis  rendre  dans 

»  leur  beauté  les  choses  qui  se  sont  iiinsi  peintes, 

p  Ççu  d"aut:eurs  m'auraient  surpassé,.. 

\v  Non-seulement  les  idées  me  coûtent  à  ren- 
jç  dre  ,  elles, jne  coûtent  à  recevoir.  J'ai  étudié 
^  les  hommes,  et  je.  n;ie  crois  assez  bon  obser- 
^\vateur.  Cependant  je  ne  saijj  rien,  voir  de  ce 
«v^qpçje  vo^S}  je  ne;  vois  bien  qujt;  ce  queje  me 
p.  .]fappeU^;et  j^  n'ai  de  l'esprit  que;  ctep^  mes 
j  souveniçs^  Dq  tout  ce  qu'on  dit,rde  tout  ce 
ih  qa on. fait,  de  tout  c^  qui  se  pa^^e  en  mapré- 
f  .sence,  je  ne  sens  rien,  je  .i;e  pénètre  rien.  Le 
>>  $lgné  extérieur  est  tout  ce  qui  me  frappe  j 
V  mais  ensuite  tout  cela  me  revient  ;  jç  me  rap- 
§. ;pellç;jje  lieu,  Je  temps,  le  ton,,  le  regard ,  le 
»,  geste.,,. la  circonstance  ,  rien,  ne,,. m'échappe. 


•  ^  <j 


*  Alors  «lur  c»' qu'on  â  fait  ou  dit,  je  trdtiVe 
»  ce  qu'on  a. pensé,  et  il  est  rare  que  je  me* 
»  trompe.. ;...f  j  ,..,..  ^ 

Xie  besoin  axiquel  il  fut  exposé  pour  ainsi  dire* 
au  sortir  de  son  enfance,  ie*  durs  traitemens  qu  il' 
éprou\ia  dès  sa  plus  tendrez  jeunesse  après  avdii^^ 
commencé,  à  être  élevé  ^avéc .  imc'  grande  doM-*^ 
ceur,  la. vie  errantte  et  vagalK>nde  qu'il  niénaf' 
depuis  râge.de-qumEè  ans,  le  contraste  perpé- 
tuel des  idçes  romanesques  qui  avaient  séduit^âe: 
Lisbonne  heure  son i^naginatiàn ,  avec  toutes  les; 
l^nes  et  'toutes  ks  buoiiliatiobs^  au&quell.esi  rli 
fi^t  si  toAgriemps  exx  'I]|utte,vjdes  causes  ^rëu«iie^ 
âm*^nt  sws  ^oMtQ  ai^ir  mmjbayactèrd,*  il*Htèr> 
«a:  sensibilité  ,«<tendrâ  sqn  fljiumeur  joiûbi^âgeusel 
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n .  Il  &'eslf^itit  lui<>tiifènle^d8tRS.plti6ieiirs  endroit» 
fl^isieâ  MénK>ijresy:a;v>€fc;ideigra(ndes  riispositiûhs; 
pf^mn  lUogr9ktHii{}e;!  mais.  is^viQQdbéz  lui  seiB^liS) 
tepîr.  b^  jipQius^  àîU»  »îOQtW)dép»ay:é  :qu'auxr 
ppii'éa  préyiM»tioQ&  que;l*Hi  auraient  înspiféèsïseà 
ipalheyiios^.  oontreit(Qute>  1^  hkture.  humamecicsfe 
préveQtioM  Suv^nlforl^à^^i^imàt  un  exois^si^ 
le  rendît  vë^itablenienfccfouiiLesfjgeriH^siifl'faa^ 
û  i?ifirtè  folie  $e  trouvent  déj»:d»nA  pes  ^fi/f^- 
4ivHsry  rtais  jQu  les  voit  àe:  'déyelopiper'  d'une 
manière  plus  affligeanite  encore  et  dans  ses  Pror 
inencbdef  \du\  S4ymr  sojlifçiire ,  >ejt  dans  li'enquyçu'xr 
çabâcb^ç.d^^ Dialogues  q^.'il  lanirftitulés  ^o?/^-! 
se/a¥jugo,iffe  Jea^Jaoçubs^  ou  ^(ia^Jmques jugis^ 
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JLa  fausseté  que  nous  itvooa  promis  de  reléTer 
à  la  fin.de  cet  article,  la  voici-;  Rousseau,  eu 
parlant  du  projet  d'un  voyage  à  pied  eu  Italie 
avec  MM.  Diderot  et  Griibtnv  ajoute  :  k  Tout  se 
yi  réduisit  à  vouloir  £ûre  un  voyagpe  par  écrit, 
».  dans  lequel  Grimm  lie  trouvait  riea  de  si 
3^  fhi^ni  que  de  faire  fàire.à  Didf  not  beaucoup 
3v  d'impiélés  et  de  me  faire  fourrer  à  i'Ipqui- 
n  sition  À  sa  place... ,  »  Cela  est  sans  doute  assea 
gai;  mais,  il  nous. est  bifn  prouvé  que  jamaia 
plaisanterie  n'a  ,été  pluQ  injusteincnt  défigurée; 
It  fait  est  que,  daiis  lé  roînaa  db'cehroyage  ov| 
M#  le  baron  d'E(olbaeb  jouait  ua  grand  rôle, 
c'était  à  lui  que  démit  aniv^r  le  p^eiiftiei*  maK 
heur.  Il  était  arrange  i|u'il  tomberait  âana  un 
trou  çn  prêchant  la  prudence  à  sofii  a«9i  Didé-^ 
rot;  qno  celui-ci  se fnraitnii^tti^  à  Tlf^titsîtion 
à  Romç ,  Roussesiu  i^cws  ies  plombs^  Venist^ 
et  que  M,  Grimm  T^és«spèrédierinfèifntie de  ëe& 
trois  ^mis,  en  perdrait  la'  raisufi  ^  çt  «était  eti^ 
jermé  dans  THôpital  des  fous  à  tna^tit  Yoilà  la 
seule  version  véritable ,  çl  X<m  nm»  saura  gré 
sans  4Qute  des  r^dbereh^  qçdlioiii  «ivons^  faites 
p<mr  1a  rétablir  dans  toute  froii  itiiégritë^ 

Au  reste  i  Jean  Jacques  n'est  ^as  le  âeul  homme 
célèbre  qui  ait:  ^u  la  fantaisie  de  ^  confesser  à  la 
postérité/  Sauik  A^ugustinie»  arâit  dotît^é  Texem* 
pie,  à  sa  manière-,  ^l^ns-sès  Cfmffssioïis ;  C9td)àn ^ 
lé  subtil  Gards^pi  râVàjt  imité  dans  son  livre  D& 
Fitâpropriâ ,  <juvrage  pleip  de  folièet  de  supersti- 
tion ,  mais  ou  Toc  trouve  pour  le  moiiis  atif ant  de 
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naïvetés,  autatlt  d'aveUK  secrets,  àvitatit  de  me- 
nus détails  très-intérieurs  et  tpès-bizarre$ ,  cjue 
dans  les  Mëmoites  de  Rousseau.  L'ât'licle  le  plus 
attendrissant  des  Confessions  dû  médecin  de  taj 
vie  est  celui  où  il  déplore  la  maligne  influencé  dé 
son  étoile ,  qui  ^pendant  les  ài^  pljas  l^ellesannée^ 
de  sa  vie , de  vingt  à  trente ,  Iç  repcîit  absolument 
incapable  de  jouir  d'aucune. femme,  et  l'obliçea 
même  encore,  à  soixfinte-quatorze  ans,  de  se  mé- 
nager trop  à  cet  égard  pour  ne  pas  beaucoup  af- 
faiblir son  estomac  :  Veneri  neque  immodèratè  /«• 

çubui nunc  ma^i/e^tè  ventriculum  Iç^befactat 

Cardan  et  saint  A^ugu^tin  avouent^  i)dmme  Jean- 
Jacques,  leur  goût  naturel  pour  le  vbL  il  y  a  des 
aveux  plus  extr^owlinaîres  encdi*é  dans  It^Jl^erb^ 
tares  dusieurdAssàuciy  écrites  par  lui-même;  li- 
vre  assez  rare ,  tnais  assez  mauv9ju5,p9UY  p;iéri{er  de 
ré  tre.  Une  Con(<essioxi  plu«.éU>Ji«d«ite  let  sûrement 
beaucouppliisiMArucâivs^tJiieJsbaGbiÉpp^ 
jble  que  toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
n'est-ce  pas  celle  q^ia  le  Ça^i|al  de  Retz  a  faite 
dans  ses  Mémoires^  et  qu'il  jr  a  faîte  si  facilement, 
avec  tant  dé  naturel ,  tant  de  simplicité,  qu'il  ne 
paraît  pas  même  avoir  songé  à  ae  qu'il  W  aurait 

pu  coûter  à  tout  Autre  qu'à  bû  po|ir  faire  et  pour 
dire  les  mêmes^dioées.  «  Coiiiçmt^on ,  dit  le  ^rési- 
»  dent  Hénault  en  parlant  de^  MéMôif^iéiî  Car- 
»  dinal ,  qu'un  homme  ait  le  courage  où  plutôt 
»  la  folie  de  dire  de  lui-même  plus  de  mal  que 
»  n'en  eut  pu  dire  son  plus  grand  ennemi  ?  » 
L'amour-propre  a  toujours  ce  courage  lorsqu'il 
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est  sur  dp  V.îippression  qui  pourra  le  dédomma^ 
gerdu  sacrifice  qu'il  semble  faire  de  lui-même,  et 
c'est  l'idée  .qui,  a  sans  doute  encouragé  la  sincé^ 
ritjé  de  tous  ceux  qui  sç  sont  avisés  d'écrire  leur 
propre  Histoire, 


■•* 


y)Éiispour  le  çfiiéri  de  madaniede  La  Reynière^ 
offrant  une  veste  à  M.  de  La  Ueymère  lejou^ 
de  sa  fête ,  par  M,  tabbé  jirnaud^ 


»  •  • 


Tu  dois  peu  cl^érir  les  >Uigiais  » 
]>  beau  nom  de  Mylord  te  déplairait  peut-être  \ 
Et  pour  te  bien  prouver  que  je  suis  né  Français^ 

J*ai  pris  lliabit  d'un  petit-mattre. 
:.'> DeTamitié  je  suis  rambassadeuT'i 
..  .^>  (    ,'  TidèleoonuaeniajiitiUca^ie» 

J^^porte  à  tesgeppux  nos  vœtix  fiour  t^n  bonheur*» 

.  £t  le  tribut  de  $a  tendres^^^ 
^ïbur  me  donner  F^ir  grave  on  n'a  né^li^é  rien. 
^  *'  De  mon  îiàbk  paifdonne  rimpbsture , 
•  /  )   'D'uÀlibàim^en  vainj*ai'la]^arure; 
'  Je  sens  auprès  de  toi  battre  «non  conird<&  etàoi^ 


k4» 


'  Frusteau,  barbouilleur  de  tavernes. 

De  plus  en  plus  se  négligeant, 
"....♦  Produit  pat  jotfr  cent  balivernes 

Qui  lui  produisant  peu  d'argent. 
,  On  ne  s^it  point  s'iL  aspire  à  la  gloire  ; 
.j ,.  ^  ]V|4is  ce  qu'on  ta^t  i^ar  des  rapport  très-^ûrs  , 
X^'est  que  son  ^nom  se  lit  sur  to^is  f  es.  murs  j^ 
Hormis  sur  ceux  du  temple  de  [Mémoire^ 


"*!,<   * 
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Fbagment  d'une  Lettre  de  madame  la  baronne 
d'EHach  à  madame  de  Vermenoux^         t 

.    .  De  Beme,  1^-4  Juillet  17 8a. 

t—  Il  .n'était  pas  difficile  de  deviner  que  Génère 

serait  pris;:  mais,  pour  imaginer  qu'après  avoir 

joi^pu  les  ponts ,  placé  quarante-cinq  pièces  dé 

canon  siir/ les  remparts,  dépavé  la  ville,  établi 

des  hôpitau?^,  tout  cela  finirait  par  tirer  deâ 

coups  ^ii  )[u$il  aux  étoiles ,  il  fallait  un  peu  de 

pénétr9.tip|[i \  et  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'esl 

que  tous  ces  Césars  élaient  constamment  sut  lei 

remparts  à.  regarder  travailler ,  à  ouvrir  la  traà^ 

chée  et  à  établir  des  retranchemens.  On  divail 

qu'ils  n'avaient  d'autre  bu*  que;d!écrire.un.iiviii 

sur  la  tap|:iquet  et  q^'ib,  ont  fait  venir  leèmmitceé 

.chez  eu^.  Us  pourront  k  présent  teaiter/laçartie 

des  garnisons  ;  il§  çn  out.unefrancb-'beriioi^viî- 

.inontaise,  et  l'on  ya  s'occ1uperà;Ieurdoisner'tiiâ 

forme  à^  gq^verq^nifint  •  plM5  propt  eJbmàiwfccmt 

leur  tranquillité  et; celle  de  leiirs'.voisiiiis. .GtfUtt 

qui  m'ont  pani'leplus  à  plaindréiok^t  les  otai^{$^ 

dont  ïe  sort  a  étq;affreux  pendant  leur  détf  ntioul 

Tf  ousayoïjis  çippici&hier  jtQates  o^ç  i|ouvellè8jiNotifc 

Conseil: souverain  s'içst  assemblé:^  et  l'ayoïyJé'a 

.poncimencé  par /dire  i  Pçsf  temhr(i^.ili^i:i<i'ee£ik 

fievise  de  Genèvç  ^  et  c'était  l^  ç^&mfïitfdela  uâp^ 

peler.  Il  faut  espérer  que  ce  jour  qui  leur  est 

l;^iidu  sfttà désormais  sans  nuage,  et' que. fepàssé 

leur  sqyvir?i.tieJeçôn.,M«is  ditea^t«ii©i  ,\niiaoaUç>P(p 

pousine  v')de.  quel  p^r^J)  #ieÎ5  4:voi{l  ?.  J['et¥i[tQPiQk 

-âY^Pt  kibfiiîî>^JH$  du  ç^.  )4vril!j  JîWHlqpm&ikjtl^ 
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avait  pas  moyen  de  balancer.  Pour  moi ,  j'avais 
tant  entendu  parler  pour  et  contre ,  que  j'étais 
presque  réduite  à  la  neutralité ,  et  rien  ne  me 
gène   davantage.   J'admire    fort   le   vénérable 
équilibre  ;  mais  il  est  impossible  de  le  conser- 
^rer  ;  il  faut  que  mon  petit  suffrage  S0  glisse  dans 
un  des  bassins  ;  il  est  vrai  qu'il  est  si  léger  qu'on 
ne  s'en  aperçoit  pas.  J'étais  donc  dans  un  grand 
embarras.  On  accusait  les  négatifs  d'avoir  traité 
les  autres  avec  mépris ,  et  de  tous  les  torts  c'est 
le  moins  pardonnable  et  le  moins  pai^donné 
dans  une  Républiques  ;  d'un  autre  côté  ,  les  re* 
présentans ,  en  criant  à  l'oppression ,  commen- 
çaient à  opprimer.  Convaincue  de  Tun  et  de 
l'aotre^  je  me  trouvais  dans  ce  triste  équilibre, 
et  je  m*y  tenais  avec  la  mauvaise  grâce  d*un  dé- 
butant sut"  la  42orde  et  qui  a  peur  de  totûber. 
£niin  me  Toilà  les  pieds  par  tei^e ,  et  je  jouis  de 
la  sàreté  de  cette  position. .  ;  •  ..Ma  chère  cou- 
fine  ,  je  vous  parle  trop  de  Genève  ;  je   fais 
comme  les  plaideurs  qui  ne  s'occni^nt  que  de 
leuni  procès ,  et  qui  plaident  avec  la  patience 
«les /auditeurs  ;  je  crains,  d'avoit"  labusé  de  la 
vàtre ,  et  je  ne  vois  pas  de  ineilleu*  moyen  de 
faire  taire  mes  «scrupules  que  de  vous  ^aH^r  bien 
▼île  lie  ma  tendre  et  sincère  amitié. ,  été. 


;^*it«*    * 


^emeii  d'Epitffphes  sérimses ,  badines ,  saii- 
Tiquas  et  burlesques  ^  pAr  M.  D.  t.  P,  ;  déUK  vxAu- 
in«»iit<^ja.  11  faut  dire  dew  Recuefl^e  qu'on  a 
^éjà>  dit  ^e  tant  d'iutres;  quelques  pièces  vrai^ 
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ment  précieusç#,  ^M^u^onp  de  médiocres  ^  un 
bien  plus  grand  nombre  de  maiiTâites.  Le  tort 
le  plus  réel  de  déltii-ci  est  d*^tré  de  M.  de  La 
Place»  qui,  ayant feit lui-même  beaucoup d'Epi- 
taphes ,  s'est  cri^  obligé ,  par  un  excès  de  ten- 
dresse paternelle )  de.  1^$  y  conserver  toutes; 
elles  occupent  presifu^  un  tiel^  de  :spn  volu^ 
mineux  Reciieil;  et  de  toutes  celles-là  il  n'y  en 
a  pas  quatre ,  en  çQm&^j^Qe  ^  qui  ne  soient  dé« 
testables. 

/Stances  à  mademoiselle  Cléophile^   ci  ^  iles^cuit 
danseuse  en  doiiBlç  de  F  académie  royale  de 

Musique  (i),  par  M^  de  l^a  ffarp^,  l'un  dçs 
Quarante. 

Uinoçasiâflice  et  Tartifiee 
Partout  neaiplâçaient  ramoup  1 
Toujours  sottiÉis  «u  caprice  ^         * 
Son  pouyoir  itall  d'il»  jovr.' 

»  Ils  devaient  loqt  aaiiattr*         <  •.  ^ 

>  Que  les  mortsl»  sont  à  plMiuirel  ^ 

^  Ifj|  ^i^  9«Te^t  pjus^imev.  » 

{i)  H  y  ft  ^elqa«s  «nnoês,  une  fle^  plus  à'gréàbtet  siittAiiës  dil  siê» 
jrail  de  M,  U  prince  <fe  SpuLifte.  Une  inala'diè  trop  cfnèHe  Tâyant  re« 
4nîte  ctan^Qn  éut  aussi  déjplôrable  que  celai  on  se  troavâ  la  jbîîe  sni- 
frànte  de  Padgaste  Gnnegondé,  grâce  an  cordelier  son  conlessenr,  eî!o 
fàt  obligée  de  renoncer  àa  Théâtre.  £ch9|;)pée  ennn  aâ  pins  affrauX 
iléan  da  meillear'.des  mondés  ,  elle  n^  a  perdu»  ciît-<>n,  q^nnè  pur^* 
lie  dô  palais  et  de  la  luette  ;  aujoard^ioi  Ton  sait  se  passer  de  tout 
cela.  Qaoi  qa  il  en  «Oit ,  ott  tië'ifAiiMiC  dotfttfé  des  «haroiei  qui  lui  res^« 
tent ,  en  voyant  Tilbiirty^  Mtevyè  de  ces  irefs  è^eilohftiiiiet  il  publique- 
ment à  son  char.  Il  en  eftt  ^tl»  ««mmm  powmdt  Tétni  ttH  fAine  homme 
4e  qiÛBfe  an»  »  et  ^*<^<^  p^if^t  A^eo  ^lle  kaf  ptomMW^es ,  à  la  Rç- 
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Pour  prévenir  G«t  ontrage^ 
.U  épuise  ses  efforts  ..',.:-  .' 
'  Sur.  le  plus  charmlmitjoilyrfig^. 

Qu  embellissent  ses  trésors. 
Or  jugez  s'il  est  habile, 
'  L*enfant  maître  >des  humains  : 
.  :  Vous  voyez  dans  Clébphile 

Le  chef-d'oeuvre  de  ses  mains^ 

Lui-même  a'^^cc  cottiplaisance 
.    .     îVll'Sén  prodige  notfVe^tr;  '   -   ., 
Les  Grâces ,  à  sa  naissance , 
Entourèrent  son  berceau. 
•  Le  pieu  dit  :  «Je  suis  tirsu^quille.^ 
>»  Rien  ne  peut  plus  m'alarmer  ; 
»  Quand  ils  vei^rontCIcopLîIe  / 
•   t  »Ûs  voudront  encore  alméit»  «  ^ 

Quelle  grâce  enchanteresse 
Bans  ses'  traits  ,'danssoa'<8prâ(Ii 
Elle  ch«niu5V^Ueiinlérttaia,:rr '*,  V  «' 
Elle  at^he^  elle -cavitw  <.;>}>.  j   • . 
Le  cœur.le  j^hs  .iuâQcUei- 
GDiiJvë.elle  OM;eniQaiàl^'j»aifr;\'  . 
Un  regard: de  Qéopbiieii  >i*; 
E^t^vn.  .«râp«  de  raiknerir:. 

doute,  an  Spectacle,  à  YéMiâémie'mèièfP,^ièd  ^ikûi.*^  i^andale  des  le^ 
très,  delà  philosophie,  et  snrtoat^e  tant  d'hounetes  hoargeoiyes  qui 
■ae  croyaient  jusqu'ici  de  véritahles  Aspasies^  en  honorant  ce  mnd 
homme  de  leurs  bontés.  Quelle  humiliation  en  effet  pour  ces  bonne» 
dames  d^apprendre  que  Tingrat ,  en  aimait  une  petite^  danseuse  sans 
principes ,  sans  métaphysique, ni  dans  la  tête ,  ni  dans  le  cœur,  les  qa* 
hlie  si  parfaitement ,  qu'il  croit  n^avoir  jamais  aimé  . . .  •  !  £h  !  ^lesda? 
Kies,  ne  Favait-il  pas  dit  lui-même  dans  son  Molière  à  la  nouvelle  sçile? 

Apiè»lesgoÛMi«sésvieiu»«Q(iflea  fantaisies;'    .,   ,  .. 

Ob  cherche  ^sJ^AÎs  après  )faiA^>û(^;^iii  t   ,  .. 

Et  de  1a  nonvei|«té  rinviAeible  déair .     i:  ■         ,   .^ 
Aimepla&àfihaiigerfi^fCiliie  «onge.âichDifir..    .. 


y* 
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Quoiqu'AniQur  m'ait  dans. ses  clulnes 
Engagé  plus  d'une  fois , 
Quoiqu^Amouy ,  mai^j'é  sep  peines  f 
M'ait  fait  adorer  iSçs  lois  ; 
Par  une  erreur  trop  facile  ^ 
Dans.uc  cœur  bien  enflammé , 
Je  crois  près  de  Cléophile   ;       .    .  , 
N'avoir  pas  encore  aimé. 

Je  veux ,  à  ses  lois  fklèïe ,  :  '' 

Ne  chanter  que  mon  ardeur.  ^ 

Diettx  !  que  ma  muse  n'est-elle 
Aussi  tendre  que  mon  coeur!  • 
Ma  voix ,  à  l'amonr  docile  » 
N'a  qu*un  refrain  à  former  i  ' 

J'aime ,  j'aime  Cléophile ,' 
£t  ne  vis  que  pour  l'aimer. 


Le  Chardonneret  eh  liberté  j  fable  attribuée  à 

M,  lé  duc  de  NWemoi$\ 

Un  beau  chardonneï'et  Tenu  du  Canada     -    - 

(On. fait  cas  siirtoifi.de  ceux-là 
Pour  la  simplicité  de  l«ar  nobie^plumage  (i)  )    > 

D'une  Dame  de  haut  parage 
S  tait  l'esclave.  Bon  I  c'était  pis  que  cela  :-  , 

XiC  pauvre  oiseau  vivait  enchaîné  dans  sa  cage , 
Payant  par  mille  efforts  d'adresse  et  de  courage 
Ce  t{joik  tous  les  oiseaux  la  nature  donna  , 
Lie  boire  et  le  manger  (a).  Un  jour  il  s'échappa. 

(z)  Le  chardonneret  du  Canada,  dit  M.  Talmont  de  Bomare  dans 
son  Dic43nncùre  à^Ehtcàn  naturelle,  ressemble'  Keancoap  à  un  serin 
dont  la  qnene,  les  ailes  et  la  tétc  seraient  noines.*. 

(a)  Des  oiseliers  sans  pitié  dressent,  pour  le  vendre  mieux,  le  char- 
donneret à  tirer  deux 'sêadk  qui- coiiticnnent  son  èan  e^sa  graine,  et 
qui  sont  snapendosà  «M|»OQUi?dau5'nticrdagé'dimi^^^À'tl  eàt  atta- 
«hé  à  un»  chaîne.  .    '_     * 
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Le  Tôflà  sur  un  arbre  ;  on  crat  pôuvdir  Vj  prendre# 
Chacun  dans  le  jardin  tè  bÀte  de  descendre. 
Les  pins  s^es  disaient  :  F'oilà  toiseau  perdu. 
La  Dame  imprudemment  ordonne  de  lui  tendre 

Le  lien  qn'i!  avait  romptL 
Bel  appât  !  franchement  cette  Dame  était  folle^ 
n  s*enyola  pins  loin.  Eh  bien ,  ^ue  mes  gens 
Tâchent  de  rengager  à  revenir  téans , 

Et  je  lui  donne  ma  ^^^ 

Qu*il  sera  libre  déaoprmiiis»^ 
Libre  I  eh  ne  Test-^il  pas,  dit  Tua  d^entr'eox  encore  î^ 
Essayons  cependant*  *  *  é  mab  ee  fut  sans  ^iicoâs. 
J*ait  répondit  roiseatt«  ce  fUe  m  m.t  prônât»': 
A  ta  Dame  il  Caudraât  qiicl<|G^s  grain»  d'ellébore*. 

Qu'ai-je  besoin  de  se$  bienfttts  ? 
Sers-la ^  toi ,  c'est  tpn  lot ,  mmpe  soufra  puûsance^ 

Moi  y  je  chéris  Tindépend^ce  « 

Et  vivent  les  chardonnerets  !. 
tJne  fbb  hors  de  cage ,  ils  n'y  rentrent  jamais. 
D'un  tableau  qui  parait  choquer  la  vraisemblance  ^ 
Permis  à  qui  vondra  de  s'appliquer  Ice  traits. 
Sur  lé  nom  de  la  Dame  oa  voh  qtta  je  nie  tais  : 
Honni  99k'  donc  qui  malypmu^. 


Vers  impromptus  à  madame  dé  Verhtenous:^ 
qui  se  plaignait  de  ce  qu^on  n* avait  point 
songé  à  célébrer  sa  Jeté;  elle  wait  ^téfort  ma* 
iade  p^U  de  jours  aupalmvmtt 

Pour  celifbrer  1#  fke  de  Gemmuiç 
rinyoquai»  toqsf  me»  Difnx.  4  le»  Mu#e»  «t  VAmour ^ 
Les  Arts  et  TAnikioé  Tona  m'ont  dit  \ia9â*kAXïf»^ 

Sa  fôte^  CtjX  la  mien|ie; 
UakOer^àûne  ;Lj|oqiZert^  pour  chuter  ^oe  beavJQurt 
.  .n  «m  fM»r  #.  hélaa  I  ttttp  voiain.  de.|nnf  e&ii»> 
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Lettre  de  M.  Moultou  sur  la  dernière  révohttton 

de  Genève, 

a  Oui,  Monsieur,  le  sort  de  Genève  est  triste, 
et  il  eût  été  bien  facile  de  prévenir  tant  de 
malheurs;  mais  les  hommes....  les  chefs  de 
parti ....  Si  ceux  qui  ont  dirigé  les  nôtres  ne 
sont  pas  également  coupables^  ils  ont  été  éga-* 
lement  passiomiés  et  imprudens.  Comment 
n'ont-ils  pas  prévu  ce  qui  arrive  ?  Depuis  deux 
ans,  je  jugeais  ces  affaires  désespérées,  et  j'avais 
cherché  à  la  campagne  le  repos  et  la  paix.  Qu'il 
s'en  faut  que  je  les  y  aie  trouvés!  Non,  jamais  je 
ne  passerai  des  jours  plus  cruels  que  les  derniers 
q^i  ont  lui  sur  cette  malheureuse  République. 
C'est  un  vrai  miracle  de  la  Providence  que  les 
Genevois  aient  renoncé  à  une  défense  inutile  , 
qui  les  aurait  immortalisés  et  perdus^  Us  en 
avaient  pris,  à  la  face  de  l'Europe,  l'engagement 
solennel;  ils  avaient  déclaré  que  des  hommes 
libres  pouvaient  être  détruits,  non  soumis,  et, 
après  un  tel  langage,  la  seule  ressource  qui  reste 
à  un  peuple  plein  de  courage  et  d'honneur ,  c'est 
de  périr.  Aussi  qui  jugerait  le  peuple  de  Genève 
d'après  les  derniers  événemens,  s'en  ferait  une 
bien  fausse  idée.  Ce  sont  ses  chefs  qui  l'ont  mis 
en  contradiction  avec  lui-même,  et  qui,  livrant 
seuls  la  ville  à  son  insçu ,  ont  mérité ,  ou  son 
inépris  s'ils  ont  agi  par  faiblesse,  ou  son  éter- 
nelle reconnaissance  s'ils  l'wt  fait  par  un  excès 
d^  vertu«  Deux  ou  trois  fois  ^  les  cercles  assem- 
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hiés  avaient  décidé  qu'il  fallait  défendre  la  ville  ^ 
et  les  chefs  consternés  avaient  paru  acquiescer 
avec  joie  à  cette  résolution  ;  ils  virent  même  qu'il 
était  inutile  de  les  consulter  encore ,  qu'ils  au-^ 
noient  toujours  la  même  réponse;  En  tonsé- 
^jiience,  ils  proposèrent  qu'on  formât  itn  comité 
d'élite  composé  de  là  vingtièftie  partie  de  la 
Nation,  et  qu'il  fut  autorisé  par  elle  apprendre 
foules  les  résolutions  que  les  circonstaûces  ren- 
draient nécessaires.  Cette  proposition  fut  accep- 
tée sans  balancier;  on  n'y  vit  qu'un  moyen  sage 
de  mieux  assurer  la  défense* . .  i  Maïs  la  première 
<}uestion  que  les  chefs  firent  à  ce  eoinité  fut,  s'il 
<;on venait  de  défendre  la  ville  ou  de  se  rendre; 
à  la  pluralité  de  quatf  e:vihgt*dou^e  contre  quatre, 
la  défense  fut  résolue,  dépendant  après  avoir 
mis  hors  de  la  ville  les  otages  et  le  reste  des  néga- 
tifs. Cette  résolution  était  noble  et  touchante; 
<f lie  n'en  convenait  pas  mîeu^  aux  chefs  ;  ils  sup» 
plièrent  qu'on  délibérât  une  seconde  fois;  et  à 
force  de  prières ,  d'éloquence  et  de  raisdn ,  ils 
obtinrent  enfin  une  espède  de  pluralité  pour  se 
rendre;  mais'  ceux  qui  persistaient  dans  leur 
premier  avis  frémirent  de  ceftte  décision,  pro- 
testèrent contre  la  perfidie  ;  ils  allaient  avertir 
leurs  concitoyens. ...  Ce  fut  pendant  des  vains 
débats,  et  tandis  que  par  la  force  même  on  em- 
pêchait les  plus  furieux  de  sortir  de  l'assemblée, 
que  les  otages  furent  délivrés,  Ie§  portés  de  la 
ville  ouvertes,  et  que  les^  chefs  pirirent  leurs 
passe-ports  pour  Sortir,  il  eét  înfirtile  de  dire  le 
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JÊtfàté  ;•  et»  iRsâtte^ttl  ^itittre^t  Voh»  exprîtrierîiïsjje 

ck  *rage4t^4te"^ dés^sjïdiB ^dé  lâi  géiiérkiiië:  dfeiï  ci- 

-toyed«  5 .  qttMd  au-  Aailfetf  id'Wil  IsdaMMèiL  Jqtlè 

4èuiii  >pétiiblëé^id«ttaiW  €t^  tem-s  longuds  failles 

-âvai^t  têiidliIttéQelîWajire^j  et-ftïrqiiêli  ils^vaieiit 

^éfeV ito)#i«ètîpk  l^w^  '<îbèfe^  fls^ bnteÂdirent ,  a^ 

tiétt  dé  lèi  ^dôdfete  ^d^ftlMâi©/  qui  àtrm  lefe  appelet 

laii  reï|(i^â«>,  défe  tjrrsâffrfeirtt  r  <t^6s'  Ghéf$  Août 

*' ^iit^>^ï^(iajié6V  'les  ^ai^^t^  s&nt^â&né  la 

»  •  vîll^.  ??«olfcides  désdlames  voixy  le  désespoir 

^Àt  dàti^  t(§i*i'téfe  fe€etiii«î  qfâeiques^uDs  tôcrruenit 

i^ùÀ  «H8eSïedn!J!?è  etiji*taêraes  ï'ii'autres  tes  bri^ 

àèût  àVëë  lÂ^W  »ét  iëi  jse€tettt  lôiîï  d'euK  ^  ua  plus  . 

^g^abd  'Élèteâ«pé^:^feiK)  tîirfurii;  >iprè^  tefe  ^efe ^ 

laver  dans  leur  sang  la  hofit«'Jqu'i{s  tetir^  oti|: 

iôiapp{fftëêt'T^iq,j©if|^ô9  ,pmm^ff2Mnd6nneT 

TWif«pttPpi^^»teûr^tH^^]^ochbfdÉy 

^ënfahsl  l;è«i  ÉÉÎÉftûifas' él^iéht  plfen^  de^ce«Jtoal^ 
*eîfi*e«iÉ^fogi^tfà  /  et  ;î5etei»iissai^nï>dèileb^ 
%iyseiôy tiS  4t  ^ife  i  leum.  làriiips  j  '  kieqxx qhbrîof» 
ii^B  diX'ëbfebs^et'dfe  Iriuw^deiit  ïfièpe^'Vinfiettt 
Idahs-  tfn*  *\tèlbrgè ' Vdisiw idé  mïùié  aà'  je  sais V 1^ 
aéâx' pêi^és^  sïAvttieri*  àipied^iJfs  iiièak  ^petidam, 
^^k  §rGtïx  ftîtë^'  «oft tre  teirej Abî«lé«  djan&  la  honte 
cet  '  d^iiS  ^  fe  ^  dô^léur  ;  JlS'^f ôriitelaSi^nt  -vouloir  §e 
''cacjhëtf  *  àf  là  '4iâtiim  ètitbète  ;<^)^gtmis  -  spectade  fee 
-ïii^k '^liik  ékili; .i|!^  tiélès  donfi«ttais' point ,  je  nfe 
tile'  j)t«é*tpli*ât'  pfefe  Widitt»i :wi  «èinglotant  dans 

I.  3a 
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vous,  vous  trouverez  ime  s^tre  |)^t|ie*..  Non, 
.me  répoQdir^at-:il9^  c^^iien  pe|<d^t  }a  notre ^ 
nous  avons  9mH  p^r4U.rhQ9new.«^.,  .£t  cé^- 
taîeot  de  simples  ertî^acts  qm  ii§:tti9n0)ei2t  €^ 
langage.  Ab  !  Monsieur^  quel  pejiiplfe  iM  il  n^exi^- 
fera  plus.  Je  sais  qu0  la  lihierté  4(uiiie  souvent 
trop  d'énergie  aux^  âme^  ;  h$  Gf^^yp^i  en  sont 
la  déploraliàe  pr^^ye;  loi^i^ .p(wi;  ^k^hommee. 
ciet  eascès  ne  vaut41  pi^  mieyi^  qtieif^lud  de  l'avi- 
•lissement?  La  sagMM  d^  mé^gteur^. peut  ré- 
parer une  partie  dé  nos  maux  ;  ^i^^  îl  p'esl;  pas 
en  .eia  de  rendre  aux  G^ne^^i»  ,hl^t  grand  ca- 
aaiîtère ;  il  tenait,  au  8ei^tii6e9t-^^r«i^s  ^sxa- 
^xé  de  leur  iadépendupoè  :  >ce>  AMtîm^ùpt.  est 
pour  jamais  détruit.  .     .  :  . 

V  »  YoilàyMomîeur,  ae^queî'fi^ptt  refi^lUïT  ioi 
de  cette:  nojém^xàbkjc^t  Is^leJQbritoéO)^  qui  pou- 
vait l'être  biesplui  ^Wior»  àÂ:l^iiyi^t  suivi 
l'enthousiasme  dès  ctCoiy.ais,  Je  n'ii  mA  dit  ;q^e 
de  viai,  et  d'après  k.  rapport  â%(mtmefi  sages 
des  deux  partr^  .qui  (étaient  daû^:!^  .viU^«  II  est 
impossible  de  idâiUM  l«s  che& /du  peuple  de 
s'êxre  opposéa  à  .tme  ^i^e  dépense  iqni  n'auf^t 
fiiJbjàt  la  ville  «qU'ria  monçeaiii  4^  ru^ies.  Il  y 
avait  une  quantftlé  de  .poudrer  immépijS^,  plus 
qu-il  n!en  aurait  ;fallu  pour  ^ouifjpir  tr<^i$  sièges; 
•et  comme  les  inagasins  sont  peuts^.;  ^pus  dans 
ies  remparts,  m  avait. été  pb^g^^^  M*  trans- 
porter dans  des  maisons  ;  le  i  seul  temple  de 
âaintrPierre  en  contenait  plus;;^)^  qkw^  cents 
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l)arils  ;^jofi  seule  bpnibe  tombée  $ur  un  de  ces 
dépots  mettait  la  ville  ^rt  çf^xk^tes.  Mais  pour- 
quoi, clans  pet  4^t,  annpnoçr  une  défense  ,  et 
pejTSMa^er  au  peuple  Vju'^ell^  ié^i^it  possible  ?  J'i- 
gnore ;^i  jcefflt  l'ouvragi^d^s  chefs ,  mais,  en  ce 
cas,  je  "ne  sais  commentais  pourraient  s'en  jus* 
tifijcr. 

yr  Ce  son};  dl'aiileurs  4^  très  -honnêtes  gens^ 
gui  pevi4:-étre  furent  av^Mglés  par  leurs  craintes^ 
Cwoiftig^? ,  ce  ,rei?verpe»iwt  ^  Conseil ,  tant  de 
^oy^eps  Y^pl^AS  si  malatteoitement  employés  ^ 
m'ont» ^t  soupçpnnjpr 4^jiii§ ;io»g-temps  qu'ils 
FQK^kF^^;  ir^  1^*  dangers  t|ui  les  xneaiaçaient'^ 
^t^ue  lewp  iuiagin^tiq^  4es  leur  e:icagérâit  peut» 
étx^.  Quoi  qu'il  en  soit  Jcj  fte,  puis  encore  toturue^ 
roes  yen;?; !sur •  cette  déplpri^bl^.  ville;  je  n'y  ai 
pas  plis  Igs  pieds  depuî.s  troif  mpis  ;  et,  si  j^.  puis 
ro'cQ  4*^pjenser ,  je  n'y  ^entrerai  plus ,  etc,..^> 

El^çt^^  paroles  de  M.  Guillard^  auteur,  du 
^qèm^  ^Iphigénie  en  TVzi^V/e, musique  de,M.  La 
2^inç  ,i  .^l^yje ,  de  M, .  le  cheyalier  Gluck  >;  a  lét^ 
r^prj^Çput^fi^  pwi:  la  première  fois,  par  l'Aç^^ 
démip  royale  de  Musique ,  le  mardi  a.  Le  plan  d0 
cçt  pp^r^,  ^  toute  la  sévérité  d'une  y^jitable 
Tragédie;  le  spectacle  en :est  trJi^te  et  pompeux; 
la  xnusique  en  est  si .  t^rribleia^ept  <|raiD9^q[ùet 
qu^ou^ne  pç^jt  guère  lui  .^eproéher  plus  de.  U^ois 
ou  qu^e  traits  4^  chant;  cependant  le  publie 
a, été  9a^ik  J^û^rre  pour  l'aci^D^iif  aveolm^ 
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deur,  et  quoiqu'on  se  soit  jpreSsé  de  soutenir  ce 
tragique  chef-d'œuvf  é  par  un  fort  joli  ballet ,  il 
tn'a  p»  se  traîner*  au-delà  de  cinq^  où  six  repré- 
sentations; ce  qtri  prouve  bien  â  M.  tie  Moine 
iqueleéi  mêmes  àttifices  ne  réussissent  pas  éga- 
len^ent  à  tout  le  monde;  "••      '     '' 

Le  sujet  à'Eiectre  est  si  connu  que  nous  n'en- 
jreprendrons  point  -d^en  donner  Une  analyse 
détaillée.  Il  suffit^»  d'observée  que  M.  Gmllarda 
suivi  fresque  entièrement  la  ttiàrcKe  de  Sopfio 
fAe  ;  sqn*  Poëme  n'est  pour  ainsi  dire  que  le 
^uelette^de  k  Tt^g^dlie  gtecque,  rhafeillé  de 
^utesjles  ^^emllés  jie  te  que  itoùs^jrdùlbiis  bien 
^pp^Iét^^  ttotte  >  poésie  lyrique.  Lés  càangemens 
ies  plus  importans  qti'il  $eaoit  perinis  tiennent 
à  la  «cèie?  éa  sefcôtel  dette!  entré  E^isthe  et  Cly- 
ten^e^ire ,  scène'  ^àxiii^  il  à  pïiisé' .'  Fidée  dans 
YOrestSà^  M j ^é  Vôlt«iiie ;  Alis  qtfil  à!  enrichie 
d'un  songe  de  Çlytemnestre  ;  ressource ,  comme 
Tto^Vi^it^toût-à-foit  neiVel  Ce  n^ést  pas  riori  plus 
efirtào«hémis  y  C(>iiitbè  dian^  SôpWdclè^et  dans 
Volteirë/qui  ^apèi^^oît  'sur'  le  ^Voiifibfeshi' d'Aga- 
TîièAihôn  ce  pbîgtiak'd^  et  cfes^^faddes' ^î  lui 
dbniieiit^  l'eSpèraééé  ^ù'Orèsfe  èif  ^âë^  i-étbur  ; 
c\:sk  î  Méôti^i éîie-itiêi»é  ;''mbuveiriènl  c|Ui* Vibh ve- 
liait-Ijiën'  mbrins  afu  ciarâVîtèrè  dé^ttëtt^  ï¥rAtcesse 
qa'i^iéêltttdte'safeoéuê,  iriafe  qui  ffbuVïiit  servir 
«ep*rfâ«t-  à  irôrtipre  iuft  péu^  la*  îôcitt^tônie  tfun 
îîèl^i«ii  ^  défaut  gemble  pres'qiïèi  iriéVifeble/I! 
j^^tàif'f^s  aisé  d'iiiti^odyiir<^  bèati(i(Ài|i -dé^  Spéc- 
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tadé:  é^n$  un  plan  aussi  austère  que  celui  que 
voulait  cuivre  M^.  Guillaixii.  '  ) 

La  musî(]ue  de  M.  Le  Moine,  que  M.  le  che* 
valier  Gluck  xe£use  aujourd'hui  de  reconnaître 
pour  son. ^lè^^,' n'est  qu'une  exagération  dfei 
principes,4e;'cel;  illiistre  coçnposîteur ^  et  l'èxa* 
gération  du  monde  la  plus  maladroite;  ce  sont 
d(3S  cris  continuels  et  déchirans ,  de  lourds  effets 
d'harmonie ,-  sans  aiicUn  chiaht  suivi,  sané  aucun 
sentiment  de  ce  qui  est  véritablement  le  charmé 
et  l'âme  de  la^-musique.  Il  est  bien  vrai  que, 
pour  réussir  à  TOpéra ,  c'est  be^ucpup  de  crier  et 
de  crier  à  perte  d'haleine;  mais, encore  est- il 
une  façon  de  hurler  plus  ou  moins  originale , 
plus  ou  moins  propre  au  caractère  de  la  situa- 
tion; et  ces  nuances,  toutes  prononcées  qu'elles 
sont ,  paraissent  avoir  échappé  entièrement  à  la 
sagacité  de  M^Xe  Moine.  Quelques  chœurs,  la 
scène  d'Electre,  espérant  de  revoir  son  frère,  un 
ou  deux  morceaux  du  rôle  de  Chrysothémis,  sont 
les    seules   choses  qu'on   puisse   écouter  san» 
peine. 

Histoire  de  Charlemagne ,  par  M.  Gaillard ,  de 
T académie  française.  Le  but  important  de  cette 
nouvelle  Histoire  de  Charlemagne ,  comme  celui 
de  toutes  les  Histoires  de  M,  Gaillard,  est  de  ^ 
prouver  que  la  paix  est  préférable  à  la  guerre. 
Bon  Dieu  !  Quand  M.  Gaillard  trouvera-t-il  donc 
cela  suffisamment  prouvé  !  Voilà  plus  de  vingt 
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Tolumés  sortis  d^  sa  plume  qui  ne  sont  fait^^ 
comme  il  rannonce  lui-même,  que  dans  c^tte 
louable  intention.  Le  règne  de  Charlemagne  est 
Mns  contredit  un  des  plus  beaux  sujets  dont 
l'Histoire  puisse  s'occuper.  M.  GaiHaird  a  fait 
toutes  les  recherches  qu'il  faHait  faire  pour  le 
bien  traiter,  et  dette  Histoire  n'en  est  pa^  moins 
un  des  plus  ennuyeux  livres  que  nous  ayon^TUS 
depuis  long- temps.  Elle  a  fait  ressouvenir  du  mot 
de  Fréron  sur  je  ne  sais  quelle  Hiétùire  de  Char-- 
letnagne  qui  p&nit  il  y  a  douze  à  quinze  ans  : 
Cette  Histoire  y  disait -il,  est  comme  tépce  d^ 
Charlemagne  y  longue  et  plate ^ 


riir  .mt  tome  pbemxeBk 
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